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MOHICÀNS  DE  PARIS 

DRAME  BN  CINQ  ACTES,  EN  NEUF  TABLEAUX 

AVEC  PROLOGUE 

Gaieté.  —  SO  août  1804. 

Cette  pitoe  ayant  été,  pendant  ses  répétitions,  lirappée 
d'interdit  par  la  commission  de  censure»  J'adressai  la  lettre 
suivante  à  l'empereur  : 

«  SiRI, 

»  n  y  avait,  en  1830,  et  il  y  a  encore  aujourd'hui,  trois 
hommes  à  la  tête  de  la  littérature  française. 

»  Ces  trois  hommes  sont:  Victor  Hugo,  Lamartine  et  moi. 

»  Victor  Hugo  est  proscrit,  Lamartine  est  ruiné. 

»  On  ne  peut  me  proscrire  comme  Hugo  :  rien  dans  ma 
vie,  dans  mes  écrits  ou  dans  mes  paroles,  ne  donne  prise  à  la 
proscription. 

»  Mais  on  peut  me  ruiner  comme  Lamartine,  et»  en  effet» 
on  me  ruine. 

»  Je  ne  sais  quelle  malveillance  anime  la  censure  contre 
moi. 

»  J'ai  écrit  et  publié  douze  cents  volumes.  Ce  n'est  pas  ft 
mol  de  les  apprécier  au  point  de  vue  littéraire.  Traduits  dans 
toutes  les  langues,  ils  ont  été  aussi  loin  que  la  vapeur  a  pu 
les  porter.  Quoique  je  sois  le  moins  digne  des  trois,  ils  m'ont 
fait,  dans  les  cinq  parties  du  monde,  le  plus  populaire  des 
trois,  peut-être  parce  que  Tun  est  un  penseur,  l'autre  un 
rêveur,  et  que  je  ne  suis,  moi,  qu'un  vulgarisateur.  De  ces 
douze  cents  volumes,  il  n'en  est  pas  un  qu'on  ne  puisse  lais- 
ser lire  à  un  ouvrier  du  faubourg  Saint-Antoine,  le  plus 
républicain,  ou  à  une  jeune  fille  du  fauboui^  Saint-Germain, 
le  plus  pudique  de  tous  nos  faubourgs. 

»  Eh  bien,  sire,  aux  yeux  de  la  censure,  je  suis  l'homme 
le  plus  immoral  qui  existe. 
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»  La  censure  a  successivement  arrêté  (depuis  douze  ans: 

»  Isaac  Laquedem^  vendu  80,000  francs  au  Constitua 
tiannel; 

»  La  Tour  de  Nesle^  après  huit  cents  représentations 
(le  veto  a  duré  sept  ans)  ; 

»  Angèle,  après  trois  cents  représentations  (le  veto  a  duré 
six  ans)  ; 

»  Antony,  après  trois  cent  cinquante  représentations  (le 
veto  a  duré  six  ans)  ; 

»  La  Jeunesse  de  Louis  XIV,  qui  n'a  jamais  été  jouée  et 
qu'on  allait  jouer  aa  Théâtre-Français  ; 

»  La  Jeunesse  de  Louis  XV,  reçue  au  même  théâtre  (1). 

»  Aujourd'hui,  la  censure  arrête  les  Mohicans  de  Paris^ 
qui  allaient  être  joués  samedi  prochain. 

»  Elle  va  probablement  arrêter  aussi,  sous  des  prétextes 
plus  ou  moins  spécieux,  Olympe  de  Clèves  et  BalsamOy  que 
j'écris  en  ce  moment. 

»  Je  ne  me  plains  pas  plus  pour  les  Mohicans  que  pour 
les  autres  drames  ;  seulement,  je  fais  observer  à  Votre  Majesté 
que,  pendant  les  trois  ansjie  restauration  de 'Charles  X,  pen* 
dant  les  dix-huit  ans  de  règne  de  Louis-Philippe,  je  n'ai 
jamais  eu  une  pièce  ni  arrêtée  ni  suspendue,  et  j'ajoute,  ton* 
jours  pour  Votre  Majesté  seule,  qu'il  me  parait  injuste  de 
faire  perdre  plus  d'un  demi-million  à  un  seul  auteur  drama« 
tique,  lorsqu'on  encourage  et  que  l'on  soutient  tant  de  gens 
qui  ne  méritent  pas  ce  nom. 

»  J'en  appelle  donc,  pour  la  première  fois,  et  probable* 
ment  pour  la  dernière,  au  prince  dont  j'ai  eu  l'honneur  de 
serrer  la  main  à  Arenenberg,  à  Ham  et  à  l'Elysée,  et  qui, 
m'ayant  trouvé  comme  prosélyte  dévoué  sur  le  chemin  de 
l'exil  et  sur  celui  de  la  prison,  ne  m'a  jamais  trouvé  comme 
solliciteur  sur  celui  de  l'Empire. 

»  Albx.  Dumas. 

»  PariB,  10  août  i864.  » 

(i)  Je  n'ai  pas  compris  dans  cette  ênumération  le  ChevaUer  dé 
Maùon'Biimge,  Catilina,  Urbain  Grandiert  interdits  pour  des  molilîB 
politiques. 
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Après  la  lettre  qu'on  vient  de  lire,  et  que  nous  reprodui- 
sons ici  pour  rectifier  quelques  petites  erreurs  de  texte 
commises  par  les  journaux,  nous  n'avons  plus  rien  à  dire  de 
la  censure,  qui  arrêtait  le  drame  des  Mohicans  de  Paris, 

La  censure  à  desserré  les  dents;  elle  a  lâché  le  drame; 
mais  la  morsure  est  restée,  et,  il  faut  le  dire,  la  cicatrice  est 
plus  que  visible  :  elle  est  saignante. 

Nous  n'en  avons  qu'un  devoir  plus  grand  à  remplir, 
qu'une  reconnaissance  plus  réelle  à  exprimer  aux  artistes 
qui  ont  réuni  tous  leurs  efforts  pour  soutenir  un  édifice  qui 
menaçait  de  s'écrouler,  ébranlé  qu'il  était  du  fatte  aux  fon** 
dations. 

Commençons  par  Dumaine,  notre  jeune  et  cependant  vieil 
ami,  presque  notre  enfant,  qui  est  venu,  au  milieu  d'applau« 
dissements  dont  il  a  eu  la  modestie  de  ne  point  prendre  sa 
part,  jeter  au  public  un  nom  que  le  public  avait  presque 
désappris  au  théâtre,  après  l'avoir  entendu  cependant  une 
soixantaine  de  fois. 

Dumaine  est,  avant  tout,  un  artiste  sympathique.  Est-ce  un 
don  de  la  nature?  Est-ce  un  résultat  de  l'art  îîe  n'en  sais 
rien  ;  seulement,  c'est  un  fait  que  j'attribuerai  tout  simple- 
ment à  la  réunion  du  talent  et  du  cœur;  il  serait  impossible 
de  jouer  avec  plus  de  commandement  la  scène  du  tapis  franc, 
avec  plus  de  passion  la  scène  du  parc,  avec  plus  de  railleuse 
courtoisie  celle  où  il  se  révèle  à  Suzanne  de  Valgeneuse,  et  ^ 
avec  plus  de  désespoir  celle  où,  Gérard  évadé,  il  cherche  et 
appelle  inutilement  Rose-de-Noël. 

Qu'on  n'oublie  pas  que  Dumaine,  dont  le  talent  se  plie  à 
tous  les  genres,  entrait  en  scène  tout  frémissant  encore  des 
applaudissements  de  Tartufe  et  de  la  Tour  de  Nesle, 

Nous  avons  retrouvé  à  la  Gaieté  un  de  nos  meilleurs  lieute- 
nants, compagnon  de  nos  luttes  du  Théâtre-Historique,  et 
qui,  dans  cette  rude  campagne  de  trois  ans,  soutenue,  non 
pas  contre  de  beaux  jours  politiques,  mais  contre  de  mau-  * 
vais  jours  littérafres,  a  eu  sa  part  de  toutes  nos  victoires  : 
nous  avons  retrouvé  Lacressonnière. 
Dès  la  première  répétition,  et  aux  premiers  mots  qu'il  a 
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dits,  nous  afont  reconna  rartute  de  talent  que  noua  eonnaia- 
gions,  mais  dont  le  talent  ayait  grandi.  Noos  ayions  eni  qu'il 
était  impossible  de  faire  une  plus  belle  création  que  celle  de 
Charles  VI  dans  la  Tour  SainUlaeques  ;  Lacressonniére  nous 
a  prouvé  qu'il  en  pouvait  faire  une  à  la  fois  plus  savante  et 
plus  terrible.  L'ingrate  et  hideuse  figure  de  Gérard  a  été  ren- 
due par  lui  avec  un  réalisme  effirayant.  il  était  une  des  deux 
cariatides  sur  lesquelles  reposait  le  poids  de  l'édifice,  la 
cariatide  n'a  point  plié. 

L'autre  cariatide  était  Jackal-Perrln.  Ce  n'est  pas  nous  qui 
dirons  ce  que  nous  pensons  de  l'artiste,  qui  a  pris  le  rôle 
au  refus  de  M.  Paulin  Ménier,  lequel  a  crée,  on  se  le  rappelle, 
avec  tant  de  talent  un  si  grand  nombre  de  rôles,  et  particu* 
lièrement  Vldiot  de  la  montagne;  —  mais  AI.  Paulin  Blé- 
nier  a,  nous  a-t-on  dit,  ses  rôles  et  ses  auteurs  de  préférence  : 
Talma  était  ainsi,  il  préférait  Corneille.  —  Ce  n'est  pas  nous 
qui  dirons  ce  que  nous  pensons  de  Jackal-Perrin,  ou  plutôt 
de  Perrin-Canler  (1),  nous  emprunterons  à  un  excellent  cri- 
tique le  paragraphe  qu'il  lui  consacre,  convaincu  que  noua 
ne  dirions  nt  plus  juste  ni  mieux  : 

«  Perrin  joue  le  fin  limier  Jackal,  et  le  joue  avec  un  talent 
des  plus  remarquables;  il  a  placé  au  premier  plan  un  rôle 
fait  pour  dénouer  le  drame,  et  non  pour  le  dominer.  Son 
chapeau  démodé  a  une  physionomie  inquisitoriale;  les  verres 
jde  ses  lunettes  sont  deux  points  d'interrogation  ;  son  nez  et 
son  menton  rapprochés  ressemblent  aux  deux  branches  d'une 
paire  de  tenailles;  c'est,  de  la  tête  aux  pieds,  l'homme  de  la 
chasse  aux  voleurs,  alliant  une  bonhomie  en  surface  à  une 
finesse  qui  entre  dans  les  consciences  troublées,  comme  la 


(1)  Nous  n'avons  'pas  besoin  de  dire  an  publie  ee  que  c'est  que 
cette  fine  et  honorable  personnalité  de  Ganler,  qui,  comme  chef  de 
la  police  de  sûreté,  a  veillé  pendant  vingt  ans  snr  Paris.  M.  Jackal 
n'est  qu'un  reflet  affaibli  de  cette  grande  intelligence,  qui  avait  sur 
celle  de  son  prédécesseur  Yidocq  l'avantage  d'être  puisée  non-seule- 
ment dans  un  esprit  inventif,  mais^  encore  dans  une  conscience 
honnête* 
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frille  dans  une  pièce  de  bois,  un  tigre  sur  la  piste  du  flloii,' 
Qn  bon  bourgeois  quand  le  gibier  est  dans  la  carnassière;  j'ai 
^  tout  cela  dans  JackaK  » 

J'ajouterai,  moi  qui  ai  eu  aflEiire  à  M.  Perrin  pendant 
trente  répétitions,  que  j'ai  tu  en  lui  ce  que  ne  pourait  y  voir 
mon  ami  Jouyin.,.  Bon!  yoilà  que  je  l'ai  nommé  sans  le  tou- 
loir  I  —  que  j'y  ai  vu  l'homme  de  bonne  compagnie,  l'artiste 
inùtigable  et  consciencieux  que  rien  ne  distrait  de  son  rôle 
et  pour  qui  aucun  détail  ne  reste  indifférent,  si  petit,si  imper* 
ceptible  qu'il  soit. 

Clarence  a  été,  comme  toujours,  le  charmant  acteur  à  la 
▼oix  douce,  à  l'œil  humide,  et  qui  a  dans  toute  sa  person* 
nalité  quelque  chose  de  poétique  et  presque  de  féminin, 
n  y  a  longtemps  que  nous  nous  connaissons  et  que  nous  nous 
aimons,  Clarence  et  moi.  Lorsqu'il  entra  au  théâtre,  avec  un 
nom  difficile  à  idéaliser,  j'eus  le  bonheur  d'être,  il  y  a 
quelque  vingt  ans,  son  parrain  et  de  le  baptiser  du  nom  de 
Clarence;  «ette  fois  encore,  mon  filleul  m'a  fait  honneur, 
et,  en  supposant  qu'il  me  doive  quelque  chose,  s'est  lar- 
gement acquitté  enveis  moi  :  Clarence  a  été  excellent  dans  le 
rOle  de  Dominique. 

Je  pourrais  presque  dire  de  la  femme  ce  que  je  dis  du 
mari;  si  j'ai  donné  à  l'un  le  baptême  du  nom,  j'ai  donné  à 
l'autre  celui  de  la  scène  :  autant  que  je  puis  me  le  rappeler, 
madame  Clarence  à  débuté  dans  le  r61e  de  Ginesta  du  Gentil* 
homme  de  la  montagne;  n'ayant  jamais  vu  la  pièce,  je  n'ai 
pas  vu  madame  Clarence  dans  ce  rôle;  on  m'a  dit  qu'elle  y 
avait  été  charmante  ;  après  l'avoir  vue  dans  Rose-de-Noèl, 
j'en  suis  sûr.  Madame  Clarence,  est  jeune,  jolie;  elle  a  de 
l'originalité  dans  les  rôles  à  cs^ectère;  tout  cela,  à  vingt- 
quatre  ans,  c'est  beaucoup;  ses  amies  disent  même  que  c'est 
trop! 

Mademoiselle  Colombier  a  reçu  les  compliments  du  publio 
et  de  toute  la  presse  avant  de  recevoir  les  nôtres,  et  nous  arri- 
verions tard,  si,  le  jour  même  de  la  répétition,  après  avoir  vu 
la  façon  dont  elle  a  joué  les  trois  seules  scènes  qu'elle  ait  dans 
l'ouvrage,  nous  ne  lui  avions  dit  ces  propres  paroles,  dont 
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noqs  ne  sommes  pas  prodigue  :  «  Mademoiselle,  tous  a? ei 
beaucoup  de  talent.  »  €e  n'était  point  une  prédiction,  c'était 
un  fait  reconnu.  Mademoiselle  Colombier  a  joué  son  rôle  de 
Suzanne  de  Valgeneuse,  rôle  peu  agréable  à  jouer,  en  co- 
médienne consommée;  elle  a  dans  le  jeu  tout  à  la  fois  le 
laisser-aller  de  la  femme  du  monde  et  la  hauteur  de  la  du- 
chesse;  les  .yeux  sont  fiers  et  superbes,  et,  le  jour  où  nous 
éclairerons  ces  yeux-là  des  langueurs  de  l'amour,  ou  des 
feux  de  la  jalousie,  —  au  moyen  d'un  beau  rôle,  bien  en« 
tendu  !  —  ces  yeux-là  feront  tourner  la  tête  au  public. 

Mademoiselle  Colombier,  comme  madame  Clarence,  est 
dans  sa  première  jeunesse;  je  doute  même  qu'elle  soit  ma« 
jeure;  —  heureusement,  le  théâtre  émancipe. 

A  propos  de  jeunesse  et  de  beaux  yeux,  nous  demandons 
pardon  à  madame  Taiini  d'avoir  étendu  sur  son  yisage  do 
vingt-huit  ans  l'affreux  masque  de  la  Brocante.  Au  reste,  il 
est  impossible  de  mieux  prendre  son  parti  d'une  jeunesse 
perdue  que  ne  l'a  fait  cette  douce  et  consciencieuse  artiste; 
elle  a  été  —  ce  qui  est  bien  rare  avec  une  pareille  dispro* 
portion  d'âge  —  la  femme  du  rôle;  de  jeune,  elle  s'est  faite 
vieille;  de  belle,  hideuse;  de  distinguée,  ignoble.  Avis  aux 
artistes  qui  ne  veulent  jouer  qu'avec  leurs  avantages.  A  mon 
excellente  Taiini,  merci  ! 

Ah  !  par  exemple,  son  fils  adoptif  est  bien  digne  d'elle  ! 
Quel  spirituel  et  intelligent  gamin  que  ce  Babolin  !  L'affiche 
et  le  directeur  prétendent  que  c'est  une  femme  et  que  cette 
femme  s'appelle  madame  Cécile  Derval;  je  ne  connais,  moi, 
qu'une  femme  qui  ait  ce  talent-là,  c'est  Déja:fet.  Après  cela, 
comme  il  y  a  six  ou  sept  ans  que  je  suis  hors  de  Paris,  peut-* 
être,  entre  deux  portants,  dans  quelque  sablière  au-dessus 
de  laquelle  Déjazet  et  Colbrun  se  seront  rencontrés,  cette 
joyeuse  hybride  aura-t-elle  poussé  —  éclatante  d'esprit  et  de 
vérité.  £h  !  messieurs  les  directeurs,  faites-en  des  greffes,  ou 
prenez-en  de  la  graine;  vous  n'en  aurez  pas  toujours^  des 
Déjazet  et  des  Colbrun. 

Nous  avons,  aux  répétitions,  été  longtemps  injuste  pour 
mademoiselle  Raucourt,  et  nous  lui  demandons  pardon  de 
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ravoir  tourmentée  ;  mais,  le  jour  de  la  représentation,  ma- 
demoiselle Raucourt  s'en  est  bien  vengée  :  elle  a  eu  un 
succès,  un  très-grand  succès.  ^ 

MM.  Gaspard,  Hodin  et  Lacroix,  chargés  de  rôles  secon* 
daires  et  sans  aucune  portée  dramatique,  ont  eu  la  bonté 
de  comprendre  la  nécessité  d'un  second  plan  dans  un  tableau; 
ils  ont  mis  en  commun  bonne  volonté  et  intelligence,  et  ont 
concouru  vaillamment  au  succès. 

M.  Marchand,  qui  jouait  Jean  Taureau;  M.  Thierry,  qui 
jouait  le  jardinier;  M.  Lemaire,  qui  jouait  Sac-à-Plâtre,  et 
jusqu'à  M.  Briand,  qui  n'avait  qu'un  mot  à  dire  dans  Tous^ 
saint  Louverture,  se  sont  fait  remarquer  et  ont  trouvé  moyen 
d'avoir  leur  part  dans  les  honneurs  de  la  soirée. 

Mais  les  deux  merveilles  en  mir  iature  de  cette  soirée  sont 
les  deux  enfants  qui  jouent  le  petit  Victor  et  la  petite  Léonie; 
ce  serait  à  aller  voir  le  prologue,  rien  que  pour  eux.  Im« 
possible  de  rencontrer  plus  d'intelligence  artistique  et  plus 
d'espérance  d'avenir  que  dans  ces  deux  petits  corps  ;  je  me 
trompe  :  dans  ces  deux  petites  âmes.  Si  j'étais  riche  ou  si 
jVais  vingt-cinq  ans  de  moins,  je  me  chargerais  de  ces  deux 
beaux  enfants,  et,  avec  la  permission  de  leurs  parents  et  l'aide 
de  Dieu,  j'en  ferais  deux  grandes  actrices;  mais,  au  nom  du 
ciel,  pas  de  Conservatoire  !  la  nature,  la  pratique,  la  vérité, 
voilà  tout. 

Ai-je  oublié  quelqu'un  de  mes  grands  ou  de  mes  petits 
interprètes  ?  Je  ne  crois  pas;  mais,  en  tout  cas,  il  ne  faudrait 
point  m'en  vouloir,  puisque  ce  ne  serait  qu'un  oubli. 

ÀLBX«  DUMAA. 


DI8TRIBUTI0I 

8ALVAT0R MM.    DuhaAi. 

M.  GÉRARD LACRBSsoimiiil, 

PHILIPPE  SARRANTI .    Manubl. 

DOMINIQUE  SARRANTI Clarkhci. 

LORÉDAN  DE  VALGENEUSE Henht. 

M.  JACKAL Pkrrin. 

GIB  ASS  1ER Alexandre. 

PËTRUS,  peintre Lacroix. 

JEAN  ROBERT,  poëte, Gaspard. 

LUDOVIC,  médecin Hodin. 

6AG-A-PLATRE,  maçon Lsmairb. 

JEAN  TAUREAU,  charpentier Marchand. 

TOUSSAINT-L'OUVERTURE ) 

Un  Commissaire  de  police j  Briand. 

Un  Garçon  de  cabaret Mallet. 

PIERRE,  jardinier Thierry. 

Un  Agent  de  police Jannin. 

Un  Pierrot Mantor. 

Un  Polichinelle Chevalier. 

JEROME,  factear Heniclk. 

JEAN,  domestique  de  M.  Gérard •  Maison. 

Un  Domestique Bver. 

Un  Gendarme Martinet. 

ROSE-DE-NOEL Mmes  Juliette  Clarbnoi. 

LA  BROCANTE Talini. 

BABOLIN CÉaLB  Dbrval. 

ORSOLA Raucourt. 

SUZANNE  DE  VALGEN  EUSE Colombier. 

MADAME  DESMAREST Jeault, 

La  Servante  de  M.  Gérard Riciier. 

VICTOR i La  petits  CuarlottIi 

LÊONiE La  petiti  AsàiM, 

BRÉSIL,  chien  de  M.  Gérard. 

<^  I«e  pr«log«e  ea  18X0,  *e  drnnie  «a  ISltV.  « 
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PROLOGUE 

PRBMIER  TABLEAU 

Um  itll«  k  auDgar  donuirt  ur  nn  parSi 

SCÈNE  PREMIÈRE 

LËONIE  et  BRÉSIL,  couchis  su  an  eanapi;  ORSOLA»  estraal. 

ORSOU»  à  pMt. 

Encore  l'enfant!...  (Haat.)  Allez,  Léonie,  alle^  |oaer  daiM 
le  jardin  I 

LiSoNiE,  sortant  afee  le  cUm. 

Viens,  Brésil,  Tiens  I 

SCÈNE  II 

ORSOLÀ,  seole. 
fille  ra  entr'oQTT^  la  porte  de  la  ehambre  à  oooeher  de  11.  Oérard. 

Il  dort  encore!  et  ce  matin,  eu  s'éveillant,  il  aura,  comoïc 
d'habitude,  oublié  toutes  les  promesses  qu'il  m'a  faites  cette 
nuit  dans  l'ivresse..*  En  vérité,  je  ne  sais  pas  pourquoi  je  me 
donne  tant  de  peine.  Je  suis  encore  jeune  et  je  suis  toujours 
belle,  tandis  que  cet  homme...  Et  tout  cela  pour  époHt«r 
cinq  pu  six  mille  livres  de  rente  !  Oh  !  ce  qu'il  me  faudra  it« 
c'est  une  fortune  comme  celle  qu'auront  un  jour  ces  mh(y^ 
râbles  enfants  qnl  jouent  au  bord  de  l'étang...  Us  auront  un 
million  et  demi  chacun,  et,  pour  cela,  ils  se  seront  donné  la 
peine  de  naître;  tandis  que  moi,  après  m'étre  débattue  daii  i 
la  misère  et  la  honte  de  quinze  à  vingt  ans,  j'en  suis,  à  trcn'.c, 
arrivée  à  être  la  maîtresse  de  M.  Gérard,  avec  l'immense  nm* 
bition  de  devenir  la  femme  d'un  homme  de  cinquante  ans; 
ce  qui,  le  jour  où  la  chose  arrivera,  fera  Tenvie  de  toutes  les 
dames  de  Viry-sur-Orge  et  des  environs...  Magnifique  avenir, 
qui  Vaiti  en  bffet,  la  peine  d'eue  jalousé  I 
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SCÈNE  III 

ORSOLÀ,  LB  Facteur. 

U  FAGTRQR,  dK  dAofl. 

Ohé!  la  maison!  Est-ce  qu'il  n'y  apMrtMUie  loi? 

ORSOLà. 

Qui  va  là? 

LB  F ACTBim,  Mkraat* 
Moi,  le  làelear.  C'est  une  lettre* 

ORSOU. 

DonneB. 

Ul  PACTBOR, 

Impossible. 

ORSOLA. 

Pourquoi,  impossible? 

LE  FACTEUR. 

PMPte  49'eDe  est  povF  M.  Gérard. 

OBSOLA. 

Eh  bien,  M.  Gérard  ou  moi,  nfest-ce  pas  la  même  chose? 

LB  FACTEUR, 

Pas  tout  à  fait  encore,  quoiqu'on  dise,  dans  le  pays,  que 
49sla  ne  tardera  point  Dites  donC|  madame  Ors^la,  le  jour  où 
cela  arrivera,  vous  aurez  fait  un  beau  rêve  ! 

OBSOLA. 

Voyons,  trêve  de  bavardage  !  et  donnez-moi  cette  lettre  ;  ne 
savez^vous  pas  que  c'est  moi  qui  reçois  toute  la  correspon- 
dance de  M.  Gérard  ? 

LE  FACTEUR. 

Oui,  mais  pas  les  lettres  chargées,  pas  celles  où  il  faut  si- 
I^Qer  sur  le  registre. 

ORSOLA,  fronçant  le  iew«il. 

Sis  donc,  Jérâme! 

LE  FACTEUR. 

Madame  Orsola  ? 

ORSOLA. 

Je  croyais  que  tu  tenais  à  renouveler  le  bail  de  la  petite 
maison  «t  du  coin  d^  terre  que  te  loue  M.  Gérard  ? 

LB  FAGTILURà 

Certainement  que  i'y  tiens  1 
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0R80U. 

Eh  bien,  tu  n'en  prends  pas  la  route,  Je  t'en  préfiens* 
Adieu,  Jérôme,  tu  peux  remporter  ta  lettre. 

LB  PACTBUR. 

Dites  donc,  dites  donc,  madame  Orsola,  je  ne  m'oppose 
pas  à  vous  remettre  la  lettre,  moi;  et,  si  vous  voulez  signer  i 
la  place  de  M.  Gérard... 

ORSOLA. 

Et  pourquoi  ne  signerais-je  pas  à  sa  place? 

LB  PACTBUR. 

Dame,  moi,  je  ne  savais  pas...  Tenez,  voilà  le  registre. 
Seulement,  comme  la  lettre  est  pour  M.  Gérard,  signez  :  Gé* 

rard»  (Onola  prend  la  plume  et  signe.   —  Le  Facteur,  à  part.)  Elle  a 

signé  tout  de  même.  Oh  !  c'est  une  maîtresse  femme,  celle-là  ! 

(Haat.)  Tenez,  voici  la  lettre» 

(n  Ta  pour  sortir. 

SCÈNE  IV 

Les  Mêmes,  VICTOR,  rar  le  perron;  LËONIE,  plu  loin, 

afec  BRESIL. 

OBSOLA,  à  part,  regardant  la  lettre. 

Un  cachet  noir  !...  Que  veut  dire  ceci? 

VICTOR. 

Monsieur  le  facteur,  nous  apportez-vous  des  nouvelles  dé 
papa  ? 

ORSOLA,  décachetant  la  lettre  aieo  précaution. 
Peut-être! 

LE   FACTEUR. 

Demandez  à  madame  Gérard,  monsieur  Victor;  c'est  elle 

qui  a  reçu  la  lettre. 

(n  wrt.) 

VICTOR. 

Vous  voulez  dire  à  madame  Orsola...  Viens,  Léonie!  c'est 
rhcurc  de  prendre  notre  leçon  avec  M.  Sarranti. 
(Il  sort  avec  sa  sœur  et  le  chien,  par  la  porte  opposée  à  ceUe  de  Bf.  Gérard. 

SCÈNE  V 

ORSOLA,  senle,  regardant  les  enfants  qui  s'éloignent. 

Oui,  ce  sont  des  nouvelles  de  votre  pt're,  et  de  bonnes!... 
(Lisant  la  lettre,  qu'elle  a  oiiterteO  Mort  pendant  la  traversée  !••« 
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Tn  testament !•••  (La  porte  de  la  chambre  à  coucher  s'oaire.)  Gé« 

rard  !••• 

(Elle  cache  le  testament  dans  sa  poitrine.) 

SCÈNE  VI      . 
ORSOLÂ,  GÉRARD. 

€]£ràBD,  toat  chancelant. 

Quelle  heure  est-il  donc»  Orsola  ? 

ORSOLA. 

Dix  heures...  Tenez... 

(L'heure  sonne.) 
GERARD. 

A  quelle  heure  nous  sommes-nous  retirés  ? 

ORSOLA. 

De  bonne  heure,  à  minuit. 

6ÉBARD. 

Et  tu  t'es  levée?... 

ORSOU.  * 

Comme  d'habitude,  au  jour.  Ne  faut-il  pas  jeter  le  regard 
du  matin  sur  la  maison...  et,  à  défaut  de  Tœil  du  matlre...  ? 

GÉRARD. 

Celui  de  la  maîtresse? 

ORSOLA. 

Je  suis  votre  servante,  monsieur  Gérard  !  Et,  quand  il  vous 
plaira  d'ordonner,  j'obéirai;  mais,  en  attendant,  il  faut  bien 
que  je  vous  le  dise,  quelque  chose,  ou  plutôt  quelqu'un  me 
préoccupe. 

GÉRARD. 

Qui? 

ORSOLA. 

Cet  homme! 

GÉRARD. 

Quel  homme? 

,  ORSOLA. 

Celui  que  votre  frère  vous  a  imposé  comme  précepteur  des 
enfants...  Votre  Corse  ! 

QÉRARD. 

Sarranti  ? 

OBSOLAt 

Oui! 
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«ÉRAED. 

Et  pourquoi  te  préûccupe-t-il  ? 

0B80LA. 

Dieu  veuille  qu'il  ne  nous  arrire  pus  malheur  à  cause  de 
lui. 

6ÉEAED. 

Â  quel  propos  me  dis-tu  cela  ? 

OESOU. 

D'abord,  un  homme  qui  a  déposé,  sous  votre  nom,  cent 
mille  écus  chez  un  notait^... 

CillARD. 

Cela  prouve  qu'il  a  confiance  en  moi,  puisque,  ne  pou- 
vant pas  les  déposer  en  son  nom,  il  les  y  dépose  au  mien. 

ORSOLA. 

Et  qui,  possédant  cent  mille  écus,  c'est-à-dire  quinze  mille 
livres  de  rente,  se  contente  d'une  place  de  quinze  cents  francs 
et  se  fait  professeur  de  deux  enfants  1  Si  ces  enfants  étaient  à 
lui  encore,  j^  ne  dis  pas  ! 

GERARD. 

Mais  ces  enfants  sont  à  mon  frère,  et  Sarranti  a  été  l'ami 
do  mon  frère. 

ORSOLA. 

Et  aujourd'hui,  savez-vous  ce  que  fait  l'ami  de  votre 
frère  ? 

GJ^RARD. 

Que  fait-il  ? 

ORSOLA. 

Je  vais  vous  le  dire,  moi,  si  vous  né  le  savet  pas...  Il  con- 
spire !... 

Gl^RARD. 

Sarranti? 

ORSOLA. 

Oui,  ou  je  me  trompe  fort...  J'ai  beau  me  lever  avec  le 
jour,  il  est  levé  avant  moi;  puis  il  a  insisté  pOUf  atoit  le 
pavillon,  n'est-ce  pas  ? 

GERARD. 

C'est  un  homme  d'étude  et  qui  désire  travailler  à  son  aise. 

ORSOU. 

Et  qu'on  ne  sache  pas  surtout,  à  quoi  ni  avec  qui  il  tra- 
vaille. 

GÉRARD. 

Oh  I  je  te  reconnais  biéh  là  !  soupçonneuse,  toujours  I 
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SCÈNE  VII 
Les  MAmbs,  JEAN. 

JEAN. 

Je  vons  demande  pardon,  monsieuî,  de  téftîf  «an«  éfre 
appelé;  mais  c'est  M.  Sarranti  qui  désirerait  tous  parler,  A 

vous  scnl. 

Dis-lui  que  je  descends. 

OMOLà. 

Non,  dis-lui  qu'il  n[konte. 

GÉRARD,  après  aroir  regardé  Orsola. 

Oui,  ttt  entends,  qu'il  monte. 

JBAII* 

J'y  Yais,  monsieur. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  Vin 

GÉRA&D,  ORSOLA. 

giSrard. 
Maintenant,  Orsola,  si  tu  veni  nous  laisser... 

ORSOLA.    - 

Ah  !  vous  avez  donc  des  secrets  pour  moi  ? 

GéRARt). 

Non  ;  mais  les  secretd  de  M.  Sarranti  ne  sont  point  à  mol, 
ils  sont  à  lui. 

ORSOLA. 

Avi'c  votre  permission,  monsieur  Gérard,  les  secrets  de 
M.  Sarranti  seront  à  nous,  ou  il  gardera  ses  secrets  ! 

GÉRARD,  Ti veinent. 

Voilà  M.  Sarranti. 

ORSOLA,  se  jetant  dans  un  cabinet* 

Je  vous  préviens  que  j'écoute. 

SCÈNE  IX     . 
GEEIARD,  SARRANTL 

SARRANTI,  entrant  et  regardant  anloar  de  lai. 

Sommes-nous  scul.«,  mou  ami,  et  puiâ-rjc  parler  éii  toute 
confiance  f 
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GERARD. 

Nous  sommes  seuls  et  vous  pouvez  parler. 

SARRANTI. 

Avant  tout,  cher  monsieur  Gérard,  j'ai  besoin  de  vous 
assurer  une  chose  :  c'eât  que  tout  ce  que  je  vais  vous  dire 
était  connu  de  votre  frère  dès  le  premier  jour  où  je  le  revis; 
de  sorte  qu'il  savait  parfaitement  que  c'était  à  un  conspira- 
teur qu'il  ouvrait  sa  porte  lorsqu'il  me  chargea  de  Téduca* 
tion  de  ses  enfants. 

GÉRARD. 

Alors,  il  est  vrai  que  vous  conspirez  ? 

>         SARRANTI. 

Hélas  !  oui,  monsieur  Gérard  ;  mais  soyez  tranquille,  toutes 
mes  précautions  sont  prises  pour  ne  point  vous  compromet- 
tre. £n  deux  mots,  voici  le  fait  :  une  conspiration  est  orga- 
nisée; aujourd'hui,  à  quatre  heures,  elle  éclate.  Je  ne  puis 
vous  dire  quels  sont  les  chefs  :  leur  secret  n'est  pas  le  mien  ; 
ce  que  je  puis  vous  dire,  ce  que  je  puis  vous  affirmer,  c'est 
que  les  plus  illustres  noms  vont  tenter  la  ruine  du  gouver- 
nement... 

GI^RARD. 

Mais,  malheureux  ! . . .  . 

.  SARRANTI. 

Réussirons-nous?  ne  réussirons-nous  pas?...  Si  nous  réus- 
sbsons,  nous  sommes  acclamés  comme  des  héros;  si  nous 
échouons,  l'échafaud  de  Didier  nous  attend. 

GÉRARD,  avec  terreur. 

L'échafaud  ! 

«  SARRANTI. 

Encore  une  fois,  ne  craignez  point  d'être  compromis.  Voici 
une  lettre  que  je  vous  adresse,  comme  si  aucune  confidence 
ne  vous  avait  été  faite,  et  dans  laquelle  je  vous  dis  que  des 
affaires  importantes  me  forcent  à  me  séparer  de  vous.  Si  la 
conspiration  échoue,  je  me  sauve  comme  je  puis...  Mainte- 
nant, voulez-vous  m'aider  jusqu'au  bout?  Donnez-moi  Jean, 
qui  est  un  fidèle  serviteur;  qu'il  tienne  ici  pendant  toute  la 
journée  deux  chevaux  sellés,  ayant  dans  les  valises  les  cent 
nille  èeus  que  je  vous  ai  confiés  et  que  vous  avez  retirés  de 
chez  votre  notaire.  J'ai,  tout  le  long  de  la  route,  d'ici  à 
Nantes,  des  affîdés  qui  me  cacheront.  A  Nantes,  je  m'em- 
barque pour  les  Indes» 
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GÉRARD. 

Voasn*y  trouverez  plus  mon  frère;  car  il  y  a  U'ois  mois 
que  j'ai  reçu  une  lettre  de  lui  dans  laquelle  il  m'annonce  que, 
sa  fortune  ayant  atteint  le  chiffre  qu'il  désirait,  il  se  met  eu 
route  pour  revenir  près  de  nous. 

SARRANTI. 

Non;  mais  j'y  trouverai  un  autre  ami,  le  général  de  Pré- 
mont. Maintenant,  cher  monsieur  Gérard,  vous  tenez  ma  vie 
entre  vos  mains;  ne  vous  hâtez  pas  de  me  répondre.  J(;  vais 
dans  mon  appartement  brûler  tous  les  papiers  qui  pourraient 
me  compromettre,  et,  dans  cinq  minutes,  je  reviens  chercher 
voire  réponse,  (il  Ta  pour  sortir.)  Inutile  de  vous  demandei*  le  se- 
ctet  vis-à-vis  de  qui  que  ce  soit  au  monde. 

(Gérard  répond  par  un  signe  de  tête,  Sarranti  s'éloigne.) 

SCÈNE  X 

GËRARD»  OBSOLA,  sortant  da  cabinet. 

GléRARD. 

Tu  as  tout  entendu,  Orsola? 

ORSOLA. 

Tout! 

GÉRARD. 

Que  faut-il  faire  ? 

ORSOLA. 

Il  faut  faire  ce  qu'il  demande. 

m 

GÉRARD. 

Comment!  toi  que  j'ai  toujours  trouvée  l'ennemie  de  Sar- 
ranti...? 

ORSOLA. 

Je  vous  dis  qu'il  faut  lui  donner  Jean;  je  vous  dis  qu'il  faut 
lui  tenir  deux  chevaux  prêts,  et  prier  Dieu,  ou  plutôt  le 
diable ,  qu'il  échoue  ;  car  jamais  occasion  pareille  à  celle 
qui  se  présente  ne  nous  sera  donnée  de  devenir  million- 
naires. 

GÉRARD. 

Millionnaires!  que  dis-tu? 

ORSOLA. 

Rien...  Occupez-vous  d'une  chose  seulement  :  c'est  de  lui 
reprendre  votre  contre-lettre;  moi,  je  vais  vous  l'envoyer, 

1» 
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afin  qu'il  n'y  ait  pas  de  temps  perdu.  Je  me  charge  du  reste. 
Mais  qu'appelles-ttt  le  reste? 

ORSOLA. 

Ah!  c'est  vrai!  tous  ne  savez  pas  encore.  Lisez  cette  lettre, 
qui  est  arrivée  pour  vous  ce  matin...  Le  voilà!...  Vous  lirez 
quand  il  sera  parti. 

(Onola  tort  en  croisant  Sarranti  et  en  le  salnant) 

SCÈNE  XI 
GÉRARD,  SARRANTÏ. 

SARRAIVTI. 

Eh  bien,  cher  monsieur  Gérard,  avez«^ous  réfléchi  ? 

oiSrard* 

Jean  est  &  votre  disposition;  les  chevaux  tout  sellés  vous 
attendront  avec  l'argent  dans  les  sacoches. 

•AMuirrt. 

Bien!...  Voici  votre  contre-lettre;  dès  aujourd'hui,  je  me 
regarde  comme  rentré  dans  \tê  cetit  mille  écus,  puisque  l'ar- 
gent est  retiré  de  chez  le  notaire.  Si  je  ne  puis  repasser  par 
Viry  et  que  je  ne  sois  ni  pHsonnier  ni  tué,  un  mot  de  moi 
vous  dira  où  me  faire  tenir  l'argent. 

«tfRARO» 

11  sera  fait  de  point  en  point  selon  votre  intention^  cher 
monsieur  Sarranti. 

SARRAIVTI. 

Monsieur  Gérard,  comptes  sur  ma  reconnaissance  éter- 
nelle. Au  revoir.*.  Peut-être  adieu  1 

(II  sort) 

SCÈNE  XII 

GÉRARD,  pensif  et  inquiet. 

Que  signifient  ces  mots  d'Orsola  :  «  Jamais  plus  belle  ooca* 
sion  ne  nous  sera  donnée  de  devenir  millionnaires?  »  Cette 
femme  ne  dit  rien  sans  raison,  ne  fait  rien  sans  but...  Cette 
lettre  cachetée  de  noir,  qu'elle  m'a  remise  en  partant  et 
qu'elle  m'a  recommandé  de  lire...  elle  porte  le  timbre  de 
Marseille.  Ahl  Je  ne  suis  pas  le  premier  qui  l'ouvre^..  Un  se- 
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cond  pli  caclictê...  L'écriture  de  mon  frère!  a  Ceci  est  mou 
t(!9taiAent  olographe,  n  Jacques  est  mort  t 

(II  tombé  sof  nn  fauteuil;  Ûrsola  paraît,  monte  lentement  les  degré»  du  per* 
fôn,  et^  pendant  (}ae  Gérard  Ht,  Tient,  sans  être  tqe  ni  enteaduei  «'appuyer 
•a  dossier  de  «w  fMteall.) 

SGÈNB  XIII 

GÉRARD,  ORSOLA. 

fi^RÀRD. 

Voyons' d*abord  la  lettre.  (Lisant  la  lettre.)  a  A  M.  Gérard, 
propriétaire  à  Viry-sur-Orgc.  »  C*est  bien  pour  moi.  «  Mon- 
sieur, f  ai  une  triste  nouvelle  à  vous  annoncer  :  votre  frcçe 
Jacques,  embarqué  à  bord  de  la  Mouette,  brick  marchand  de 
Marseille,  sous  mon  commandement,  pHs  d'une  fièvre  per- 
nicieuse, en  passant  le  ôap  de  Bonne-Espéraiice,  est  mort  à  la 
hauteur  de  Sainte-Hélène,  le  12  juin  dernier,  à  cinq  heures 
du  soir.  Il  a  laissé  en  mourant  un  testament  en  double  am- 
pliation;  l'un  des  originaux  doit  ôtfé  remis  à  son  notaire, 
M.  Barateau,  rue  du  Bac,  n^  35;  l'autre  doit  vous  être  en- 
voyé, afin  que  vous  sachiez  directem^ent  quelles  sont  les  dis- 
positions qu'il  a  prises.  Ses  derniers  mots,  en  expirant,  ont 
été  :  a  Mon  Dieu  !  veillez  sur  mes  enfants  !  »  Avec  le  regret  de 
vous  annoncer  de  si  tristes  houvelles,  j*ai  Thonneur  d'être,  etc. 
Le  capitaine  Ldcâs.  »  —  Ses  derniers  mots  ont  été  :  tt  Mon 

Dieu!  veillez  sur  mes  enfants!  » 

(ïl  rest«  iiUBtfblItf. 

OfiSCU* 

voyons,  lise2  donc  le  reste. 

GERARD,  tiiegnUlant. 
Tu  étais  là,  toi  P 

ORflOLA. 

OuU 

G^aARD,  lUant. 

«  En  mer,  1«'  janvier  1820.  Sentant  que  ma  maladie  est 
mortelle,  et  qu'il  plaît  au  Seigneur  tout-puissant  de  me  rap- 
peler à  lui,  j'ai  voulu,  éUntdang  la  plénitude  de  mes  facultés 
intellectuelles,  régler  les  suprêmes  dispositions  destinées  à 
répartir  ma  fortune  entre  le  seul  parent  qui  me  reste,  mon 
bon  frère  Gérard,  et  mes  chers  enfants  Victor  et  Léonie.  Cette 
répartition  est  bien  facile*  Je  laisse  un  million  et  demi  à 
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chacun  de  mes  enfants.  Je  désire  que,  sauf  la  dépense  de  leur 
éducation  et  de  leur  entretien,  le  revenu  de  ces  trois  millions 
aille  s'accumulant  jusqu'à  leur  majorité;  c'est  mon  frère  Gé- 
rard que  je  charge  d'y  veiller...  (ii  s'arrête  on  instant  et  s'essoie  le 
liront.)  Quant  à  lui,  comme  je  connais  la  simplicité  de  ses 
goûts,  je  lui  laisse,  à  son  choix,  soit  une  somme  de  trois  cent 
mille  francs  en  argent  une  fois  touchée,  soit  une  rente  via- 
gère de  vingt-quatre  mille  livres.  Si  Tun  des  enfants  mourait, 
je  désire  que  l'héritage  entier  du  défunt  revienne  au  survi- 
vant; si  tous  deux  mouraient...  »  (S'arrétant.)  Ob  !... 

ORSOLA. 

Continuez.  Qu'y  aurait-il  d'étonnant  à  ce  que  les  deux  en- 
fants mourussent? 

GIÉRARD,  reprenant  d'une  Toiz  tremblante. 

«  Si  les  deux  enfants  mouraient,  mon  frère  deviendrait 
leur  unique  héritier.  » 

ORSOLA,  à  dend-Toiz* 

Leur  unique  héritier!...  (Pins  hant.)  Tu  entends,  Gérard? 

GÉRARD. 

Oui;  mais  ils  vivront^ 

ORSOLA. 

Qui  sait,  les  enfants,  c'est  si  fragile  1 

GÉRARD. 

Mon  pauvre  frère!... 

ORSOLA. 

Que  voulez-vous,  monsieur  !  il  faut  supporter  avec  courage 
les  malheurs  que  l'on  ne  peut  pas  combattre.  La  mort  est 
de  ces  malheurs-là.  Aujourd'hui  son  tour,  demain  le  nôtre. 

GÉRARD. 

Oui,  je  sais  bien  cela.  Mon  frère  ne  t'était  rien,  à  toi;  tu 
ne  le  connaissais  pas,  tu  ne  l'avais  jamais  vu;  et  puis,  et 
puis...  tu  es  contente,  ambitieuse!  nous  voilà  riches. 

ORSOLA. 

Riches,  nous  ? 

GÉRARD. 

Certainement,  puisque  mon  pauvre  frèrt  nous  laisse  trois 
cent  mille  francs. 

ORSOLA. 

Vous  appelez  cela  être  riche  ? 

GÉRARD. 

Sans  doute  ! 
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ORSOLÀ. 

Ce  sont  vos  neveux  qui  sont  riches  :  trois  millions  ! 

GIÉRARD. 

Orsola!  Orsolal... 

ORSOLA. 

Quoi? 

SCENE  XIV 
Lis  Mêmes,  JEAN. 

JEAN. 

Bfonsieur  Gérard,  les  deux  chevaux  sont  sellés;  mais  il 
reste  à  me  donner  ce  que  l'on  doit  mettre  dans  les  valises. 

giSrard. 
C'est  juste.  (Bas,  à  Orsola.)  Tu  sais  de  quoi  il  est  question? 

ORSOLA. 

Des  cent  mille  écus... 

giSrard. 
Et  tu  es  toujours  d'avis  qu'on  les  lui  donne? 

ORSOLA. 

Jusqu'au  dernier  sou  ! 

GiSrard,  aUant  fa  seerétaire. 
Tiens,  Jean,  prends  un  de  ces  sacs ,  je  prendrai  l'autre. 
(a  Orsola.)  Tu  comprends,  je  veux  moi-même... 

ORSOEA. 

Allez!  allez!  L'air  vous  fera  du  hien,  vous  êtes  pftle 
comme  la  mort. 

Gérard,  aprfts  avoir  regardé  un  instant  Orsola. 
Viens,  Jean  1  viens  ! 

SCÈNE  XV 

ORSOLA,   seule. 

Oh  !  débats-toi  tant  que  tu  voudras,  je  suis  comme  l'ours 
de  nos  montagnes,  dont  je  porte  le  nom  :  je  te  tiens  entre 
mes  griffes;  tu  «ne  m'échapperas  pas!...  (Regardant  par  la  fe- 
nêtre.) Enfants  maudits,  et  que  j'ai  toujours  détestés  par  in- 
stinct, les  voilà!  ils  jouent  au  bord  de  l'étang...  Victor  dé* 
tache  la  barque  et  y  fait  monter  Léonie...  Le  chien  les  suit  à 
la  nage...  £t  quand  on  pense  que,  si  la  barque  chavirait  !... 
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Il  est  vrai  que  le  chien  est  là...  11  faut  d'abord  que  je  me  dé« 
barrasse  du  chien  ! 

eiSfULHOy  dti  debOfi. 

Victor  I  Victor  ! 

VICTOR. 

Mon  oncle? 

6|{RARD. 

Je  t*ai  déjà  défendu  de  monter  dtas  la  barque,  que  tu  ne 
sais  pas  conduire.  Tiens,  tu  vois,  ta  sœur  a  manqué  de  tom« 
ber  à  l'eau. 

ORSOLA,  à  Gérard. 

Eh  !  laissez-les  donc  faire,  Ci^s  enfants  !  ils  s'amusent,  (a 
part.)  Il  ne  lui  manque  plus,  rimbécile)  qu'à  préûdte  des 
précautiont  contré  le  hasard  ! 

SCÈNE  XVI 

ORSOLA,  GËRàKS. 
eifRARD. 

Voilà  qui  est  fait...  Maintenant,  Sarranti  peut  venir, 

ORSOLA. 

L'air  nrat  a-(*it  tait  du  bien  ? 

«iRAtD. 

Avoue  que  tu  avais  lu  cettt  lettre  et  ce  testament  avant 
moi? 

ORSOLA. 

Eh  bien,  quand  eelt  leràit,  «uniH^  eomnie  nti  crime? 

giSràrd. 
Mon  pauvre  frère  Jacques!... 

<I1  Miêl  Mk  Iftooehoir  rar  ms  yeax.) 

ORSOLA* 

Bah  !  monsieur,  vous  connaissez  la  chanson  de  nos  mon- 
tagnes i 

Le  bonheur  est  fait  pOdr  les  àienx, 
Qtii  laissent  le  plaisir  aux  hominéS. 
Bénis  les  mofts  qnl  vont  atn  deuxt 
Mais  consolons  le  eosur  de  cent 
Qui  Niient  mi  nobde  eu  eouê  ioaiMii 
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GIÎRAliD. 

Tais-toi  !  tais-toi  1  «hafltèr  est  Une  iffipiété  dans  un  pareil 
moment. 

OttSOtA. 

tint  iftpiété?...  Alloils  donc  ! 

GERARD. 

Par  grâce  !  laisse-moi  seul  un  instant. 

OftSOtA. 

Oh  !  je  ne  demande  pas  mieux,*  TOUS  tfétéâ  pa»  d*tine  côm- 
pagnié  pLÏt, 

(Elle  s'éloigne  en  chantant.) 

Les  morts,  dans  leur  caveau  profond, 
Ne  santant  plus  faim  ni  froid«ra«<« 

GERARD  se  lève  et  va  pousser  U  porte  par  laquelle  elle  est  sorUe. 

;    Oh  1  cette  femme  est  mon  mauvais  géaie  I 

8GÈNB  XYII 
GÉRARD,  ViCTOlli  tûïA  4e  BRfiSIL, 

ii«  voiU,  mun  Mici«« 

GlSRARbk 

Victor!... 

ttfiton. 
Tu  vois  que  je  suis  bien  sage  et  que  je  t'obéia  Mim» 

eiAARli. 
Ottii  tu  ea  un  hon  patli  «nfUnt  ! 

VICTOR. 

Alors,  embrasse-moi,  mon  bon  oncle! 

GÉRARD,  &  part* 

Son  bon  oncle!... 

VICTOR,  à  demi-Toix. 

Ma  sœur  peut  cueillir  des  flWtW,  n*est-ce  pas? 

OiRARUt 

Tant  qu'elle  voudra. 

VtfiTOil^ 

Le  facteur  est  venu  ce  matio^  a-l-il  aplunté  d#«  tiouvalles 
de  papa? 
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6<RARD,  avec  héiiUtioib 

Non,  mon  enfant! 

VICTOR. 

Oh!  c'est  que,  comme  madame  Orsola  avait  reçu  une 
grande  lettre  cachetée  de  noir...  (Gérard  soifoqiM.)  Qu'as-tu 
donc,  mon  bon  oncle? 

«i^RARD,  16  leTant. 

Eien,  mou  enfant,  rien... 

(H  rentre  dani  la  chambre.) 

SCÈNE  XVIIl 

VICTOR,  BRÉSIL,  poii  ORSOLÀ. 

VICTOR. 

C'est  drôle  !  on  dirait  que  mon  oncle  pleure  !...  Je  croyais 
qull  n'y  avait  que  les  enfants  qui  pleuraient,  moi. 

ORSOLÀ,  da  perron. 

Léonie  !  avez-vous  bientôt  fini  de  cueillir  mes  fleurs? 

LlfOIlIB,  dn  dehors. 

Ces  fleurs-là  ne  sont  point  à  vous,  elles  sont  à  mon  oncle. 

VICTOR,  à  la  «inétre. 

Et  mon  oncle  vient  de  me  dire  que  ma  sœur  en  pouvait 
cueillir  tant  qu'elle  voudrait. 

ORSOLA. 

Il  est  possible  que  votre  oncle  ait  dit  cela  ;  mais,  moi,  je 
dis  autre  chose. 

VICTOR. 

Cueille,  Léonie  !  cueille  !  tu  n'as  d'ordres  à  recevoir  que  de 
mon  oncle. 

ORSOLA. 

Prends  garde,  Léonie  I 

LtfORIB. 

A  quoi? 

ORSOLA. 

A  me  faire  descendre  ;  car,  si  tu  me  fais  descendre,  tu  au- 
ras affaire  à  moi. 

LEONIE. 

Venez  donc,  méchante  femme  ! 

ORSOLA,  s'élançant  Ten  le  jardin. 

Enfant  du  démon  1 
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.  VICTOR. 

Vous  savez  que,  si  vous  touchez  ma  sœur,  Brésil  est  là.  (On 
entend  nn  cri  de  la  petite  fille  ;  Brésil,  à  ce  cri,  saute  par  la  fenêtre.)  Moil 

oncle!  mon  oncle!... 

SCÈNE   XIX 
.  GÉRARD,  VICTOR,  pnis  ORSOLÂ. 

GÉRARD. 

Qu'y  a-t-il  donc,  mon  Dieu? 

VICTOR. 

C'est  la  méchante  Orsola  qui  bat  Léonie,  parce  qu'elle 
cueille  des  fleurs...  Est-ce  que  vous  n'avez  pas  permis  à 
Léonie  de  cueillir  des  fleurs?  est-ce  que  les  fleurs  du  parc 
sont  à  madame  Orsola? 

fiÉRARD. 

Orsola  !  Orsola  ! 

ORSOLA,  montant  le  perron. 

Me  voilà...  Voyez! 

(Elle  montre  à  Gérard  son  bras  ensanglanté.) 
GÉRARD. 

Qui  t'a  fait  cela  ? 

ORSOLA. 

Brésil  !  J'espère  que  vous  punirez  votre  nièce,  et  que  vous 
■tuerez  le  chien  ! 

VICTOR. 

Pourquoi  tuer  Brésil?  Il  a  défendu  sa  maîtresse,  que  vous 
battiez  !  Brésil  a  fait  son  devoir. 

GÉRARD.    • 

Victor,  va  mettre  Brésil  à  la  chaîne. 

VICTOR. 

J'y  vais,  mon  oncle  ;  mais  on  ne  tuera  pas  Brésil,  n'est-ce 
pas? 

GÉRARD. 

Non,  mon  enfant;  sois  tranquille. 

VICTOR. 

Ah! ah! 
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SCÈNE  XX      • 
GfiRAUD ,  OUSOU. 

OHSOU. 

Au  contraire,  on  le  tâfessera ;  (Miuvre  animal!  qu*a-t-il 
fail?  II  a  mordu  Orsola;  qu'est-ce  qu*Orsoia  ?  Une  sciTaiilc 
que  Fon  jette  à  U  porte  quaâd  on  Ott  mécontent  d'elle;  mais 
elle  n'attendra  pas  qu'on  la  Jette  à  la  porte,  cette  servante  : 
elle  s'en  ira  bien  seule.  Adieu,  monsieur! 

Orsola,  où  vas- tu? 

oiisou. 
Je  Tait  chercher  vn  mtttre  qui  ma  doaM  falaon,  at  an 
chien  qui  ne  ine  tnorde  paa  I 

GERARD. 

Voyons,  montre-moi  celât  Le  aang  coule,  c'est  vrai;  mais 
la  blessure  n'est  pas  dangereuse. 

OMOU. 

Vous  aimeriez  mieux  que  j'eusse  le  bras  broyé»  n'est-ce 
pas? 

giSrard. 

Écoute,  Orsola  ;  voilà  Sàrranti  parti,  nous  éloignerons  les 
enfants;  on  les  mettra  en  pension. 

ORSOLA. 

0ht  il  Je  reste  ici.  Je  m'en  charge,  deâ  enfonts! 

GÉRARD. 

Et  pourquoi  ne  resterais-tu  pas  ici?  Tu  sais  bien  que  je 
île  puis  me  passer  de  toi.  Que  te  manque-t-il  ?  Le  droit  de 
commander,  tu  l'auras;  dafts  qiiin«e  jours,  lu  t'appelle** 
ras  madame  Géi*ard.  Voyons,  Orsola,  cette  journée  est  une 
journée  de  deuil;  de  triate  qu'elle  est»  ne  la  rends  pas  ter- 
rible. 

ORSOLA* 

Ohl  que  vous  savez  bien  l'influence  que  vous  avez  sur 
moi  ! 

DOMINIQUE,  dans  le  jardin. 

Monsieur  Gérard  !  monsieur  Gérard  I... 

OI^RARD. 

Écoute  doac  !  est-ce  que  Ton  ne  m'appelle  pas? 
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'     SCÈNE    XXI 
Lbs  M£hb8,  DOMINIQUE  SARRANTI,  en  costume  d*  lalqoe. 

DOMINIQUE,  entrant  virement. 

Stonsieur  Gérard  I...  I^Test-ce  pas  vous  qui  êtes  tt.  Gé- 
rard? 

êiSrard. 
Oui;  que  me  voulez-vous? 

DÔHlNfQÛfi. 

Avez-vous  vu  mon  père?  Je  suis  le  fils  dé  M.  Sarratitt.  On 
est  venu  chez  moi  pour  l'arrêter  ;  on  le  poursuit  comme  con- 
spirateur. 

J'entends  le  galop  d'un  cheval. 

DOHmiotm. 

Ah  !  lé  voilà. 

'  SCÈNE  XXlî 

Les  Mêmes,  SARRÂNTI. 

SARRANTI,  coayert  de  poussière. 

■  ftômînîqué,  Ici?  Tant  mieux!  je  pourrai  PembttiSder,  du 
moins! 

«  DOMINIQUE,  loi  sautant  an  cou. 

Mon  père  I 

SAllRAfllTI*  • 

La  conspiration  est  découverte;  je  n'ai  plus  qu'à  fuiri  Tout 
est-il  prêt? 

DOMINIQUE. 

Mon  père,  je  vous  suis. 

SARRANTI. 

Non,  non  !  tu  te  eompromettraift  iuntilêlnent 

DdMlNIQOt. 

Qd'importe  ! 

SARRANTI. 

Tu  nous  compromettrais  nou»*mêmes...  Trahis!  dénoncés! 
Ahi  les  misérables  !  Un  complot  si  bien  ourdi  I  uao  conspi- 
ration si  bien  arrêtée  ! 
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DOMINIQUE. 

Alors,  fuyez  à  Tinstant,  fuyez  sans  retard  !  YOtre  salut  avant 
tout! 

SÀRRANTI. 

Et  toi,  retourne  à  Paris;  prends  un  détour,  que  nul  ne 
sache  que  tu  es  venu  ici  :  ma  sûreté,  la  tranquillité  de  M.  Gé- 
rard en  dépendent. 

ORSOLA,  \  part. 

Bien  !  nous  serons  seuls. 

GÉRARD,  appelaot* 

Jean,  les  chevaux! 

iBAR. 

Ils  sont  prêts,  monsieur. 

DOMINIQUE. 

Fartez,  partez,  mon  père  ! 

SARRANTI. 

Adieu!  (a  ion  fils.)  Viens  !...  (a  Gérard.)  Mon  ami,  c'est  entre 
nous  à  la  vie  à  la  mort!... 

DOMINIQUE,  rentrainant. 
Mais  venez  donc  ! 

GÉRARD. 

Gardez-vous  ! 

SARRANTI. 

Oh!  soyez  tranquille  :  je  suis  bien  armé;  ils  ne  m'auront 
pas  vivant. 

(Il  sort  aTec  Dominique.)       ^     -— 

.      SCÈNE  XXIII 

GÉRARD,  ORSOLA. 

GJ^RARD. 

Journée  fatale  ! 

ORSOLA,  préparant  la  table. 
Heureuse  journée,  au  contraire  ! 

GIÉRARD. 

Que  fais- tu? 

ORSOU. 

Il  est  quatre  heures  de  l'après-midi,  et  vous  n'avez  encore 
rien  pris  aujourd'hui» 
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GÉRARD. 

Je  n'ai  pas  faim,  je  ne  mangerai  pas...  J'étouffe! 

QRSOLA. 

Allons  donc!  on  dit  cela  chaque  fois  que  Ton  éprouve  un 
chagrin,  et  Ton  finit  toujours  par  manger.  Prenez  des  forces. 

GÉRARD. 

Oui,  je  sais  ce  que  tu  appelles  me  faire  prendre  des 
forces... 

ORSOLA. 

Puvez  ce  verre  de  madère,  d'abord. 

GÉRARD  prend  le  verre  et  boit>  pendant  qn'Orsola  sort  pour  le  serrico 

de  la  table. 

Je  ne  se  sais  ce  que  cette  femme  mêle  à  mes  boissons;  ce 
n'est  pas  du  vin  que  je  viens  d'avaler;  c'est  du  feu!  (Orsoia 
rentre  et  met  deox  coarerts.)  Pourquoi  ne  mets-tu  que  deux  COU« 
verts? 

ORSOLA. 

Parce  que  nous  dînerons  tête  à  tête. 

GÉRARD. 

Mais  les  enfants? 

ORSOLA. 

On  les  servira  sur  le  gazon;  comme  ils  ne  m'ont  point  en 
adoration,  ils  aimeront  mieux  cela. 

OÉRARD. 

Qui  les  seiTira  ? 

ORSOLA. 

Le  Jardinier  ;  je  lui  en  ai  donné  l'ordre;  après  quoi,  il  par- 
tira pour  Morsang. 

GÉRARD. 

Il  y  a  cinq  lieues  d'ici  à  Alorsang. 

ORSOLA. 

Aussi  ne  reviendra-t-il  que  demain. 

GÉRARD. 

Et  que  va-t-ii  faire  à  Morsang? 

ORSOLA. 

Une  commission. 

GÉRARD. 

Pour  qui? 

ORSOLA. 

Pour  moi...  Ne  puis-je  pas  donner  une  commission  au  jar« 
diuier? 
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GERARD. 

Si  fait;  mais,  alors,  la  maison  va  rester  toute  seule? 

0B90U|  loi  préwoUiU  oa  wrw* 

Cest  c«  qu'il  but. 

«Mbaiid, 
Pourquoi  c<$  v^rre  ? 

or^ola. 
Ne  m'avez-vous  pas  demandé  à  boire? 

QliBARO. 

Non. 

ORSOU. 

Je  croyais,,, 

(EUe  Teat  reprendre  le  rerre.) 
OI^RARO, 

Donne...  Lorsqu'une  fois  j'ai  bu  ce  vin  maudit...  Et  pour- 
quoi faut-il  que  la  mai^n  reste  seule? 

On  TOUS  le  dira  quand  le  moment  sera  venu.  (Elle  laisse  tom- 
ber une  assiette  qui  se  casse.)  Lorsque  nous  serons  miliionnaires, 
nous  mangerons  dans  de  Targeoterie.  (Elle  ramasse  les  morceaux 
4ArMitetteeilifiett»saioift.}  Et  si  les  assiettes  se  cassent,  au 
moins  les  morceaux  en  seront  bons  ! 

^RARD. 

Millionnaires?  Jamais! 

(11  se  lèTO  et  vent  rentrer  dans  sa  chambre.) 
ORSOLA, 

Que  faites-vous?  que  faites- vous?  Asseyea^^out  doue  ià. 

(BUe  le  force  b  se  rasseoir  devant  an  Terre  plein.) 
GERARD. 

J^ai  la  gorge  desséchée;  la  bouche  me  brûle^ 

ORSOIiA. 

buvez,  alorsi 

Orsola,  comment  se  fait-it  qu'ayant  bu  le  quart  d'une  bou- 
teille à  peine,  la  tôte  me  tourne,  et  que  Je  voie  coulet:*  'le 
sang? 

orsolA. 
Tiens,  Gérard ^  tu  n'es  pas  un  homme  i 

gMbard. 
Kouy  o'est  vrai}  un  homme  a  sa  raison,  un  homme  a  son 
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libre  arbitre,  un  homme  se  <îft  :  o  Dieu  défend  de  ff^irç  le 
mal,  »  et  ne  le  fait  pas,  tandis  que  mof... 

ORSOLA. 

Ml  bien,  toi?... 

GéRÀRP. 

Moi,  je  suis  une  brute,  un  animal  sans  connaissance,  une 
béte  féroce...  Est-ce  du  sang  ^ou  du  vin  que  tu  m'as  fait 
boire?  J'ai  soif. 

QWOU, 
Bois,  alors.  (Gérard  se  verse  nn  verre  de  vin,  l'avftle,  et  veut  a'eii  verser 
nu  second.)  Assez!  tu  ne  serais  plus  bon  à  rien. 

Oui;  tu  sais  bien  que»  maintenant,  tu  peux  me  proposer 
tout  ce  que  ta  tçudrais^  ^  que  je  suis  pr$t  4  tout,., 

QB30U» 

En  es-tu  sûr  ? 

GÉRARD,  pr«iuu»t  ft^  UH^  4  denx  mains.      . 
Oh! 

Tq  m  deviné  ce  qoa  mm  allons  foire^  n'est-ce  paj9i? 

GSRARPt  «9  1«VM(  e(  9,99^^»^ 
Guillaume!  Guillaume! 

(u&sajbA« 
Oueveux*tu.^ 

0toARP. 
Tu  h  ^9i«  Um  ;  ^'appelle  le  i^dioier» 

0RSOLA4 

Pour  quoi  faire? 

Pour  qu'il  emporte  les  enlaatiB^l 

ORftOUr 

Allons  donc  !  je  croyais  que  c'était  convenu  !  (a  part.)  Je  m0 
trompais,  il  n'avait  pa»  asse^  bu*  (na»u)  Millionnaire!  en- 
tends-tu.^ millionnaire! 

0  serpent  à  tête  de  feihme! 

(U  bdt  et  pam9  ê4  Ift  violence  à  rhébêtement.) 
0R80LA  ouvre  It  tÊttMtê  4fuM  k^ael  Mm  l'arifeat;  pmU^  ^y^  «neiiead, 

elle  brise  la  serrure. 

la!  o^est  bien  ainsi* 
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6ÉBARD. 

Qu'est'^Ge  qui  est  bien? 

ORSOLA. 

Ta  comprends,  il  faut  que  ce  soit  Sarranti  qui  ait  l'air 
d'avoir  fait  le  coup. 

GIÉRARD. 

Quel  coup? 

ORSOLA. 

Tu  ne  comprends  donc  pas? 

GJ^RARD. 

Non! 

ORSOLÀ. 

Sarranti  fa  volé  la  somme  que  ton  notaire  t'avait  apportée 
hier;  pour  la  voler,  il  a  forcé  le  secrétaire;  pendant  qu'il  le 
forçait,  les  enfants  sont  entrés  par  hasard,  et,  pour  ne  point 
être  dénoncé  par  eux,  il  les  a  tués...  Comprends-tu,  mainte- 
nant ? 

GERARD,  irre* 

Oui,  je  comprends;  mais,  lui,  il  niera!... 

ORSOLA. 

Reviendra-t-il  pour  nier?  Osera-t-il  rentrer  en  France 
quand  il  y  sera  condamné  comme  conspirateur,  comme  vo- 
leur et  comme  assassin  ? 

GÉRARD. 

Non,  il  n'osera  pas  ! 

ORSOLA. 

D'ailleurs,  nous  sommes  millionnaires,  et  l'on  lait  bien  des 
choses  avec  trois  millions. 

GÉRARD. 

Mais  comment  serons-nous  millionnaires  ? 

ORSOLA. 

Puisque  tu  te  charges  du  petit  garçon,  et  moi  de  la  petite 

fille. 

GÉRARD,  recalant  avec  épooranté. 
Je  n'ai  pas  dit  cela  !  je  n'ai  pas  dit  cela  !... 

ORSOLA. 

».  • 
Tu  l'as  dit  ! 

GÉRARD. 

Jamaisi  jamais  1  Ahl  mon  pauvre  petit  Victor! 
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SCÈNE  XXIV 

Les  HÉ1IB8,  VICTOR  et  LÉONIE,  se  tenant  par  la  main. 

TICTOR. 

Tu  m'as  appelé,  moif  oncle  ? 

ORSOLA. 

Oui;  votre  oncle , voulait  savoir  si  le  jardinier  était  en- 
core là. 

VICTOR. 

Non;  il  vient  de  partir,  et  il  a  fermé  la  porte  de  la  grihe 
du  parc. 

.  (Orsola  entre  dans  la  chambre  de  Gérard.) 
Cl^RARIl,  la  solvant  des  yeux  ayec  terrenr. 

OÙ  vas-tu? 

ORSOLA,  de  la  chambre. 
Vous  allez  le  savoir! 

GERARD,  regardant  les  enfants. 
Oh  !  si  je  les  prenais  tous  deux  dans  mes  bras,  et  si  je  me 
sauvais  avec  eux  !...  (OrsoIa  rentre,  nnfnsil  kla  main,  et  le  présente  à 
Gérard.)  Qu'est-ce  que  cela? 

ORSOLA. 

Vous  le  voyez  bien  I 

(Elle  loi  met  le  fasil  dans  la  main.) 
VICTOR. 

Oh!  mon  oncle!  est-ce  que  tu  vas  à  raffut? 

ORSOLA. 

Oui;  nous  avons  du  monde  demain;  il  faut  que  votre  oncle 
me  tue  un  peu  de  gibier. 

vicTon. 
Oh!  je  vais  avec  toi,  mon  oncle!  je  vais  avec  toi!... 

(U  coort  en  avant.) 
GERARD. 

Non  !  non  !... 

ORSOLA. 

Mais  décide-toi  donc,  lâche  !  tu  sais  bien  que,  demain,  il 
ne  sera  plus  temps. 

VICTOR,  dehon« 

Viens  donoi  mon  onde  i 

*    XV.  n 
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ORSOLA. 

Entendez-vous  cet  enfant  qui  voQfl  appelle?...  Mais  emme- 
nez-le donc,  puisque  c'est  lui  qui  le  veut! 

(EQe  pousse  Gérard,  qui  sort) 
lMonib,  fr«i»p«it  du  pied. 

Je  yeux  aller  avec  mon  frère,  moi)  i#  le  veuxl.,, 

oasou. 
Yentz  ifm  votre  ebambr«i  madem^ia^f^i 

LéONIB. 

J'irai  bien  sans  vous:  merci. 

SCÈNE  XXV 

ORSOLA,  Séide. 
La  nuit  est  toniM^. 

Voilà  donc  Theure  arrivée.  La  richesse  et  la  ven^êflitce,  à 
la  fois  !  Toutes  let  humiliations  dont,  depuis  quatre  ans, 
m'abreuvent  ces  enfants  maudits,  ils  vont  les  expier!... 
Pourvu  que  le  c<Bur  ne  lui  manque  pas  !  (EUe  regarde  par  U 
fenêtre.)  Que  fait-il  ?  11  monte  dans  la  barque  avec  TenfaBi... 
Il  traverse  l'étang... ^h  !  je  comprends,  le  bruit  du  fusil  lui 
fait  peur...  U  aime  mieux...  Le  lâche! 

ViCTOfty  dans  le  jardin. 

Oh  !  mon  bon  oncle,  que  fais-tu  ?  Mon  bon  oncle  I  je  n'ai 
jamais  fait  de  mal  à  personnel  Mou  bon  oocle,  oe  me  fais 
pas  mourir  ! 

LlâOBlBy  dans  la  cbambre. 
On  tue  mon  frère  !  Au  secours  1  au  secours  | 
ORSOLA,  s*élançani  dans  la  chambre. 

Te  tairas'^tu,  malheureuse  I 

(La  scène  reste  ylde.) 
VICTOR,  dans  Id  jardin. 

Mon  oncle!  mon  bon  onelel..»  Ah  !... 

(On  entend  les  aboiements  furieux  du  chien,  qui  brise  sa  efaafne  et  ^i  arrivo 
sur  le  théâtre,  traînant  sa  chaîne  cassée.) 

LéOfflE,  dans  la  chambre. 
A  moi!...  Au  secours!...  Brésil!...  Brésil!... 

(Le  obiea  s'élance  à  travers  la  porte,  dont  U  brU9  aoç  vitre.  U  disparais  dana 

la  chambre.) 

a 
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ORSOLÀ,  dans  la  chambre. 
Chien  maudit  !...  (Elle  pousse  nn  cri.)  Âh  1... 

(Gérard  parait  an  fond,  p&le,  les  yenx  hagards,  son  fusil  à  la  main.  SUence  de 

tons  côtés.) 

SGÉNE  XXYI 

GÉRARD,  pnis  ORSOLA. 

OlfRÀRD. 

Oh!  misérable!  oh!  infâme  que  Je  suis!...  Oh  !  cette  voix! 
celte  prière!  elle  me  poursuivra  pendant  Téternité...  Mon 
Dieu!...  Oh  !  je  crois  que  j'ai  osé  prononcer  le  nom  du  Sei- 
gneur! Et  l'autre,  l'autre  qui  criait  de  son  côté!...  Non,  je  ne 
resterai  pas  une  minute  de  plus  dans  cette  maison.  Je  yeux 
fuir;  je  veux  quitter  la  France.  Fuyons!...  Orsoia!  Orsola! 

ORSOLÀ,  dans  la  chambre. 

A  moi  !  au  secours!...  Je  me  meurs!... 

(On  Toit  Léonie  qni  se  sanTe  par  le  jardin.) 

GéRARD. 

Onola  !  Cest  Orsoia  qui  se  meurt>  qui  appelle  eu  è$- 
cours!...  Orsoia!  (n  eavre  la  porta  â«  la  chambre.)  Que  s'est-il 
donc  passé?... 

(Il  entre  nn  instant,  pnis  reyient  traînant  Orsoia,  blessée.) 

ORSOIA,  la  m&in  à  son  cou. 
Le  chien!  le  chien!... 

{(Elle  retombe  expirante.) 

giSrard. 
Étranglée !...  Justice  du  Ciel  !...  Et  moi,  à  quoi  donc  suis-je 
réservé,  si  cette  femme  a  subi  un  tel  chAtiment?...  Et  Léonie, 
où  est-elle  ?  Sauvée  sans  doute.,.  Oh!  c'est  du  feu  que  j'ai 
dans  le  eerveaUi..  Je  deviens  fou!  (n  tombe  dans  im  fknteail.] 
Mais,  si  elle  est  sauvée,  elle  parlera,  elle  nous  dénoncera. 
(Bondissant  Tors  Orsoia.)  Pourquoi  l'as-tu  laissée  fuir?...  Dis!... 
dis!....  Morte!  Elle  est  mortel...  De  l'air!  de  l'air  I...  (ii 

arrache  son  habit,  sa  crayate  et  son  gilet.)  J'étOUffe!...  (U  tombe  sur 
Ms  geftou,  !••  bras  tendus  vers  la  fenêtre.)  De  l'air  !  de...  (Tont  k  coup 

son  regard  deyient  fixe.)  Que  vois-je  donc  là-bas?  Le  chien!...  le 
chien!...  Que  fait-il?  Il  tourne  autour  de  l'étang!  Il  suit  la 
même  route  que  nous  avons  suivie...  U  plonge*..  U  reparatt 
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8ur  Teau!  Le  voilà!...  Que  tratne*t-il  donc  après  lui?  Le  ca- 
davre !...  Horreur  !  Nous  sommes  au  jour  du  jugement  der- 
nier :  l'abtme  rend  ses  lOOrts  !  (il  saute  sur  son  fbsU,  met  le  ehien  en 

jone  et  fait  fea.)Mort!  Bien  !..«  Léonie  maintenant!  il  faut  que 
je  retrouve  Léonie  1 

(Il  le  précipite  hors  de  la  cbambre.) 


ACTE    PREMIER 

.    DEUXIÈME  TABLEAU 

Chez  Bordier,  &  la  Halle. 

SCÈNE  PREMIÈRE 

JEAN  TAUREAU,  SAC -A- PLATRE,  TOUSSAINT- L'OUVER- 
TURE, CROC-EN- JAMBES,  LA  GIBELOTTE,  un  Pierrot, 
dormant  sur  nne  table;  BOVBORS. 

IBAN  TAUREAU,  frappant  afoe  une  boateille  snr  la  table* 
Bu  vin  !  du  vin  !  du  vin  ! 

lE  GARÇON. 

Voici  le  vin  demandé  ! 

JEAN  TAUREAU. 

Je  vois  le  vin,  mais  je  ne  vois  pas  les  cartes. 

LE  GARÇON. 

Quant  aux  cartes,  il  faut  en  faire  votre  deuil,  monsieur 
Jean  Taureau. 

JEAN  TAUREAU. 

Et  pourquoi  faut-il  que  j'en  fasse  mon  deuil? 

LE  GARÇON. 

Parce  que  vous  savez  bien  que  Ton  n'en  donne  pas  à  ces 
heures-ci,  des  cartes. 

TOUSSAINT. 

Et  la  raison? 
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LB  GARÇON. 

Parce  que  c'est  défendu  par  les  règlements. 

JEAN  TAUREAU. 

Qu'est-ce  que  cela  me  fait,  à  moi,  tes  règlements? 

LE  GARÇON. 

A  vous,  cela  peut  ne  rien  faire;  mais  cela  nous  ferait  quel- 
que chose,  à  nous  ! 

SAG-A-PLATBB. 

Ça  vous  ferait  quoi? 

LE  GARÇON. 

Cela  ferait  fermer  l'établissement;  ce  qui  donnerait  à 
M.  Bordier  le  chagrin  de  ne  plus  vous  recevoir. 

SAG-A-PLATRE. 

Mais,  alors,  si  l'on  n'y  joue  pas,  que  veux-tu  que  nous  y 
fassions,  dans  ta  baraque? 

LE  GARÇON. 

Bon  I  On  ne  vous  force  pas  d'y  rester,  monsieur  Sac-à- 
Plâtre. 

#BAR  TAUREAU. 

Ah  çà  !  sais-tu  que  tu  m'as  l'air  d'un  drôle  pas  trop  poli? 
Mille  tonnerres  !  des  cartes,  ou,  d'un  coup  de  poing,  je  dé- 
molis la  maison. 

LE  GARÇON. 

On  n'a  pas  peur  de  vous,  tout  Jean  Taureau  que  vous 

êtes. 

SCÈNE  II 
Les  Mêmes,  JEAN  ROBERT,  PÉTRUS,  LUDOVIC. 

pMtrus. 
Nous  y  voici  ! 

LUDOVIC. 

Le  cabaret  U.  paraît-il  suffisamment  borgne? 

JEAN  ROBERT. 

Je  le  trouve  même  aveugle... 

PjâlRUS. 

En  ce  cas,  pénétrons. 

JEAN  ROBERT. 

Vous  êtes  décidés? 

St. 


TRiATRE  COMPLBT  D*ALEX.  DUMAS 

PÉTRUS. 

Pourquoi  pas  ? 

jeàh  aobirt. 
Parce  qu'il  est  toujours  temps  de  reculer  quand  on  va 
faire  une  sottise. 

LODOTIC. 

One  sottise  !  et  en  quot^ 

>  JEAN  ROBERT, 

Parbleu  !  en  ce  qu'au  lieu  d'aller  souper  tranquillement, 
ou  chez  Véry,  ou  au  Rocher  de  Cancale,  ou  aux  Frères  pro- 
vençaux, vous  voulez  passer  la  nuit  dans  un  ignoble  bouge 
où  nous  boirons  de  Tinfusion  de  bois  de  campéche,  au  lieu 
de  vin  de  Bordeaux,  et  où  nous  mangerons  du  chat  au  lieu  de 
lapin  de  garenne. 

SÂC-À-PlÀTRS. 

Entends-tu,  Jean  Taureau  ?  il  a  dit  :  un  bougé  t 

TOCSSAllfT. 

il  a  dit;  du  bots  de  campêche! 

SàQ-A*PliATRl« 

Il  a  dit:  du cAai/ 

lEAn  TAUBEIU. 

Laisse-le  dire  !  Rira  bien  qui  rira  le  derniflf  » 

LUDOVIC. 

traites  ce  que  tous  voudrez,  messieurs  ;  mais,  moi,  Je  dé- 
clare que  je  ne  me  suis  affublé  de  cet  affreux  costume,  grâce 
auquel  j'ai  l'air  d'un  meunier  qui  vient  de  tirer  à  la  con- 
scription, que  pour  souper^chez  Bordier,  ce  soir  j  j'y  suis, 
j'y  soupe! 

P^TRUS. 

Quant  à  moi  qui,  en  qualité  de  peintre,  n'ai  pas  toujours 
eu  du  vin  de  campêche  à  boire  et  du  chat  à  manger  ;  moi 
qui  ai  fréquenté  les  modèles  des  deux  sexes,  espèces  de  cada- 
vres vivants  qui  ont  sur  les  morts  l'infériorité  de  l'âme  ;  moi 
qui  suis  descendu  dans  la  fosse  des  ours  et  qui  suis  entré 
dans  la  loge  des  lions,  me  rejetant  sur  les  quadrupèdes, 
quand  je  n'avais  pas  trois  francs  pour  faire  monter  chez  moi 
le  père  Gadamour  ou  mademoiselle  Rosine  la  Blonde,  je  ne 
suis  pas  dégoûté.  Dieu  merci  ;  donc,  je  passe  du  côté  de  Lu- 
dovic, et  je  dis:  je  reste. 


LES  M0HIÇAN8  PB  PARIS  81 

JEAN   ROBERT.  * 

Mon  cher  Pétrus,  tu  n'es  qu'à  moitié  ivre;  mais  tu  es 
tout  à  fait  Gascon. 

•  P^TRUS. 

<hscon  ?  Bon  !  je  suis  de  S«iti(«>Ld.  Sil  y  a  des  Gascons  à 
Saint-LÔ,  il  y  a  des  Normands  à  Tarbes. 

J^ÂIf  RÔBËAt. 

Eh  bien,  moi,  je  te  dis,  Gascon  de  Saint-tô,  que  tu  étales 
des  défauts  que  tu  n'as  pas,  pour  déguiser  les  qualités  que  tu 
possèdes.  Tu  fais  le  roué  parce  que  tu  as  peur  de  paraître 
naïf,  tu  fais  le  mauvais  sujet  parce  que  tu  rougis  de  paraître 
bon.  Tu  ti'es  jamais  entré  dans  la  loge  des  lions,  tu  n'es  ja- 
mais descendu  dans  la  fosse  des  ours,  tu  n'as  jamais  mis  le 
pied  dans  un  cabaret  de  la  Halle,  pas  plus  que  Ludovic,  pas 
plus  que  moi,  pas  plus  enfin  que  les  jtunes  gens  qui  se  res- 
pectent ou  les  ouvriers  qui  travaillent* 

SAC-A-PLATRB. 

Bon!  est-ce  que  nous  ne  travaillons  pas,  nous? 

IBAN  TAUREAU. 

Mais  laisse-les  donc  dire  ! 

P^tRtS. 

As-tu  fini  ton  sermon  ?  En  ce  cas,  ainsi  soit-il  ! 

(Il  bâUle.) 

TOUSSAINT. 

Comprends-tu  im  mot  à  ce  qu'ils  disent? 

SAC-A-PLATRE. 

Pas  un  traître  mot  ! 

IBAN  ROBERT,  eoaiÎBtiaBt* 

Rnfin,  tu  veux  souper  dans  un  tapis  franc?  Soupons,  mon 
cher;  cela  aura,  du  moins,  un  résultat;  c'est  de  t'en  dégoûter 
pour  tout  le  reste  de  ta  vie.  (Frappast  wr  une  table  avec  sa  badine.) 
Garçon  I 

U  CARÇOif,  d*ejiba8« 

On  y  va,  monsieur  !  on  y  va  1 

JEAN  ROBERT. 

Tiens,  voilà  une  carte;  fais  ton  choix.  Nous  serons  ici 
comme  des  princes. 

LUDOVIC. 

Oui  ;  il  ne  nous  manquera  que  de  Taif  i^spirable. 

PÉTRUS. 

Bon  1  on  en  fera  en  outrant  la  fenêtre. 
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SCÈNE  III 

Les  MÉMBS  un  PoucIINBLLB»  entre  et  ▼«  an  Pierrot  qui  dort. 

LE  POLIGHINBLLB,  bas. 

EhîVol-âu-Vent! 

LE  PIERROT. 

C'est  toi?  EtM.  ^ackal? 

LE  POLICHINELLE. 

Il  sera  ici  à  deux  heures  du  matin;  c'est  l'heure  du  rendez- 
vous. 

(Le  Pierrot  sort.  Le  Polichiaelle  s'assied,  laisse  tomber  sa  tète  sor  la  table,  et 

fait  semblant  de  dormir.) 

LUDOVIC,  à  Jean  Robert. 
As-tu  vu? 

JEAN  ROBERT. 

Quoi? 

LUDOVIC,  montrant  d*on  signe  de  tête* 
Là! 

JEAN  ROBERT. 

Oui. 

LUDOVIC. 

C'est  drôle  I 

JEAN  ROBERT. 

Non;  ce  sont  des  hommes  qui  guettent  quelque  filou; 
nous  sommes  dans  ce  que  l'on  appelle  une  souricière...  Gar- 
çon! 

LE  GARÇON,  entrant. 
Voilà,  monsieur!  voilà!...  (Regardant  le  Polichinelle.)  Tiens,  je 
croyais  que  c'était  un  pierrot,  et  c'est  un  polichinelle.  Je 
me  serai  trompé...  Que  désirent  ces  messieurs? 

JEAN  ROBERT,  &  Pétms. 

As-tu  fait  la  carte? 

'  P^TRUS. 

Oui  :  six  douzaines  d'huttres,  six  côtelettes  de  mouton, 
une  omelette. 

LE  GARÇON. 

Et  en  vin,  messieurs,  quelle  qualité? 
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PlâTBUS. 

Trois  chablis  première,  avec  de  Teau  de  Seltz,  s'il  y  en  a 
daus  rétablissement  ? 

LE  GARÇON. 

Et  de  la  fameuse,  soyez  tranquille  !  vous  allez  être  servis. 

PÉTRUS,  le  retenant  par  son  tablier. 
Un  instant,  jeune  homme  !  Qu'est-ce  que  c'est  qu'une  voix 
assez  fi*alche  que  j'ai  entendue,  accompagnée  d'un  tambour 
de  basque,  en  passant  au  premier  étage  ? 

LB  GARÇON.  > 

C'est  la  petite  bohémienne  !  Rose-de-Noël,  la  pupille  de  la 
Brocante. 

PliTRUS. 

Comme  cela  tombe,  une  bohémienne  !  moi  qui  rêve  un  ta- 
bleau àe  Mignon  I  Est-elle  jeune,  ta  bohémienne? 

LB  OARÇON. 

Quinze  ans. 

PÉTRUS. 

Jolie? 

LB  GARÇON. 

Je  crois  bien  !  mais  vous  savez... 

pMtrus. 
Quoi? 

LE  GARÇON. 

C'est  du  fruit  défendu. 

PjfTRUS. 

Tant  mieux!  Tu  la  feras  monter  au  dessert;  il  y  a  un  louis 
pour  elle. 

LB  GARÇON. 

Âh  bien,  oui,  pour  elle  !  vous  voulez  dire  pour  la  Bro* 
cante? 

pMtrus. 

Cela  ne  me  regarde  pas.  Je  donne  un  louis;  peu  m'importe 
la  poche  dans  laquelle  il  tombe. 

SAG-A-PLATRE. 

Six  douzaines  d'huitresi  six  côtelettes,  une  omelette,  trois 
chablis  première,  de  l'eau  de  Seltz  s'il  y  en  a,  et  une  bohé- 
mienne au  dessert,  même  s'il  n'y  en  a  pas.  Bon  !  nous  avons 
affaire  à  des  muscadins^ 
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TOII83AUIT. 

A  des  fils  de  famille .' 

PliTRUS,  allant  k  la  fenêtre  et  ronfraïU. 

Et,  maintenant,  laissons  se  dégager  Tacide  carbonique!... 
Pouah  ! 

J'BÀIf  TAUREAU. 

Pardon  I  ces  messieurs  ouvrent  la  fenêtre,  à  ce  qu'il  pa- 
rait.^ 

PilRUS. 

Comme  vous  voyez,  mon  cher  ami. 

JEAN  TAUREAU. 

D'abord,  je  ne  suis  pas  votre  ami,  attendu  que  je  ne  vous 
connais  ni  d*Ëve  ni  d'Adam...  Fermez  la  fenêtre! 

P^TRUS. 

Comment  vous  appelez*vous,  monsieur»  s'il  vous  platt? 

JEAN  TAUREAU. 

Je  m'appelle  Jean  Taureau,  attendu  que  j'assamme  un 
bœuf  d'un  coup  de  poing. 

PÉTRUS. 

Ce  dernier  détail  est  .oiseux«  et  je  nç  désirais  savoir  que 
votre  nom.  Maintenant  que  je  le  sais,  monsieur  Jean  Taureau, 
voici  mon  ami  M.  Ludovic,  physicien  distingué,  qui  va  voua 
expliquer  en  deux  paroles  de  quels  éléments  l'air  doit  se 
composer  pour  être  respirable. 

JEAN  TAUREAU. 

Que  me  chante-t-il  donc,  celui-là,  avec  ses  éléments  ? 

LUDOVIC. 

Il  dit,  morisieur  Jean  Taureau,  que  l'atmosphère,  pour 
ne  pas  être  nuisible  aux  poumons  d'un  honnête  homme, 
doit  se  composer  de  soixante-dix-neuf  parties  d'azote,  de 
vingt  et  une  parties  d^oxygëne,  et  d'une  certaine  quantité 
d'eau  en  dissolution,  quantité  qui  varie  selon  la  température 
et  le  climat;  par  exemple,  au  Sénégal... 

SAG-A-PLATRS. 

Dis  donc,  Jean  Taureau,  je  crois  qu'il  parle  latin? 

JEAN  TAUREAU. 

Bon  !  je  vais  lui  faire  parler  français,  moi 

SAG-A-PLATRB, 

Et  sHl  hé  comprettd  pas  N,, 
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iEkTX  TAUREAU,  montrant  ses  deaz  poiogSi 

On  bûchera,  alors  !  (ii  faU  trois  pa?  oa  avaat,)  AIlQns,  fermez 
cette  fenêtre,  et  plus  vite  que  cela  I 

Pl^TftUS,  s*ad088ant  à  la  fenêtre  et  se  eroisant  Us  briu. 

C'est  peut-être  votre  avis,  mattre  Jean  Taureau  ;  mais  ce 
n'est  pas  le  mien. 

nkH  TAtBBAtr. 

Gomment!  ce  n'est  pas  le  tien?  Tu  as  donc  un  avis»  toi? 

PJ^TRUS. 

Et  pourquoi  donc  un  homme  n'aurait-il  pas  un  avis,  quand 
une  brute  prétend  en  avoir  un? 

JBANTAURfiAU. 

Dites  donc,  les  amis,  je  crois  que  ce  muscadin  de  malheur 
m*a  appelé  brute?  • 

8AG-A-PUTRB. 

Dame,  il  me  semble  ? 

/BAN  TAUBEAtr. 

Eh  bien,  qu'est^se  qu'il  y  a  à  faire? 

TOUSSAINT. 

11  y  a  à  lui  faire  fermer  la  fenêtre,  d'abord,  puisque  c'est 
ton  avis,  et  à  l'assommer  ensuite. 

JIAN  TAUREAtr* 

À  la  bonne  heure  I  voilà  qui  est  parler.  (A«x  imo»s  feus.)  Al- 
lons, tonnerre  !  fermez  la  fenêtre, 

PtfTBUS. 

Il  n'y  a  ici  ni  tonnerre  ni  éclairs;  la  fenêtre  resttra  oU" 
verte* 

JEAN  BOBBRT. 

Voyons,  Pétrus!...  (a  Jean  Tanreaa.)  Monsieur,  nous  venons 
du  dehors,  et,  en  entrant  dans  cette  chambre,  nous  avons  été 
suffoqués  par  le  changement  de  température;  permettez-uoua 
de  laisser  la  fenêtre  ouverte  un  seul  instant^  pour  renouveler 
l'air,  et  ensuite  nous  la  fermerons. 

JEAN  TAURBAU. 

Vous  l'avez  ouverte  sans  ma  permission. 

PÉTBUS. 

Ehbien?  , 

JEAN  TAUREAU. 

11  fallait  demander  la  permission;  peut-être  vous  l'aurait* 
on  accordée^ 
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pMtrus. 

Allons,  assez  !  Je  Tai  ouverte  parce  que  cela  m'a  plu,  et 
elle  restera  ouverte,  tant  que  cela  me  plaira. 

iSAN  ROBERT. 

Tais-toi,  Pétrus  ! 

PÉTRfJS,  moitié  riant,  moitié  meDaçant. 

Nop,  je  ne  me  tairai  pas.  Si  monsieur  s'appelle  Jean  Tau- 
reau, je  me  nomme,  moi,  Pierre  Herbel  de  Courtenay,  et  je 
n'ai  pas  l'habitude  de  me  laisser  mener  par  des  drôles  de  celle 
espèce  ! 

(Au  mot  ^  %  drôles,  les  cinq  hommes  se  lèvent  et  font  nn  pas  en  ayant.) 

JEAN   ROBERT. 

Avant  de  nous  battre,  voyons,  expliquons-nous;  car,  après, 
il  sera  trop  tavd.  (il  se  lève  à  son  tour.)  Que  désirent  ces  mes- 
sieurs? 

JEAN  TAUREAU. 

C'est  encore  pour  nous  insulter  qu'il  nous  appelle  des 
messieurs! 

SAC-A-PLATRE. 

Nous  ne  sommes  pas  des  messieurs,  entendez- vous  ? 

PÉTROS. 

Vous  avez  bien  raison,  vous  n'êtes  pas  des  messieurs,  vous 
étés  des  maroufles  ! 

SAG-A-PLATRE. 

On  nous  a  appelés  maroufles!...  Ah  !  on  va  vous  en  donner, 
des  maroufles  ! 

TOUSSAINT,  écartant  son  camarade. 

Mais  laissez-moi  donc  passer,  vous  aulres  ! 

JEAN  TAUREAU. 

Taisez-vous,  tous  tant  que  vous  êtes!  cela  me  regarde. 

SAC-A- PLATRE. 

Pourquoi  cela  te  regardc-t-il  plus  que  moi  ? 

JEAN  TAUREAU. 

D'abord,  parce  qu'on  ne  se  met  pas  cinq  contre  trois, 
quand  un  seul  sufllt.  A  ta  place,  Sac-à-PIâtre  !  à  ta  place, 
(Iroc-en-Jambes!  (Croc- en- Jambes  et  Sac  à-Plâtro  vont  s'asseoir.)  C'cfît 
l)i(Mi!...  Et  maintenant,  mes  petits  amours,  nous  allons  rc- 
|»rcndic  la  dinusou  sur  le  môme  air  et  au  premier  couplet» 
Vouic2-vous  fermer  la  fenêtre  ? 
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LES  TROIS  JEUNES  GENS. 

Non! 

JEAN  TAUREAU,  exaspéré. 

Mais  vous  voulez  donc  vous- faire  pulvériser? 

JEAN  ROBERT. 

Essayez  ! 

PÉTRUS. 

laisse  donc,  Jean  Robert  ;  c'est  mon  affaire. 

JEAN  ROBERT,'  l'écartant  doucement. 

Tenez  les  autres  en  respect,  toi  et  Ludovic;  moi,  je  md 
charge  de  celui-ci. 

(n  touche  da  beat  du  doigt  la  poitrine  de  Jean  Taurean.) 
JEAN  TAUREAU,  fronçant  les  sourcils. 

Je  crois  que  c'est  de  moi  que  vous  parlez,  mon  prince  ? 

JEAN  ROBERT, 

De  toi-même  ! 

JEAN  TAUREAU. 

Et  qu'est-ce  qui  me  vaut  l'honneur  d'être  choisi  par  vous? 

JEAN   ROBERT. 

Je  pourrais  te  dire  que  c'est  parce  qu'étant  le  plus  inso- 
lent,  tu  mérites  la  plus  rude  leçon;  mais  ce  n'est  pas  là  le 
motif. 

JEAN  TAUREAU. 

J'attends  le  motif! 

JEAN  ROBERT. 

C'est  que,  portant  tous  les  deux  le  même  prénom,  nous 
sommes  naturellement  appareillés.  Tu  t'appelles  Jean  tau- 
reau, et  je  m'appelle  Jean  Robert. 

JEAN  TAUREAU. 

Je  m'appelle  Jean  Taureau,  c'est  vrai;  mais  tu  ne  t'appelles 
pas  Jean  Robert,  tu  t'appelles  Jean... 

JEAN  ROBERT,  lui  envoyant  un  coap  de  poing  sur  l'œil. 
Tu  mens!  ^ 

(Jean  Taureau  fait  trois  p^z  ^  reculons  et  va  tomber  sur  une  table  dont  il 
casse  les  deux  pieds.  Pétrns  passe  la  jambe  à  Sac-à-Plâtre,  et  l'euToid 
rouler  près  de  Jean  Taureau.  Ludovic  envoie  dans  le  côté  un  coup  de  poing 
à  Toussaint,  qui  va  tomber  dans  la  hotte  de  Groc-en-Jambe«,  Im  deu 
mains  sur  les  cotes.) 

LB  POLICHINELLE,  relevant  la  t«te. 

BoniggL.t 

(U  se  remet  à  dormir.) 
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JEAN  ROBERT. 

Première  manche  ! 

JBAlf  TAUREAU»  t<ml  étOBldi. 

Ce  que  c'est  que  d'être  pria  au  dépourvu;  mille  tonnerres  ! 
un  enfant  vous  battrait. 

IBAK  ROtlAT. 

£h  bien,  cette  Cois»  prends  ton  temps,  Jetn  lanreaii;  car 
mon  intention  est  de  fenvoyer  briser  les  deux  autres  pieds 
de  la  table. 

JEAN  TAUREAU. 

C'est  ce  que  nous  alloua  voir,  (u  marelie  sur  Jean  Robwt  le  poing 

leTé,  Jeas  Robert  reçoit  snr  son  bras  le  coap  de  poing  da  Charpentier,  fait 

un  demi-tonr  snr  Iv-iiiékne,  et  entoie  &  son  adversaire  on  coof  d«  giied 

dans  Ift  peiUfaie.)'  OufP 

LE  POLlceniEtlE,  rêvant  la  tète. 

Bouigg!... 

(D  se  remet  à  dormir.) 

T0«89AnrP  et  SAC-A-nATItE. 

Aux  couteaux  !  aux  couteaux  ! 

JBAlf  TAUKBAir. 

£fti]is»i,  «ni,  puisqu'il»  no^s  y  foreent,  aux  cmrteanx! 

JEAN   ROBERT, 

AlorS)  aux  barricades  1 

SCÈNE  ÏY 

IiBft  MéaiBS,.  u  Garçon,  apportait  hs  hattrea. 

U  SARÇON. 

Oiials  1  U  paratt-qu'il  n'est  que  temrpsw  (b  pom  le»  laAm  sur 

la  table.  J  A  la  garde  !  à  la  garde  I 

(jU(  sort  8ft  attuanl)' 

M.  JACKAL,  apparaissant  à  la  porte,  en  Tare. 
Ah  çà  !  on  dit  que  l'on  s'égorge  ici.  Cu  s'a^voah&dji.  Solitthir 
iieilB.]l  Donne-moi  ta  place^  et  déloge  lestMaenul 

M  POUCHINSLLB» 

Tlka»i,  c'est  laiis^  moiisiettir  «fôek»!  > 

M.  JACKAL.  * 

ChutI 

LB  POLICHINELLE,  lai  cédant  sa  place. 

Bouigg  U-,  /„     .V 
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U9  Mian,  MASQuniSy  Ge*s  bo  P 


h 


JEAlr  TA81I1AD  i^  MS  fiOMPiAMIS» 

laimcMileauxI 
Brava!  boqs  allons  rite  I 

«»ii[|iler6ifBff]Ma«^v»feiii9art«iDMltMildhMHl  M  ékÊÊmmti^êê^ïêton' 
mt^  f tojB  awwillt  ■■»  UMik  im  MmUL  Ladpiito  — nrt>  k>  Iwteiii  dtnt 
rintérienr  des  fortifications.) 

Des  TWres  et  des  projectiles  F 

(B  jfllM  Iflf  ao^dUe»  H  aei  adrenaires.) 

JEAN  TAUREAU. 

Lai8se2-moi  pttiVétiser  lliabit  ûoirl 

(Il  tire  de  sa  poche  son  oomifas  ék  charpentier.) 

IBAN  ROBERT,  sautant  paw-deitos  la  Uble,  sa  badine  à  la  main. 
Mais  tu  n'en  as  donc  pas  encore  assez  P 

us  «ASftPKS, 

Bravo  !  bravo,  Phabit  now  L 

IBAir  TiiOHBAU. 

Jk^y  jl&  wfêa  attrai  assez  que  quand  Je  f  aurai  fourré  six 
pouces  de  mon  compas  dans  le  ventres 

mir  ROBBit. 
C'est-à-dire  que,  no  pouvant  pas  étrv  t»  pkn  fort,  tu  es  le 

plus  trattre;  c'est-à-dire  que,  ne  pouvant  pas  vaincre,  tu 
veux  assassiner. 

IBAlf  TAUirVAU. 

Je  veux  me  venger,  mille  tonnerres  ! 

iEAN  ROBERT,  sa  petite  Badine  à  la  main. 
Prends  garde,  Jean  Taureau  !  car,  sur  mon  honneur^  tu  n'as 
jamais  couru  de  danger  pareil  à  celui  que  tu  cours  en  ce 
moment!  (a  la  foaie.)  Mes  amis,  vous  êtes  des  hommes;  faites 
entendre  raison  à  celui-ci  r  vous  voyez  que  je  suis  calme,  et 
qu'il  est  insensé. 

JEAN  TAUREAU,  échappant  k  cenz  qni  venlent  le  cAlmer. 

Ahl  je  n'ai  jamais  couru  de  danger  pareil  âtcduf  que  je 
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cours  !  Est'Ce  avec  cette  badine  que  tu  comptes  te  défendre 
contre  mon  compas  ?  Dis  ! 

JEAN   ROBERT. 

Tu  te  trompes,  Jean  Taureau  ;  car  ma  badine  n'est  pas  une 
badine,  c'est  une  vipère,  et,  si  tu  en  doutes  (tirant,  de  m  canne, 
nne  mince  et  eoarte  épée),  tiens,  voilà  son  dard  ! 

(Il  se  met  en  garde  et  fait  des  appels  da  pied.) 
JEAN  TAUREAU. 

Ab  !  tu  as  donc  une  arme  !  je  n'attendais  que  cela. 

(II  s'apprête  à  s'élancer  snr  Jean  Robert,  qaand  on  entend  nn  frënrissement 
dans  l'assistance.  Un  jeune  homme  Téta  en  commissionnaire,  mais  avec 
tonte  l'élégance  du  coslome,  entre,  perce  la  foolcj  et  saisit  le  poignet  de 
Jean  Taureau.) 

SCÈNE  YI 
Les  Mêmes,  SALVATOR. 

JEAN  TAUREAU,  se  retournant. 
Ab  !  trattre!  (stupéfait  en   reconnaissant  le  jeune  homme.}  M.  Sal- 

vator! 

LA  FOULE. 

M.  Salvator! 

(Le  Turc  soidève  sa  tête,  onyre  un  œil,  puis,  immédiatement,  se  romet 

à  dormir.) 

PÉTRUS. 

Voilà  un  gaillard  dont  le  nom  est  de  bon  augure;  reste  à 
savoir  s'il  fera  bonncur  à  son  nom. 

SALVATOR,  à  Jean  Taureau. 

Tu  seras  donc  toujours  ivrogne  et  querelleur? 

JEAN    TAUREAU. 

Monsieur  Salvator,  laissez-moi  m'cxpliquer. 

SALVATOR. 

Tu  as  tort. 

JEAN  TAUREAU. 

Mais  puisque  je  vous  dis... 

SALVATOR. 

Tu  as  tort  I 

JEAN  TAUREAU. 

Mais  puisque  je  vous  dis... 

SALVATOR. 

Tu  as  tort  ! 
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JEAN   TAURBAU. 

Biais  enfin... 

SALTATOR. 

Tu  as  tort,  te  dis-je  ! 

JEAN  TAUREAU. 

Riais  comment  le  savez-vous,  au  bout  du  compte,  puisque 
vous  n'étiez  pas  là  ? 

SALVATOR. 

Ai-je  besoin  d'être  là  pour  savoir  comment  les  choses  se 
sont  passées? 

JEAN  TAUREAU. 

Il  me  semble,  cependant... 

SALVATOR,  monlraDt  les  trois  amia^ 
Regarde  ! 

JEAN  TAUREAU. 

£h  bien,  je  regarde;  après  ? 

SALVATOR. 

Que  vois-tu? 

JEAN  TAUREAU. 

Je  vois  trois  muscadins  à  qui  j'ai  promis  de  donner  une 
tripotée,  et  qui  la  recevront  un  jour  ou  l'autre. 

SALVATOR. 

Tu  vois  trois  jeunes  gens,  élégants,  bien  mis,  comme  il 
faut,  qui  ont  eu  le  tort  de  venir  dans  un  bouge;  mais  ce  n'é- 
tait point  une  raison  pour  leur  chercher  querelle. 

JEAN  TAUREAU. 

Moi,  leur  chercher  querelle?  Incapable,  monsieur  Salvator. 

SALVATOR. 

Voyons  !  ne  vas*tu  pas  dire  que  ce  sont  eux  qui  t'ont  pro- 
voqué, toi  et  tes  quatre  compagnons  ! 

JEAN  TAUREAU. 

Et  cependant,  vous  voyez  bien  qu'ils  étaient  en  état  de  se 
défendre!  T' 

SALVATOR. 

Parce  que  l'adresse  et  ?o  droit  étaient  de  leur  côté.  Tu  crois 
que  la  force  est  tout,  toi  qui  as  changé  ton  nom  de  Barthé- 
lémy Lelong  en  celui  de  Jean  Taureau  !  Tu  viens  d'avoir  la 
preuve  du  contraire;  Dieu  veuille  que  la  leçon  te  profite! 

JEAN    TAUREAU. 

Mais  puisque  je  vous  dis  que  ce  sont  eux  qui  noua  ont  ap-» 
pelés  drO)^>  lasirouOeS}  brutes».. 
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8ALVÀT0R. 

Et  pourquoi  vous  ont-tlt  appelés  «insi  ? 

JEAN  TAUREAU. 

Qui  nous  ont  dit  que  uous  étfefie  ivres  ! 

SALVÀTOR. 

Je  te  demande  pour(juoi  \{*  ont  dit  cela. 

JEAN  TAUREAU. 

Pour  rien,  quoi  ! 

8ALVAT0B. 

Mais  enfin?... 

JEAN  TAUREAU. 

Parce  que  je  voulais  leur  faire  fermer  la  fenêtre. 

SALVÀTOR. 

Et  tu  voulais  leur  faire  fermer  la  fenêtre,  parce  que...? 

JJSA9  TAURJSAU, 

Parce  que...  parce  que  je  u'aiine  pas  les  pour;int9  4'air^ 

SUVATDli. 

Parce  que  tu  étais  ivre,  comme  ces  messieurs  te  Tont  dît; 
parce  que  tu  voulais  chercher  une  dispute  à  quelqu'un,  et 
qi^fi  tju  as  fft^m  VocasAÏon  aux  clicvcux;  p^r/ce  qu^e  tu  as  en- 
core eu  quelque  querelle  chez  toi,  et  que  lu  voulais  faira 
payer  à  des  innocents  lesi^aprices  et  les  infidclilés  de  ma- 
demoiseUe  fiOne» 

/BAN  TAUREAU, 

Taisez-vout,  monsieur  Salvator  !  ae  pro^oucex  pas  ce  noQ)» 
là.  La  malheureuse  !  elle  me  fera  mourir. 

'«ALVATOR. 

Ah  !  tu  vois  bien  qne  j'ai  loucl>é  juste.  Ces  messieurs  ont 
him  UH  4'W«^nr  h  fenêtre  ;  Tair  qu'on  respir^  Ui  <est  infect, 
et,  comme  ce  n'est  pas  trop  de  deui^  fef»êtres  oturicrtes  pour 
quarante  personnes,  tu  yas,  A  Hoftant  même,  ouvrir  la 

JEAN  TAUREAU. 

Moi,  aller  ouvrir  une  fenêtre,  quand  je  demande  qu'on 
ferme  Vpnir$^  mi  MribéLemy  Uloqg,  le  ft|s  de  m^  ^H  ? 

«ALVATOR. 

Oui,  toi,  Barthélémy  Lelong,  ivrogne  et  querelleur,  qui 
déshonores  le  nom  de  ton  père,  et  qui  as  bien  fait  de  pren«f 

dre  un  sobriquet  !  je  le  dis,  moi,  que  tu  vas  aller  ouvrir  cette 

fiyétref  pMur  tê  puoir  d'avoir  ineulté  os  mmîfttii. 
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JEAN  TAUREAU. 

Le  tonnerre  gronderait  an-dessus  de  ma  tête,  que  je  ne 
vous  obéirais  pas. 

Alors»  j«  ne  te  eonnais  plus,  sous  aueun  ooni;  tu  n'es 
^ti'uii  ouvrier  gresMer  et  iosuiteor,  eC  je  lie  tàmmit  <d'où  ft 

suis.  Sors!...  Eh  bien,  m'as-tu  eutiHidtt^ 

JBiJf  TAUREAU. 

Oui;  viaisjene  m'en  irai  pas. 

SALVATOIL 

An  nom  de  ton  père,  dont  tu  as  invoqué  le  nom  tout  à 
l'heure,  ]e  t*ordonhe  de  t'en  aller  I 

(n  marche  sur  lai.) 
JEAIf  TAUBSAU. 

Monsieur  Salvator,  monsieur  Salvator,  ne  m'approebez 
pas  ! 

SALVATOft,  IrappttU  da  pied. 
Vas-tu  sortir!... 

JBAV  TAUitEAU. 

Vous  savez  bien  que  vous  pouvez  me  faire  faire  tout  ce  que 
vous  voulez^  v«U9,  et  que  je  me  eouperais  U  main  plutôt  que 
4«  vous  frapper...  Aussi...  aussi  (sortant  à  iwoIom),  je  «ors... 
(De  l'escalier.)  Oh  !  mais,  si  jamais  je  les  rencontre,  ils  ma  le 
payeront  !... 

TOUSSAINT, 

monsieur  Salvator,  votre  serviteur  très-humble  3 

{U  i»rt.} 
SA^S-Ai-PUTM. 

Monsieur  Salvator»  j'ai  'bien  l'hoaneur...  Vous  a'avw  pas 
d'ordres  à  me  donner  ? 

SALVATOE,  lai  saisissant  \b  bru* 
Si  fait!...  Tu  es  le  moins  ivre  de  tous, 

SAC-A-PLATRE. 

Vous  croyez?.,. 

SALVATOR. 

Tu  vas  te  tenir  sur  }a  porte  de  la  maison,  et,  si  tu  vois  uo 
homme  liahillé  en  magicien  qui  fasse  mine  d'entrer  dans  le 
cabaret,  lu  lui  diras  :  Monl'-SainUJean.  11  saura  ce  que  cela 
veut  dire  et  s'en  ira.  S'il  a  besoin  de  toi,  tu  te  mettra  à  «éi 
disposition. 


,44      THÉÂTRE  COMPLET  D'ALEX.  DUMAS 

SAG<A-PLATRB. 

Oui,  monsieur  Salvator.         ^ 

SALITATOR. 

Pour  preuire  que  tu  as  fait  ma  commission,  tu  imiteras 
le  chant  du  coq,  que  tu  imites  si  bien,  quand  tu  vas  planter 
le  drapeau  sur  une  maison. 

6AG-A-PLATRB. 

C'est  dit,  monsieur  Salvator.  Au  revoir,  monsieur  Salvator, 

SALVATOR. 

Au  revoir!  et  que  je  n'entende  pas  dire  que  tu  te  sois 
fourré  dans  pareille  bagarre.  Va  ! 

(Pendant  ces  qoelqnes  mois,  le  Turc  a  leyé  la  tète  et  a  éoooté,  mais  n*a 
pn  entendre.  Au  moment  oà  Salvator  roTient,  il  laisse  retomber  sa  tête 
•or  la  table.) 

SCÈNE  VII 
Les  Mêmes,  hors  les  cinq  Ouvriers,  pois  le  Garçoit. 

JEAN  ROBERT,  tendant  la  main  à  Sahator. 

Merci,  monsieur,  de  nous  avoir  délivrés  de  cet  ivrogne 
endiablé. 

SALVATOR. 

Il  n'y  a  pas  de  quoi  ;  seulement,  voulez-vous  me  permettre 
de  vous  donner  un  conseil  d'ami?  Ne  remettez  jamais  les 
pieds  ici,  monsieur  Jean  Robert. 

JBAIV  ROBERT. 

Vous  me  connaissez,  monsieur  Salvator  t 

SALVATOR. 

Mais  comme  tout  le  monde...  N'étes-vous  pas  un  de  nos 
poètes  célèbres  ?  (Se  tournant  rers  la  foale.)  Et  maintenant,  vous 
devez  être  contents,  vous  autres  ?  vous  en  avez  vu  pour  votre 
argent,  n'est-ce  pas?  Faites-moi  donc  l'amitié  de  circuler. 
11  n'y  a  ici  d'air  que  pour  quatre;  c'est  vous  dire,  mes 
bons  amis,  que  je  désire  rester  avec  ces  messieurs.  (La  foule 

sort  en  eriant  :  a  Vive  M^  Salralor  I  »  et  en  agitant  mouchoirs,  chapeaux 
et  bonnets.  —  Salvator,  an  Turc  qui  dort  sur  la  table.)  Et  toi   aussi, 

voyons,  comme  les  autres  ! 

(Le  Tare  répond  par  des  ronfleioQQts  sonores.) 
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JEAN  ROBERT. 

Ah  1  ma  foi,  monsieur  Salvator,  celui-là  dort  si  magistra- 
lement, qu'il  y  aurait  conscience  à  le  réveiller. 

SALVATOR,  à  lui-même. 

Oui  ;  et  peut-être  vaut-il  mieux  même  quMl  soit  ici  qu'ail- 
leurs... Ainsi,  il  ne  vous  gène  pas,  monsieur  Jean  Robert? 

JEAN  ROBERT. 

Pas  le  moins  du  monde. 

SALVATOR. 

Ni  vous  non  plus,  monsieur  Pétrus  ? 

piStrus. 
Âh  !  ah  !  vous  me  connaissez  donc  aussi  ? 

SALVATOR. 

Ni  vous  non  plus,  monsieur  Ludovic'  Mais  que  regardez- 
vous  donc? 

LUDOVIC. 

Je  regarde  si  vous  n'avez  pas  une  jambe  plus  courte  que 
l'autre, 

SALVATOR. 

Oui,  parce  que,  en  ce  cas,  vous  me  salueriez  du  nom  d'Âs- 
modée...  Qu'y  a-t-il  d'étonnant,  dites-moi,  à  ce  que  je  con- 
naisse un  «peintre  qui,  l'an  dernier,  a  eu  une  très-belle  ex- 
position, et  un  jeune  docteur  qui  a  passé,  il  y  a  trois  mois, 
un  glorieux  examen  ? 

JEAN   ROBERT. 

Mais  vous,  monsieur,  qui  connaissez  tout  le  monde  et  qui 
paraissez  connu  de  tout  le  monde,  y  aurait-il  de  l'indiscrc- 
tiou  à  vous  demander  qui  vous  êtes? 

SALVATOR. 

Moi,  monsieur?  Vous  avez  entendu  nion  nom:  Salvator; 
quant  à  mon  état,  je  suis  commissionnaire,  au  coin  de  la  rue 
aux  Fers.  Si  vous  avez  besoin  d'un  homme  sûr  pour  porter 
vos  lettres,  et  solide  pour  porter  vos  fardeaux,  je  vous  de- 
mande votre  pratique. 

LUDOVIC. 

Comment!  monsieur,  ce  costume  n'est  pas  un  déguise- 
ment? 

SALVATOR. 

Pas  le  moins  du  monde!  demandez  plutôt  au  garçon  qui 
vous  apporte  votre  souper? 

3. 
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LB  GARÇON,  arec  le  sonper,  regardant  le  Turc. 

Tiens  !  je  croyais  que  4i*»UiU  UU  polichinelle,  et  c'est  un 
TBfe.M  U  IPe  fMrai  trompé. 

Qu'as-tu  donc,  et  pourquoi  ne  serj^tu  pas  ces  messieurs? 

VpiU,  ¥oiU,  messûeur»!  les  cùtahiiM  «ont  un  peu  im^ 
chées,  et  Tomelette  est  un  peu  épaisse;  mais  ce  n'est  pas  la 
faute  du  cuisinier. 

Monsieur  Salvator,  TOUl^X-YOUS  OOU»  bire  l'bonueur  de 
souper  avec  nous? 

15AI.VAT01I, 

Merci,  messieurs;  et  je  vais  vous  demander  la  permission 
de  pie  retirer. 

P^TRUS. 

Sans  façonsr 

SAITATOR. 

Jfe  vous  suis  très-reeonnaissant  de  l'iionnenr  que  vous  iqe 
faites,  messieurs;  mais  impossible  de  l'accepter.  (Les  jennesgens 
se  sftiaent.  —  Sal?^tor,    bas,  aa  «arçon.)  Tu  n'as  pas  un  endroit 

quelconque  d'où  je  puisse  ne  pas  perdre  de  vue  ce  Turc? 

LB  GARÇON. 

Sur  le  palier,  h  droite,  il  y  a  une  porte  qui  donne  dans  un 
cabinet;  il  est  vitré,  vous  verrez  de  \h  tout  ce  (jue  vous  vou« 
drez  voir. 

9ALVAT0R. 

C'e^t  bien.  (Aqi  Jeones  gens.)  Messieurs  !... 

M.  JACKAL,  &  part,  lerant  la  tète. 

Il  fait  semblant  de  s'en  aller;  mais  il  ne  s'en  va  pas...  Bon! 
il  est  dans  ce  cabinet,  le  rideau  a  remuée 

(Il  ronHe.) 

SCÈNE  VIII 

Les  Mêmes,  bon  SALVATOR. 

f 

M  OARCOir. 

Ces  messieurs  veulent-ils  toujours  entendre  chanter  la 
bohémienne.^.  Selon  l'ordro  de  ces  messieurs,  elle  attend  en 
bM>  aTeo  ion  honorablo  mère  la  Brocante,  la  plui  célèbre  ti- 
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reuse  de  cartes  du  faubourg  Saint-Germain,  qui  vous  fera  le 
grand  et  le  petit  jeu,  et  «on  jeune  frère  Babolin,  garçon  de  la 
plus  haute  Mpértnce,  qui  exécute  les  trois  souplesses  du 
corp9,  avale  des  sabres  et  mange  des  étoupes  euflammées. 

PiUfRUS, 

Tiens,  c'est  vrai;  et  moi  qui  avais  oublié  mon  tableau  de 
Mignon  !  Je  crois  bien  que  nous  la  demandons  toujours»  et 
plus  que  jamais  I 

LE  GASCON,  appetonl. 

Eh!  la  Brocante,  on  vous  demande,  ici. 

LA  BBOOAirri ,  d*en  t)ss. 

On  y  va  ! 

SCÈNE  IX 

Lbs  Mêmes,  LA  BROCANTE,  EOSE-DE-NOEL,  BABOLIN. 

BABOLIN  entre  en  faisant  une  snite  de  cabrioles  et  de  sants  de  carpe. 
Hop!... 

ROSE-DB-NOBL,  entrant  ensuite. 
Tiens!  je  croyais  que  M,  Salvator  était  ici. 

PtfTBUS. 

Oh!  la  charmante  enfant I  Mail  regardez  donc,  mes^ 
sieurs  ! 

JBAN  BOBBBT,  à  la  Tflie  de  la  Brocante. 
Oh!  l'horrible  sorcière  !  Messieurs,  ne  regardez  pas! 

LA  BROCANTE. 

Que  désirent  ces  messieurs?  Yeuleat^ils  savoir  le  passé,  le 
présent,  Taveuir  ?  s'ils  ont  des  héritages  à  attendre,  s'iU  fe» 
ront  un  beau  mariage,  s'ils  auront  de  nombreux  enfants? 
C'est  trois  francs  le  grand  jeu,  et  trente  sous  le  petit* 

(.UPOVIG. 

Merci,  la  vieille.  Nous  avons  oublié  le  passé;  noue  romer- 
cions  Dieu  du  présent,  et  nous  ne  nous  inquiétons  pas  de  Ta- 
venir.  Nous  aimons  nos  parents  jusqu'au  vingt^ûinqutème 
degré,  et,  par  conséquent,  ne  sommes  pas  pressés  d'hériter 
d'eux.  Non,  Brocante,  ma  mie;  oe  que  nous  voulons  voir,  ce 
que  nous  voulons  entendre  surtout,  c'est  cette  charmante  en- 
font. 
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LA  BROCANTE. 

Que  voulez-TOus  qu'elle  chante?  .la  complainte  de  Jfon- 
tebelU)  : 

Brares  Français,  venons  des  laimes... 

LUDOVIC. 

Merci!  j'ai  été  bercé  avec  cela. 

LA  BROCANTE. 

La  chanson  de  la  Colonne,  de  M.  Emile  Debraux  : 
Saint,  monument  gigantesque! 

LUDOVIC. 

Non  !...  Aie  donc  une  idée  Jean  Robert,  toi,  (|ui  es  poète. 

JEAN  ROBERT. 

Peut-on  lui  parler,  à  Bose-de-Noêl? 

LA  BROCANTE. 

Sans  doute.  * 

piStrus. 
Dérange-laie  moins  possible;  je  la  croque.  C'est  tout  à 
fait  ma  Mignon. 

BABOLIN. 

Entends-tu,  Rose-de-Noêl?  il  te  croque!  (Regardant  le  carnet  do 
Pékms.)  Ah!  c'est  que  c'est  elle,  tout  de  même! 

JEAN  ROBERT* 

Ëcoutez,  ma  belle  enfant! 

nOSE-DB-NOBL. 

J'écoute,  monsieur. 

JEAN  ROBERT. 

Est-ce  que  vous  ne  sauriez  pas  quelque  vrai  chant  de  la 
Bohême,  quelque  chose  d'original  et  de  poétique  à  la  fois, 
quelque  hymne  de  Kœrner,  quelque  ballade  d'Uhland,  quel- 
que  passage  de  Shakspeare. 

ROSE-DE-NOEL. 

En  allemand,  en  anglais,  en  français  ? 

JEAN  ROBERT. 

Comment!  mon  enfant,  vous  parlez  trois  langues? 

LA  BROCANTE. 

Dieu  merci  !  on  n'a  rien  négligé  pour  son  éducation. 

BABOLIN. 

Oh  !  la  mère  !  avec  cela  qu'elle  a  coûté  cher,  son  éducation; 
c'est  comme  la  mienne.  Dis  donc,  Rose-de-Noêl,  la  Brocante 


LES   MOHIGANS   DE    PARIS  43 

qni  parle  de  l'éducalion  qu'elle  nous  a  donnée;  si  cela  ne  fait 
pasfrrrémiri 

ROSB-DE-NOBL. 

Voulez-Tous  la  Marguerite  au  rouet,  de  Faust  f 

BÀBOUM. 

Oui,  la  Marguerite. 

ROSE-DB-NOBL. 

Voulez-vous  le  Vieux  Chevalier,  d'Ohltnd? 

BABOLirV. 

Va  pour  le  Vieux  Chevalier. 

ROSE-DB-NOBL. 

Voulez-vous  la  Reine  Mab,  de  Shakspeare? 

JEAN  ROBERT. 

Vous  savez  la  Reine  Mab? 

ROSR-DB-NOEL. 

Oui;  c'est  M.  Salvator  qui  Ta  traduite  pour  moi,  et  qui  me 
Ta  donnée. 

JEAN  ROBERT. 

Comment!  il  fait  des  vers,  notre  commissionnaire  de  la 
rue  aux  Fers? 

ROSE-DE-NOBL. 

11  fait  ce  qu'il  veut. 

LUDOVIC. 

C'est  quelque  prince  déguisé? 

Pl^TRUS. 

Imbécile!  il  ne  ferait  pas  de  vers. 

JEAN   ROBERT. 

La  Reine  Mab!  Je  ne  suis  pas  fâché  d^en tendre  des  vers  de 
commissionnaire. 

BABOLIN. 

Va  pour  la  Reine  aimable  ! 

LUDOVIC 

La  Reine  Mab  !  la  Reine  Mab  ! 

JEAN  ROBERT,  donnant  la  réplique. 
Qa'est  cette  reine  Mab? 

ROSE-DE-NOEL. 

L'accoucheuse  des  fëes... 
Quand  s'éteignent  du  jour  les  rumeurs  étouffées, 
Que  l'oiseau  de  la  mort  pousse  son  cri  plaintif. 
Grosse  comme  une  agate  à  Tindex  d'un  chérif. 
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S*emparant  de  la  nuit,  domaine  des  fantômes, 

Sur  an  «b»r  Attei4  d'ioTiiiblei  alomee, 

A  trayers  notre  monde  à  son  ponyoir  sonmii, 

Elle  passe  en  jouant  aar  les  fronts  endormis. 

Iqipalpablef  rayons  qu'on  briu  d'h^riM  ranoua» 

Les  pattes  d*un  faneheux  de  son  char  font  la  roue; 

Les  harnais  sont  tissus  de  l'humide  clarté 

Que  la  lune  répand  sur  le  lac  argenté; 

Une  verte  cigale,  ineessante  eréeelle, 

Donna,  pour  la  couTrir,  la  gaie  da  ion  aile; 

Une  noisette  en  fit  la  dusse;  le  charron 

Est  l'écureuil  rongeur  ou  quelque  rimt  dron 

Carrossier  du  paya  de  la  métamorphose, 

Où  tient  Titania  sa  cour,  dans  une  roae. 

Parmi  les  moucherons,  pour  cocher,  elle  a  pris 

Un  cousin  bourdonnant,  Têtu  de  velours  gris; 

Son  fouet,  qu'il  tient  plus  fier  qu'un  Suisse  sa  flamberge» 

Est  fait  d'un  os  de  guépa  et  d'un  fil  de  la  Vierge. 

Cest  dana  ee(  appareil  que,  la  nvit,  galopant, 

Elle  passe  rapide  à  nos  cerveaux  frappant. 

Alors^  solliciteur  à  l'échiné  courbée, 

Joueuse,  du  côté  des  quarante  ans  tombée, 

Songent,  l'un  qu*il  reçoit  la  clef  de  chambellanf 

Et  l'autre  qu'elle  abat  un  éternel  brelan. 

Chacun  voit,  du  destin  remplissant  la  lacune, 

A  ses  désirs  secrets  sourire  la  Fortune; 

Tout  rêveur  en  revient  à  ses  pensers  du  jour  : 

L'avare  rêve  argent,  l'amoureu  rêve  amour; 

L'ivrogne  en  son  cellier,  les  vendanges  rentrées; 

Le  marin,  le  voyage  aux  lointaines  contrées; 

L'auteur^  que  le  public  applaudit  son  succès; 

Le  procureur,  qu'il  met  la  main  sur  un  procès. 

Elle  souffle,  en  passant,  sur  la  bouche  gourmande 

D'un  chanoine  joufflu  qui  rêve  de  prébende. 

Se  repose  un  instant  sur  le  nez  d'un  soldat 

Qui  cherche  son  épée  et  rêve  de  eombat, 

D'escarmouche,  d'assaut,  de  siège,  d'embuscade 

Et  de  tambours  battant  la  charge  ou  la  ehamads. 

Il  s*éveille  en  bâillant,  s'étire  avec  effort. 

Pousse  un  on  deux  Jurons,  soupire  et  se  rendort... 

Toys. 
Bravo  !  bravo  I 

JEAN  ROBERT. 

Mais  c'est  un  poète  quQ  M.  SsWator,  messiearsl  (ii  prend 
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me  Mmeovpe  et  fait  la  qaète;  elle  produit  troii  lonis.)  Tenez,  mon  en* 
fant,  voilà  pour  vous! 

BABOLIN. 

Trou  jtvnMtl  Dites  doue,  U  mèn»  ^  nul  mmn  qne  le 

grand  jeu. 

piStrus. 
Où  demeures-tu,  Brocante  ? 

L4   BROGAIfTB. 

Rue  Trîperet,  n©  8,  mon  bon  monsieur. 

P<TBD8. 

C'Mt  biep }  voilâ  tout  ce  que  je  voulaii  mtoî?» 

l,UDOVIC. 

Qu'as-tu  à  faire  chez  U  Brocante? 

ntTBOB. 

J'ai  à  me  faire  faire  \ù  grtnd  jeiL 

LODOVfO. 

£t  maintenant,  Brocante,  si  j'ai  un  conseil  à  te  donner, 
comme  médecin,  c'est  de  rentrer,  de  faire  coucher  cette  eu" 
fant-Ià,  et  dt  la  tenir  bien  chaudement;  elle  n'est  pas  d'une 
forte  santé,  ta  fille. 

lABOtllf. 

Entends-tu,  Brocante?  o*est  la  même  histoire  que  te  répéta 
sans  cesse  M.  Salvator. 

LA  BROCANTE. 

C'est  bien^  on  y  veiller^.  Venez,  petits  pihours! 

JBAN   ROBERT. 

Garçon,  la  carte  ! 

(Rose^Je-Noël,  U  3rocaiite  et  Babolin  sortent.) 
ROSB-DE-NOBL,  en  croisant  lo  GsrfOBt 

Vous  n'avez  pas  vu  M.  Salvator? 

LE    GARÇON. 

Non,  mademoiselle  Rose-de-NQë^  non. 
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SCÈNE  X 

Les  Mémbs,  hors  ROSE -DE -NO  EL,  LA  BROCANTE  ei 

BàBOLIN. 

JBAN    ROBERT. 

La  carte  ! 

LE  GARÇON. 

Voilà  ! 

JEAN  ROBERT. 

Trente-cinq  francs  six  douzaines  d'huîtres,  six  côtelettes, 
une  omelette  et  trois  bouteilles  de  chablis  ? 

LE    GARÇON. 

Plus,  une  table  et  deux  chaises  cassées. 

JEAN    ROBERT. 

C'est  juste...  En  voilà  quarante;  la  différence  est  pour  le 
garçon. 

PiTRUS. 

Eh  bien,  es«tu  content  de  ta  nuit,  Jean  Robert? 

JEAN  ROBERT. 

Avouez  qu'il  y  a  eu  un  moment  où  vous  auriez  autant 
aimé  être  au  Rocher  de  Cancale  que  chez  Bordier  .^ 

LUDOVIC. 

Ma  foi,  je  l'avoue.  Et  toi,  Pétrus? 

Pl^TRUS. 

Non,  attendu  qu'au  Rocher  de  Cancale^  je  n'eusse  pas  vu 
Rose-de-Noël,  et  que,  grâce  à  Rose-de-Noël,  mon  tableau  de 
Mignon  est  fait. 

JEAN   ROBERT. 

Tu  vas  t'y  mettre? 

PÉTRUS. 

Dès  demain. 

LUDOVIC. 

Et  le  portrait  de  mademoiselle  de  Valgeneuse? 

piStrus. 
Les  deux  choses  marcheront  ensemble  ;  l'une  est  du  mé- 
tier, l'autre  de  l'art. 

JEAN   ROBERT. 

Et  quand  pourrons-nous  voir  l'esquisse? 
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pi  T  RUS. 

Dans  trois  jours,  à  deux  heures  de  l'aprËs-midi,  dam  mon 
slelier,  rue  de  l'Ouest.  ^ 

ICDOVIC,  manlrant  le  Taro> 

Si  nous  rendions  i  ce  brave  homme  le  service  de  le  réveil- 
ler avant  de  partir? 

JEkn   ROBERT. 

Pour  quoi  faire  ?  Il  rêve  qu'il  est  dans  le  paradis  de  Maho- 
met; laissons-le  rêver;  les  houris  sont  rares! 

(On  entsDd  k  ehanl  da  coq.) 
rÉTRDS,  forUDt. 

Tiens,  voilà  le  coq  qui  ctiaiite  ! 

JBtH   HOBBRT. 

Ce  qui  prouve  qu'il  est  deux  heures  du  matin. 

(Ils  N)rt«iil.)    . 

SCÈNE  XI 

SAtVATOR,  M.  JACK.AL,  feignant  toajonri  de  dormir. 

SAIVITOR,  «nlranl  «l  atlanl  i  H.  laekal. 
HainteiianI,  mousieur  Jackal,  vous  pouvbz  vous  réveiller, 
Ater  votre  faux  nez,  mettre  vos  lunettes,  et  prendre  votre 
prise  de  tabac  :  celui  que  voua  attendez  ne  viendra  point. 

H.  JACKll,  iBTant  la  tHe,  DUltaot  sea  lanelles,  et  onirul  sa  tibatièn, 
dont  il  offre  ane  prise  an  CominiiBioDiiaira. 

En  usez-vous,  monsieur  Sulvator? 

SALVATOR. 

Jamais  ! 

H.  JACKAL. 

Allons,  je  suis  battu. 

SALVATOR. 

Consolez- vous,  il  n'y  a  que  les  gens  forts  qui  avouent  ces 
choscs-li. 

H.  UCEAl. 

Parce  qu'ils  espèrent  prendre  leur  revanche. 

SALVATOR,  an  moment  de  sortir. 

Après  vous...  A  tout  seigneur  tout  honneur] 
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TROISIEME   TàBLBÀO 

d'armes,  tableaax,  etc.,  etc. 


SCfiNE  PREMIÈRE 

PÉTRUS,  secàNm,  lors  dan. 

Suzanne  pose  sur  ane  estrade;  i^méâ»m  s'oune  avec  nn  fleoret;  Jean  Robert, 

Mii%  «raiwvM  des  v#ra  sir  «i«  eii«it» 

P1ÎTRUS. 

C'est  avec  le  plus  profo&il  rf^grat,  mademoiselle,  que  je  vous 
annonce  que  notre  séance  sera  abrégée  aujourd'hui. 

SIIZAIflfl. 

Et  pourquoi  notre  séance  sera-t-elle  abrégée  aujourd'hui, 
s'il  vous  platty  jQMltrit  Van  Dyck?.., 

rëTABS. 
fàree  que  je  vous  utiendaû  hier,  et  non  pae  «iijMid'hni. 

Qut  voukz-rous  I  hier,  je  n'ai  pas  po  renîr...  Ah  i  vous 
croyez  donc  que  les  pensionnaires  de  madaioe  Adriennc  Des- 
marest  sont  libres  comme  les  élèves  de  M.  Oros  ou  de  M,  Ho- 
race Vernet?  Non;  sachez  ceci,  monsieur*  que  la  renommée 
eût  dû  vous  apprendre  :  C'était  hier  la  fête  de  Medeme, 
comme  on  dit  à  Vanvres,  et  il  nous  était  enjoint  d'être  dans 
Tallégresse,  sous  peine  de  punition  ;  on  a  dtoé  en  Camille, 
avec  trois  extras  :  des  choux  dans  le  potage,  du  persil  autour 
du  bosuf»  et  des  <eufs  dans  la  salade  ;  ou  a  porté  la  santé  de 
Madame  avec  du  vin  d'Argenteuil,  et  Pou  est  allé,  pour  des^ 
sert,  se  promener  à  pied  à  la  lanterne  de  Diogène,  avec  per- 
mission de  cueillir  des  marguerites,  mais  défense  de  les 
effeuiller  en  leur  faisant  dire  la  bonue  aventure.  Nous  nous 
sommes  bien  amuaées^  aile?  !••• 

PÉTRUS. 

Vous  seriez-vous  beaucoup  plus  amusée  ici? 
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' SUZANNE. 

le  le  erelfi  bieni  é'alserd,  je  'voui  treufe  eiMmitnt. 

P^TRUS,  à  Lorédan. 

Vous  entendez,  monsieur  k  comte,  mademoiselle  votre 
sœur  me  liic  une  4éelarati<m. 

LOItéDATf. 

Laissez-la  faire,  et  ne  erey«z  pas  un  mot  de  ce  qu'elle 
TOUS  éRra;  ^wEanne  est  la  plus  grande  cotfuette  que  je  con- 
naisse. 

Mais  attendez  donc  que  je  vous  élse  pourquoi  je  vous 
trouve  charmant. 

Pft'TAOS. 

Âh  !  il  y  a  un  pourquoi  ? 

SVZàlYlfB« 

Boni  Croyez-vous  que  ce  soit  finrce  que^vous  vous  appelez 
Pierre  de  Gourtenay;  croyez-vous  que  ce  toi!  parce  «[ue  votre 
oncle,  le  marquis  HerM,  vous  iiiissera  cinquante  mille 
livres  de  r^nte;  cn^y^E^v^tts  que  eê  êoii  par»  «ivo  fom  v^ous 
habillez  chez  le  meilleur  tailleur  de  Paris,  que  je  vous  trouva 
charmant?  Non;  c'est  parce  que  vous  me  permettez  de  re- 
muer en  pùBAut;  c'est  parce  que  M.  Ludovic,  votre  ami,  me 
donne  de  la  poudre  ppur  mes  dents  et  de  Topiat  pour  mes 
lèvres;  c'esC  enfin  parce  que  U^  Jean  Robert  est  d'une  conver- 
sation très-agréaÛe^  qu^Dd  il  m  hit  pas  de  vers.,.  Monsieur 
Jean  Robert  ! 

Mademoiselle? 

SUZANNE. 

Pour  qui  faites-vous  des  vers,  s'il  vous  platt? 

^BAN  BOBÇRT. 

Pour  une  boliémienne,  mademoiselle, 

SUZANNE. 

Comment,  pour  une  bohémienne  ?  Vous  connaissez  des  bo- 
hémiennes? 

JCAN  ROBBItT. 

Quand  on  est  auteur  dramatique,  il  faut  tout  eonnattre. 

SUZANNC. 

Mon  très-cher  frère  Lorédan,  faitea-moi  la  plaisir  de  lire, 
par«dasciia  l'épaule  4e  M.  Jean  Robert,  |«s  vers  qu'il  fait,  «(, 
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s'ils  peuvent  se  dire  à  une  personne  encore  en  pension,  dites- 
les-moi... 

PÉTRUS. 

Seriez- vous  assez  bonne  pour  vous  tourner  un  peu  plus  à 
droite,  mademoiselle  ?  Je  voudrais  voir  l'œil  gauche. 

SUZANNE. 

N'oubliez  pas  mon  signe,  c'est  ce  que  j'ai  de  mieux  dans 

le  visage, 

PÉTRDS. 

Vous  faites  bon  marché  du  reste  ! 

LORÉDAN. 

Ils  sont  charmants,  les  vers  de  M.  Jean  Robert  I 

JEAN   ROBERT. 

Seulement,  vous  saurez  qu'ils  ne  sont  pas  de  moi. 

SUZANNE. 

Et  de  qui  sont» ils? 

JEAN  ROBERT. 

De  Gœthe.  Connaissez-vous  le  roman  de  Wilhelm  MeiS" 
ter? 

SUZANNE. 

Une  jeune  fille  qui  s'appelle  mademoiselle  de  Valgcneuse, 
et  qui  est  en  pension  chez  madame  Desmarest,  ne  lit  pas  de 
romans,  monsieur,  et  ne  connaît  pas  Wilhelm  MeisUr,  Est-ce 
que  c'est  la  chanson  de  Mignon,  par  hasard,  que  vous  tra- 
duisez ? 

JEAN   ROBERT. 

Justement  !  mais,  si  vous  ne  connaissez  pas  le  roman, 
comment  connaissez-vous  la  chanson  ? 

SUZANNE. 

Qui  ne  connaît  pas  la  chanson  Kennst  du  dos  LandT... 
Lisez-nous  votre  traduction,  monsieur  Jean  Robert,  que  je 
voie  si  elle  est  exacte. 

JEAN  ROBERT. 

Je  ne  demanderais  pas  mieux;  mais  il  s'en  faut  des 
quatre  derniers  vers  qu'elle  ne  soit  finie. 

SUZANNE. 

Finissez  vos  quatre  derniers  vers,  et,  pendant  ce  temps, 
M.  Pétrus  m'expliquera  pourquoi  il  ne  peut  aujourd'hui 
m'accorder  que  l'honneur  d'une  demi-séance. 
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PÉTRUS. 

Parce  que  j'attends,  à  une  heure,  cette  même  bohémienne 
pour  laquelle  Jean  Robert  fait  des  vers... 

Une  vraie  bohéjnienne? 

Oh!  quant  à  cela,  il  n'y  a  pas  à  s'y  tromper? 

SUZANNE. 

Y  a-t-il  un  roman  là-dessous,  et  faut-il  y  prendre  intérêt? 

PÉTRUS. 

Pour  nous,  jusqu'aujourd'hui,  l'histoire,  ou  plutôt  ce  que 
nous  en  savons,  est  très-simple. 

SUZANNE. 

On  peut  la  connaître? 

pMtaus. 
Parfaitement. 

SUZANNE. 

Dites;  j*écoute...  Quel  malheur  que  M.  Jean  Robert  n'ait 
pas  fini  sa  chanson!  Il  nous  eût  fait  en  un  instant,  de  cette 
histoire  très-simple,  un  drame  très-compliqué. 

JEAN  ROBERT. 

Pétrus,  donne-moi  une  rime  à  bien-aimé]  je  suis  stupide, 
aujourd'hui. 

SUZANNE. 

Charmé» 

JEAN  ROBERT. 

Merci,  mademoiselle. 

PÉTRUS. 

Il  faudra,  vous  le  voyez,  que  vous  vous  contentiez  de  ma 
narration. 

SUZANNE. 

Avez-vous  remarqué  que,  si  le  roi  Louis  XIV  avait  failli 
attendre,  moi,  j'attends... 

PÉTRUS. 

Imaginez-vous  que,  mardi,  au  beau  milieu  du  bal  de  l'O* 
péra,  il  nous  a  pris,  à  Ludovic,  à  Jean  Robert  et  à  mol,  la 
sotte  idée  d'aller  souper  dans  un  cabaret  de  la  Halle. 

SUZANNE. 

Comment  dites-vous  cela  ? 

PÉTRUS. 

Bans  un  cabaret. 
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MzidriiM. 
De  la  Halle  ? 

De  fa  Halle. 

SUSàlMB. 

Je  vous  en  kî»  mmm  complimeHU 

C'éUi^  M»-)Neft  fnttè  d»  temy^ét  kl  Réeeaee» 

Ow^  am,  Van  ée^frtee  1821,  s#«*  Sa  Ma}€sté  Charlta  X... 

Je  suis  bien  fâché  de  n'av«if  pavsu  cela,  j'y  serais  allé  ayec 
vous. 

Fi  donc  !...  Et  dans  ce  cabaret? 

WàfÊèf^  tofiàion  qiii»?o«»  HMoÂletlex,  je  B€  lak  si  je  Atis 
MtttîMer. 

Allez  donc  I  mais  cela  »'iiktért99«  infiniment.  Seulement, 
jetmtt«e  qu'il  f  A  dé»  iMïgucurs  dafts  votre  bi«lMre^. 

PÉTRUS. 

Je  me  hâte  vers  le  dénoOowBL  lans  ce  cabaret,  nous  avons 
rencontré  une  petite  bohémienne  ravissante. 

Les  bohémiennes  sont  toujours  ravîsHMileft  powr  leii  peiii'- 
très  ;  il  n'y  a  que  les  femmes  duf  monde  qui  soient  laides. 

Htrbs. 

Vous  ne  pouvez  pas  dire  cela  pour  moi,  mademoiselle  ;  de^ 
puis  que  j'essaye  de  faire  voire  portrait,  je  ne  me  plains  que 
é'uae  dMae,.  c'esli^t  fOM»  soiyea  uop^  je&kl 

SUZANNE. 

Dois-je  me  lever  et  vous  Caire  la  révérence  ? 

0&  Be  faU  la  révéreiMe  qu'aux  mensonges. 

Donc,  vous  avez  renconM  une  petite  bohémienne  ravis* 
santé? 

PilBOS. 

Qui  chantait,  qui  dansait,  qui  disait  des  lert^r  le  wai  Ifpo 
de  Mignon. 


LES  MOHICANS   DE   PkklS  SÔ 

wauywiBM 

Et  cela  vous  a  monté  la  tétc,  et  vous  avez  rés^luk  4m  fimiM 
tableau  ? 

Justement  ! 

Et  c'est  elle  qui  vient  poser  au|ottrd'hui  ? 

C'est  elle  I 

Be  senne  que  e'est  fsvl  ^«iplefflteMt  ewtte  petite  fags^nde 
tpÊi  m*  eeeme  hvs  seeHee. 

rBTIiTO. 

La  pauvre  enfant  y  gagnera  un  louis,  plus  peut-être  (fn^effis 
ne  gag^e  en  un  mois.^ 

Et  elle  vient  toute  seule  comme  c'efa,  chercher  soft  teuis»? 

Non  pas,  au  contraire  !  elle  est  cousue  â  la  jupe  de  ma* 
dame  sa  mère»  une  tiprribfe  sorcière,  nommée  la  Brocante, 
q.ui  tire  les  cartes  et  qui  dit  l'a  bonne  aveniture,  sans  comrpter 
un  |eune  frère  qui  nourrit  rambîtieuse  perspective  d^être  un 
Jour  ctovirn  chez  F^anconf. 

SUZANNE. 

Tiens  l  tandis  que  vous  peindrez  la  fille,  xe  me  f^rai  dire 
bboimii^aveiili^e  par  tarmère. 

CeM  un/»  idée»  eelar! 

£h  bien,  mais  que  dira  madame  Desmarest,  qui  ne  veut 
pas  que  Ton  interroge  même  les  Hiarguerites!! 

SUZANNE. 

Je  ne  suis  pas  iei  en  pension  je  je  sui&aoua  la  garde  et  la 
responsabilité  de  monsieur  mon  frère* 

LORlâDAN. 

£t  je  permets  la  bonne  aveatiAire* 

(Oa  iÎBapga  }^  la  poéfca.), 

SUZANNE. 

£st-ce  votre  bohémienne? 
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Pl^TRnS. 

Je  ne  crois  pas.  C'est  la  manière  de  frapper  de  Ludovic. 
Peut-il  entrer  ? 

SUZANNE. 

Je  le  crois  bien  !,..  Entrez  1 


SCENE  II 
Les  Mêmes,  LUDOVIC. 

LUDOVIC,  entrant  et  s'arançant  Ters  Suzanne. 

Mademoiselle,  quoique  je  n'espérasse  point  vous  rencon- 
trer ici,  je  vais  vous  prouver  que  j'avais  exécuté  vos  ordres. 
Voici  de  la  poudre  pour  vos  dents  et  de  Topiat  pour  vos 
lèvres. 

SUZANNE. 

Monsieur  Ludovic,  je  vous  promets  d'être  votre  cliente  tant 
que  je  me  porterai  bien. 

LUDOVIC. 

Et  si  vous  tombez  malade  ? 

SUZANNE. 

Les  convenances  exigeront  que  l'on  aille  chercher  un  vieux 
docteur  de  soixante  et  dix  ans  qui  me  tuera,  ces  mêmes  con- 
venances ne  permettant  pas  qu'un  médecin  de  vingt-cinq 
ans  soigne  une  malade  de  dix-neuf. 

LUDOVIC. 

Bon  !  vous  ferez  enrager  les  convenances  en  vous  portant 
bien,  (a  Pétrus.)  Mon  cher  Pétrus,  j'ai  vu  venir  de  loin  et  je 
viens  d'entendre  s'arrêter  à  la  porte,  un  fiacre  qui  m'a  bien 
l'air  d'avoir  l'honneur  de  voiturer  mademoiselle  Rose-dc- 
Noël  et  sa  respectable  famille. 

SUZANNE. 

Elle  s'appelle  Rose- de-Noël  ? 

PÉTRUS. 

Oui;  vous  ne  trouvez  pas  le  nom  joli? 

SUZANNE. 

Si  fait. 

PÉTRUS. 

C'étaient  bien  eux;  je  les  entends  qui  monicat,  excusez- 
moi,  mademoiselle. 
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SUZANNE. 

Vous  n'allez  pas  nous  priver,  je  Tespère,  de  la  ravissanle 
personne  ? 

PIÊTRUS. 

Au  contraire,  je  lui  ai  fait  faire  un  costume  à  mon  goûl, 
lequel  costume  l'attend  dans  la  chambre  voisine,  et  je  vais 
vous  la  montrer  dans  toute  sa  splendeur. 

SCÈNE  III 
Les  Mêmes,  hors  PÉTRUS. 

SUZANNE. 

Eh  bien,  ces  vers,  sont-ils  enfin  terminés,  monsieur  Jean 
Robert? 

JEAN  ROBERT. 

Hélas!  oui,  mademoiselle. 

SUZANNE. 

TourqvLoiMlas? 

JEAN  ROBERT. 

Parce  qu'ils  ne  sont  pas  bons. 

LORÉDAN. 

Taisez-vous!  ils  sont  charmants. 

LUDOVIC. 

Auquel  des  deux  croire  ? 

SUZANNE. 

Donnez  !  et  je  vous  promots  un  jugement  qui,  en  impar- 
tialité, égalera  ceux  du  roi  Salomon. 

LUDOVIC. 

Nous  écoutons  ! 

JEAN  ROBERT. 

Vous  savez,  c'est  la  chanson  de  Mignon. 

SUZANNE. 

Nous  savons.  (LbaQt.) 

Connais-tu  le  pays  où  les  citroDS  fleurissent, 

Où  l'orange  jaunit  sous  son  feoiUage  vert, 

Où  les  jours  sont  de  flamme,  où  les  nuits  s'altiédissont» 

Où  rogne  le  printemps  en  exilant  l'hiver?... 

Ce  doux  pays  où  croit  le  myrte  solitaire, 

Où  le  laurier  grandit  dons  un  air  embaomëi 

XV.  4 
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Di^-môf,  le  etnmafs-fa  ?  Non  f  Eb  bki^  c'etl  I»  %nm 
Où  je  veux  retourner  avec  toi,  bion-aimé  1 

GèiNUfl^ta  )m  mnaoù  où  s'ootrit  xnia'  ^Mipiàre^ 
06  as»  flKeiui  ée  gnmit  qui  faÎBaieat  bmô  effroû 
En  me  voyant  remirer,  de  leurs  lèvres  de  merre« 
Murmurèrent  :  «  Enfant,  qu'avait-on  fait  ae*  tôtf* 

Rose^e-Noëli  dans  le  costamte'  de  B%rfdtfy  envre  la  porte  et  entre,  poussée 
par  Pétms,  pois  s'arrête,  écoutant;  Sazanne  no*  l'a  point  me,  et  continae. 
Babolin  et  la  Brocanle  éiitreal  aM«.) 

Chaque  nuit,  comme  un  phare,  en  mon  rêve  étincelle 
Sa  vide  qui  s'allume  au  couchant  enflammé. 
Cette  maison,  dis-moi,  la  connais- ttff  (feH  eéik^ 
Où  j'aurais  voulu  vivre  avec  toi,  bien-aimé  t 

Connais-tu  la  montagne  où  ta.tàhii(liktHfti\hf 
Où  la  mule  chemine*  e»  lit^  Rentier  brumeux, 
Où  Tan  tique  dragon  rampe  avec  sa  AMrillè'^ 
Où  bondit  sur  les  rocs  le  tofwnt  écumeux  ? 
Cette  montagne,  il  faut  la  franchir  dans  la  nue; 
Car  c'est  de  son  sommet  que  le  regard  charma 
Découvre  à  l'horizon  la  terre  bien  connue 
Où  je  voudrais  mourir  avec  tûi,  bîen-dm^f 

SCÈNE  lY 
Les  MâtfES,  R0SE-D£-NO£L,  LA  BROCÂRfS^  KiLÉOLIN, 

ROSB-DB-IfOBL. 

Ohl  c'est  Mignon!  c'est  la  chanson  ie  MiglAôA!...  Oh! 
mademoiselle,  pour  Tamouif  de  Dieu,  donnez-la-moi  ;  je  Tai 
entendu  chantef  en  Allemagne,  qpcramtlf  f étafi»  t(Me  félfite,  et 
je  n'ai  jamais  pu  la  retrouter  éep^uis. 

(BosamlâMêmÊêif 

pifBoa. 
Maintenant,  ma  gentille  R«se>*de>'Noëiy  voideMrous  Tenir 
iWseï*  pour  Mignon  ? 

ROSB-DB-NOE£, 

Pour  MiflMttiB  ^  ttfoia  biam  (yt»^,»  fe  tcàt  t 

JPétroi  loi  fait  prendre  tme  poM  iDiiyett>bli«) 
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BABOLIN. 

Ah  !  je  veux  que  Ton  me  fasce  mon  portrait  aussi,  moi! 

LA  BROCANTE. 

Afonsieur  8at>oliii,  la  société  où  nous  nous  trouvons  n'étant 
point  4e  eelks  que  vous  avez  rhabitude  de  fréquenter,  veus 
allez  me  faire  le  plaisir  d'aUer  m'aUendre  sur  le  carré. 

BABOLIN. 

Mais  puisque  âoae-de-Noel  y  reite,  dans  votre  société, 
pourquoi  donc  que  je  ne  puis  pas  y  resCer,  aMt? 

LA  MeCAlITI. 

Parce  que  Rose-de-Noêl  est  une  artktel 

•AMUV, 

|n  me  mm  émt  pu  un  artiste?..*  En  woHk  djn  Mnveaii  i 

m  sort  en  grommelant.) 

SCÈNE  Y 
Les  Mémbs,  hors  BABOLIN. 

LORlâOAif,  Il  la  sœor. 

Sais-tu  qu'elieeal  vraiment  charmai^e,  eeéte  «nfast  9 

«vzAirarB. 
Ne  "vea^A  pas  en  devenir  ameurevx,  tei  ««Mei  i 

loriSdan. 
Pourquoi  pas  ? 

MJZAlin, 

Dftes^doBc,  madane  Brecante  !...  Ces!  vetee  «ooi,  n'eatne^ 
pas,  je  crois? 

LA  MUMAHTE. 

Pour  VOUS  servir,  ma -belle  demoiselle. 

aOZAIflIB. 

On  m'assure  que  vous  dites  la  bonne  tf  entnpre, 

LA  «aO€AlfTB. 

C'est  mon  état. 

Et  de  quelle  façon  dites-vous  ta  bonne  aventure  f 

LA  BROCANTE. 

Be  toutes  les  façons  :  avec  les  cartes,  au  mare  de  eafé,  dans 
la  main,  et  infaillible!  Mademoiselle  Lenormand  était  ma 
tante  -,  vous  savez  celle  qui  a  prédit  à  madame  de  Beauhar- 
Mia.M 
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LORIÎDAN. 

Qu'elle'  ]:io:ro/ait.  sur  le  trône,  connu! 

PÉTUDS,  satisfait  de  la  pose  do  Rose*de-NoSl  f 
C'ojt  charmant  comme  cela,  n'est-ce  pas,  Jeau  Robert  ? 

JBAIf  ROBERT. 

Charmant!... 

SUZANNB,  qui  a  tiré  son  gaot. 

Voici  ma  main,  bonne  femme. 

LUDOVIC,  à  Suzanne. 

Est-il  permis  d'écouter  ? 

SUZANIVB. 

Oui,  à  ceux  qui,  comme  moi',  veulent  perdre  leur  temps. 

LA  BROCANTE. 

Que  désirez-vous  savoir?  le  passé,  le  présent  ou  l'avenir? 

LUDOVIC. 

Vous  voyez,  vous  avez  le  choix... 

SUZANNE. 

Que  me  conseillez-vous  ? 

LUDOVIC. 

L'avenir!  A  votre  âge,  on  n'a  point  de  passé. 

SUZANNE. 

C'est  ce  qui  vous  trompe,  j'en  ai  un,  et  je  veux  qu'on  me 
le  dise.  Voyons  mon  passé. 

LA  BROCANTE. 

Ilum  !  main  aristocratique,  longue,  fine,  sans  nœuds  aux 
phalanges,  ongles  étroits,  main  de  duchesse,  main  oisive, 
main  prodigue! 

SUZANNE. 

Dois-je  prendre  tout  cela  pour  des  compliments  ? 

LA  BROCANTE. 

Je  croyais  que  vous  demandiez  des  vérités, 

SUZANNE. 

Continuez. 

U  BROCANTE. 

Vous  êtes  riche,  très-riche... 

SUZANNE. 

La  belle  nouvelle!  vous  avez  vu  mon  cocher  et  ma  roiture 
à  la  porte. 

LA  BROCANTE. 

Quoique  riche,  vous  êtes  ambitieuse  de  fortune;  qapique 
noble,  vous  êtes  ambitieuse  d'honneurs» 
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SUZANNE. 

Eh  !  ceci  est  tsseï  vrai. 

LUDOVIC. 

Vous  avouez  Pambition? 

SUZANNE. 

Ah!  je  suis  très-franche. 

LA  BROCANTE. 

Vous  avez,  il  y  a  un  an  ou  dix-huit  mois,  perdu  un  grand 
.    parent. 

SUZANNE. 

Ceci  est  vrai  tout  à  fait  !  (Montrant  son  frère.)  C'est  alors  que 
j'épousai  monsieur,  n'est-ce  pas  ? 

LA  BROCANTE,  à  Lorédao. 

Donnez-moi  votre  main,  s'il  vous  platt,  jeune  homme.  (Elle 

tire  one  loupe  de  sa  poche  et  regarde  la  main  k  la  loope.)  Main  sem- 
blable,  ligne  de  famille.  Vous  voulez  me  tromper,  mademoi- 
selle :  monsieur  n'est  point  votre  mari;  monsieur  est  un 
parent  très-proche,  votre  frère^  probablement  ! 

LOR^DAN. 

Que  dis-tu  de  cela,  Suzanne? 

LUDOVIC. 

Voilà  qui  devient  intéressant,  ce  me  semble. 

SUZANNE. 

C'est  justement  pour  cela  que  je  vous  rends  votre  liberté) 
messieurs. 

LUDOVIC 

Vous  nous  chassez  ? 

SUZANNE. 

Mais  à  peu  près. 

(LndoTic  saine  et  s'éloigne.) 

loriSdan. 
Est-ce  que,  par  hasard,  la  Brocante  serait  une  véritable 
sorcière?  Continuez... 

LA  BROCANTE. 

Dois-je  dire  tout  ce  que  je  vois  dans  la  main  ? 

SUZANNE. 

Tout. 

LA  BROCANTE. 

Mais  si  vous  vous  fâchez?... 

SUZANNE, 

Je  ne  me  fâcherai  pas. 

4. 
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U  BROCANTE, 

Je  TOUS  disais  que,  quoiqua  riche,  vous  étiez  ambideuse  de 
fortune;  que,  quoique  noble,  vous  étii'i  anibitiaiisa  d'IiDn- 
neurs,  et  j'allais  ajouter  qu«,  quoique  jeuue  et  belle,  vous 
n'aviez  jamais  aimé.,,  et  probablem«at,.« 

eUffAfllfB. 

Probablement  ?... 

|.A  VftpCAIVTB. 

If  aimeriez  Jamaisf 

SUZANNE. 

A  aupi  voyez-vous  cela  ? 

LA  l^nOCANTE. 

La  ligne  du  cœur  est  à  peine  indiquée...  et  edie  de  tétt 
(ÇOPpç  }§  ma}n  en  deys, 

L0R1|D4N,  riaçt. 

AU9I|  *llP3?,  Ij?  roèrç  I  Yqm  êtes*  dans  k  yrat, 

Attends!  (Ai»Pri9mM*}  W^Js pfiî*^-*trfi p'^Mje  piis  «{(p^ pa^ae 
que  je  n'ai  pas  été  aimée? 

u  BROQAWTU, 

Vous  avez  été  aimée,  au  ppf]^trdii*o,  et  beaucoup!  Vous  avez 
étéaimée...  trop) 

LA  BROCANTE. 

Voulez-vous  que  nous  passiooa  au  présent? 

LORlâDAN. 

Non  pas;  le  passé  est  trop  tntétessant.  Je  ne  savais  rien  de 
tout  eela,  moi  :  j'étais  en  voyage,  avec  mon  pféoaptaur,  et  j'y 
suis  resté  cinq  ans...  Ma  sœur  donne  raison  à  la  maxime  de 
la  Rochefoucauld  ou  de  la  Bvuyàre,  je  ne  sais  plus  lequel  : 
«  Les  hommes  gardent  miaux  les  sénats  des  autrps,  maU  les 
femmes  gardent  mieux  les  leurs.  » 

LA  BROeANTE. 

Je  préférerais  ne  pas  eeutinuev,  ma  belle  damois^lk* 

SUZANNE. 

Et  pourquoi  cela? 

LA  BROCANTE. 

La  science  peut  se  tromper,  et,  alors,  on  dit  des  ehosas  qui 
déplaisent  aux  personnes. 
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SUZANNE, 

Allons,  finissons-en  !  J'#i  ét^  ^imé^  trop;  et  qu'est-ii  résulté 
de  cet  amour? 

LA  BflOGANTB, 

Un  grand  malheur!  (i^  /r^re  ot  h  «9nr  se  regardent.)  Une  iBOrt! 
Voici  une  étoile  à  côté  de  la  ligne  de  vie. 

SDZANNI. 

Eh  bien,  que  veut  dire  cette  étoile? 

LA  BROGANTB. 

Je  puis  me  tromper,  mademoiselle,  songez-y  bien. 

LORÉDAN. 

jm  im^  t«  49mên4fi  &e  que  yeut  dire  CQtt^  étoile? 

LA  BROCANTE. 

Cela  veut  dire... 

SUZANNE. 

Parle  donc! 

LA  BROCANTE. 

Eh  bien,  puisque  tous  le  ypylez  absolument,  mademoi- 
selle, cela  veut  dire  que  quelqu'un  qui  vous  aimfiit  s'e^t  tué 
pour  vous  ! 

SUZANNE,  se  leranU 

Assez  ! 

|,0ft)!P4!fr 
3D7A{fNP, 

fn  dis  que  c^tte  f#n)me  est  probablement  de  U  police* 

Sauf  votre  respect,  mad8Da0i«9)le,  je  ne  puis  m'en  aller 
que  quapd  M,  Pétrus  mr4  fini  jiv#c  la  petite  Rosç4e-NQê|. 

SUZANNE,  lai  donnaat  i}«  M^t 

Tenez. 

LOEiDAif,  bu,  ^  SQIMOe, 

Voudrait-elle  parler  de  notre  cousin  Conrad? 

Je  ne  sais  de  qui  elle  veut  parler. 

(EUi  T»  aupnjor  KN)  tmà  «n  «inrean  de  la  fenêtre.) 
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SCÈNE  IV 

Les  Mêmes,  BABOLIN,  oarrant  la  porte,  et  pissant  sa  tête 

par  l'enire-bàillemeDU 

BABOLIN. 

Pardon,  la  société!...  Lequel  de  tous  ces  messieurs  s'ap- 
pelle Jean  Robert  ? 

JEAN  ROBERT. 

Moi. 

BABOLIN. 

C'est  le  commissionnaire  de  la  rue  aux  Fers  qui  a  une  lettre 
pour  vous. 

JEAN  ROBERT. 


Salvator? 
Oui. 

Salvator  ! 
M.  Salvator  ! 


BABOLIN. 
TOUS. 
ROSE-DE-NOEL,  jofeiise. 


JEAN  ROBERT,  à  Soianne. 

Mademoiselle,  vous  me  demandiez  un  roman  tout  à  l'heure. 
J'ai  mieux  qu'un  roman  à  vous  offrir  :  j'ai  une  énigme  !  un 
commissionnaire  qui,  avant-hier  au  soir,  dans  le  cabaret  de  la 
Halle  dont  vous  parlait  Pétrus,  nous  a  sauvé  la  vie,  ou  à  peu 
près,  qui  a  des  façons  de  gentilhomme,  et  qui  fait  des  vers 
comme  Lamariine  !  Voulez-vous  qu'il  entre? 

SUZANNE. 

Bien  volontiers!  J'aime  assez  les  énigmes,  quand  je  ne  suis 
pas  forcée  de  les  deviner. 

PÉTRUS,  sans  quitter  sa  palette  et  son  pinceau. 

Cher  monsieur  Salvator,  faites-nous  donc  le  plaisir  d'en- 
trer. 

SCÈNE  V 
Les  Mêmes,  SALVATOR. 

SALVATOR,  de  la  porte. 

Monsieur  Jean  Robert,  je  n'ai  qu'une  lettre  à  vous  remettre; 
seulement,  on  m'a  fort  recommandé  de  ne  la  remettre  qu'à 
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fona-inéme.  La  personne  viendra  chercher  la  répons*  chez 
TOUS,  à  cinq  heures,  ce  soir,  rue  de  l'Univci-siié.  MainteninL 
que  ma  commission  est  faite  et  le  port  payé... 

SUZANNE. 

C'est  étrange  I  cette  roix... 

PJTRUS. 

Alais  noD,  non,  non  ;  nous  ne  vous  tenons  pas  quitte  ainsi. 
Entrez,  entrez  donc  ! 

LORËDAN,  A  deml-ioil. 

Voili  bien  des  embarras  pour  un  commissionnaire  1 

SUZANNE,  A  part,  M  aperUTant  Salialor. 

Conrad  !... 

BALVATOn,  da  jatait,  M  aperwant  Suiann*. 
Suzanne!,,, 

ROSE- DE -no  IL. 

Boniour,  monsieur  Sa I va tor  I 

SALVATOB. 

Bonjonr,  mon  enfant. 

JEAN  ROBERT. 

Vous  ne  savez  pas  de  qui  est  cette  lettre  ? 

SALVATOH. 

Elle  ne  renferme  rien  de  fâcheux,  j'espère? 

JEAM    BOBKHT. 

Non.  (a  LndoTte.)  Elle  est  de  ce  pauvre  moine  dominicain 
qui  a  été  en  peusiou  avec  nous. 

LUDOVIC. 

Dominique? 

P^TRUS. 

Dominique!  celui  au  père  duquel  est  arrivé  cette  étrange 
et  terrible  affiaire  !...  Comment  s'appelait-il  donc,  de  son  nom 
de  famille? 

LUnOTtC. 

Attends,  attends... 

IBAN  ROBERT. 

Sarranti,  pardîeu  ! 

ROSE-DE-ROEL. 

Sarranti  ! 

SALVATOR. 

Qu'as-tu  ? 

BOSB-M-ROBL. 

Kiea  !  je  n'ai  rien  I 


70  '  THÉÂTRE  COMPLET  O'ALEX.  DUMAS 

LUDOVIC. 

Itflf  écrit?... 

JEAN  ROBtRT. 

Pour  me  dire  qu'il  sera  chez  moi  aujourd'hui,  à  cinq 
heures  du  soir. 

SALVATOR. 

Comme  il  y  avait  pressée  sur  la  lettre,  et  que  j'ai  »\i  que 
TOUS  étiez  Ici,  je  suis  venu. 

JEAN  ROBERT. 

II  9ura  besoin,  dit-il,  de  toute  mon  amitié. 

I^QRÉDAN^  cherchant  à  spn  iojdjT. 

Sarranti!  Sarrand  !...  J'ai  entendu  parler  de  celi;  ic'^st  un 
bonapartiste  quj  a  été  accusé  d'avoir  vo)ç  pe)),t  j^iille  écus  et 
tué  deux  enfants,  les  neveux  d'un  certain  M.  Gér9r4l 
ROSB-DB-NOBL.  iffi^i^}  1#  /^io  snr  son  cœur. 

Ah!... 

JU)M^Aif* 
L'affaire  a  fait  assez  de  bruit  pour  ^jl^'(9^  s'^  f^t^^fUif^, 

M.  Gérard  ?  J^  )«  fpn^is  !  uf^  ^mt  l^mm  4^  c^WS^urt 
pour  le  prix  Montyon. 

JUm«-9K*M06L,  ^wavA» 

Monsieur  Pétrus,  si  y^f  pi^rin^liÂez... 
Qu'avez-vous,  mademoiselle  ? 

LA  liMCAIfTB. 

Qu'as-tu  ? 

ROSI-DB-ifOEL. 

le  ne  sais  si  d'est  cette  séance  ^ui  me  fatigue^  mafs... 

PÉTRUt. 

Brocante,  emmenez  votre  fille  dans  la  chambre  où  elle 
s'est  habillée,  vous  y  trouverez  de  l'eau,  (}u  s|içre^  4ç  l'eau 
do  fleur  d'oranger... 

ROSE-DB-NOEL,  arec  pH^r^^ 

Ne  VOUS  en  allez  pas,  ^opsieur  Çi^lvator. 

SALVATOR. 

Non,  sois  tranquille,  m^H  m(m^  ^ 

BABOLIN,  ébahi. 

l  Rose-de-Noël  qui  m  IMUV^  mal  !  (S'asseyent  sor  le  fanMl 
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qna  RoaHle-Nodl  nent  de  qnitUr.)  M«if  je  ne  me  trOUVe  pas  mal... 

atcoAtraùr»! 

(Iloflo-40-Noël  sort  avec  h  Brocante.) 

SGÀN&VI 
hêê  IUmss,  koft  ROS£-ra-NOEL  et  LA  BROCANTE. 

SÀLYÀTOR. 

Avez-Yous  remarqué  que  Cet  enfant  a  répété  le  nom  de 
M.  Sarranti  ? 

Oui. 

MMirr0R. 

El  ib^émwfmf  k  eekri  de  M.  ^wtéf 

Oui. 

loriSdàn. 
Mais,  TOUS  qui  êtes  ou  qui  paraissez  être  son  confident,  si 
la  chose  veus  inquiète,  elle  vous  mettra  au  courant. 

SÀLVÀTOR,  léveor. 

Peut-être... 

BÂBOLm. 

Dites  donc^  monsieur  Pétrus,  on  gratte  à  votre  porte 

LBDOVIG. 

Exactement  comme  cÊez  le  roi  ! 

BÀBOLlN,  entr'oaYraBt  la  porte. 

Oh  !  un  chien  qiui  est  gros  comme  l'éléphant  de  la  Bas* 
tilk. 

(n  referma  ht  porto.) 

sàltàtor. 
C'est  Roland  qui  m'aura  suivi;  Je  l'avais  laîseé  dans  la 
hie,  ïnais  (fuelqu^on  sera  entré,  et  il  se  seraf  glissé  pat  la 
porte  ! 

BnfeoIiA,  je*  ié'  i^MfUie  introduet^ut*  ée»  ambassadeiirB.  Fais 
entrer  Roland  !  Qui  aime  le  maître,  aime  le  thiku^ 

BABOUN,  annonçant. 
H.  Roland! 

;EAN  ROBIRt* 

Ohl  U  belle  bétel 
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SÀLyATOR. 

Vous  pouvez  même  dire  :  a  Oh  !  la  bonne  béte  !...  »  Allez 
dire  bonjour  à  ces  messieurs,  Roland  ! 

LUDOVIC,  tâtant  les  côtes  da  ehien. 

Dites  donc,  il  a  reçu  une  rude  blessure,  votre  chien,  mon« 
sieur  Salvator,  et  je  connais  plus  d'un  chrétien  qui  n'en  se- 
rait pas  revenu...  (An  ehien.)  Tu  as  donc  i.  it  la  guerre,  mon 
garçon  ? 

SALVATOR. 

Il  parath 

PÉTRUS. 

Comment,  il  parait? 

SALVATOR. 

Sur  ce  point,  je  n'en  sais  pas  plus  que  vous,  messieurs.  Je 
chassais,  il  y  a  cinq  ou  six  ans,  dans  les  environs  de  Paris. 

LORÉDAN,  avec  surprise. 

Vous  chassiez  ? 

SALVATOR. 

Je  braconnais,  veux-je  dire;  un  commissionnaire  ne  chasse 
pas.  Je  trouvai,  dans  un  fossé,  ce  pauvre  animal,  ensanglante, 
percé  à  jour  par  une  balle,  expirant!  Sa  beauté  et  sa  souN 
france  excitèrent  ma  compassion;  je  le  portai  jusqu'à  une 
fontaine,  je  lavai  sa  plaie  avec  de  Tcau  fraîche,  dans  laquelle 
j'avais  versé  quelques  gouttes  d'eau-de-vie  ;  il  parut  renaître 
à  ces  soins  que  je  lui  donnais;  je  le  mis  sur  une  voiture  de 
maraîcher,  et  je  suivis  la  voiture.  Le  même  soir,  je  le  traitai 
comme  j'avais  vu  traiter,  au  Val-de-Grâce,  des  hommes  bles- 
sés de  coups  de  feu  ;  et,  guéri  par  moi,  Roland  m'a  voué  une 
reconnaissance  qui  ferait  honte  à  un  homme...  N'est-ce  pas, 
Roland  ? 

(Roland  vient  se  dresser  contre  Salvator  et  lui  met  les  deux  pattes  sur  la  poi* 

trine.  La  porte  de  la  chambre  s'ouvre.) 

SUZANNE. 

Ah!  voici  la  demoiselle  aux  vapeurs  qui  va  mieux,  à  ce 
qu'il  paralU 
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ACT£  DEUXIÈME 

quàtriêhb  tableau 

Le  [grenier  de  la  Brocante,  k  droite,  «le  loapento  à  laquelle  on  monte 

par  nne  échelle. — U  «I 


8GËNB  PREMIÈRE 

LA  BROCANTE  eet  en  train  de  compter  de  rvfent}  BABOLIN  fait 

on  pafnet  de  bardes. 

LA  BROCAirre. 

Voyons,  qnefds-ta  donc  à  fouiller  dans  tons  les  coins,  Ta- 
gabond  ? 

BÂBOUll. 

Je  réunis  mes  bardes. 

LA  BBOCAKTB. 

Et  pour  quoi  faire? 

BABOLtn. 

Pour  déménager,  donc  ! 

U  BBOCAJITB. 

Comment  !  tu  déménages? 

BABOUn. 

,    Ce  n'est  pas  l'époque  du  terme,  je  le  sais  bien;  mais  je  suis 
pressé. 

LA  BROGANTB. 

Tu  t'en  vas,  malheureux  ? 

BABOLlN. 

Ab]  bon!  ne  croyez-vous  pas  que  je  vais  rester  ici  quand 
Rose-de-Noêl  n'y  est  plus?  Jamais  de  la  viel 

LA  BROCANTE. 

Mais,  ingrat,  n'es-tu  pas  logé,  nourri  et  habillé? 

BABOLIN. 

Oui,  parlons  de  celai  Logé  dans  la  soupente,  c'est-à-dire 
gelé  l'hiver  et  rôti  l'été;  nourri  de  trognons  de  choux,  de 
cosses  de  pois  et  de  fanes  de  carottes,  «  Garçon  !  un  cure- 


dents  et  la  carte  de  M.  Babdio,  qua  nous  revoyions  ensemble 
l'addition.  »  Habillé  I  quand  on  peoaa  que  voilà  mon  habit 
des  dimanches,  cela  donne  une  crâne  id^e  de  celui  des  autres 
jour»,  boiA  ?«o  Quel  malheur  J  quel  malbeur  i 

U  noCAHTC. 

▲ioai,  tu  nf  ibftndonnea  f 

BABOLIN. 

Pourquoi  pu?  V«ii«roiià  rieheJ  vous  av«s  négocié  Rose- 
de-Noël  :  douze  eenta  livres  de  rente  viagère,  et  mille  écus 
une  fois  payés;  et  cela,  à  la  aettle  condition  que  vous  n'aurez 
plu»  aucun,  droit  mv  cUe,  et  que  H  Salvator  eert  sou  tu- 
teur. Aose^NMt  «it  dans  un  «nod  peii8i4mDat,  où  elle 
va  devenir  une  belle  dame,  et  d'où  elle  sortira  pour  ^[NNiier 
un  millionnaire;  son  avenir  est  assuré,  il  est  temps  que  je 
songe  au  mien. 

LA   BROQANTB. 

Ton  avettiff  veum»  que  je  te  le  prédise? 

BABOLIN. 

Connu,  la  mère  !  Je  finirai  aux  galères  1  je  mourrai  sur 
Péchafaud  1  G'est-y  ça  ? 

LA  BROCANTE. 

Oui,  c'est  cela  ! 

BABOim, 

Eh  bien,  quittons-nous  là-dessus,  et  sans  rancune.  Adieu, 
Brocante  ! 

u  BROCANTB. 

Mais^  d'abord,  qu'emportes-tu  dans  ce  paquet? 

BABOLIN. 

N'avez-vous  pas  peur  que  ça  ne  soit  votre  argenterie?  Je 
n'emporte  rien  qui  ne  soit  à  moi,  entendez-vous  !  Mon  tapis, 
pour  faire  le  saut  de  carpe;  mon  chandelier,  pour  faire  le 
poirier  fourchu,  et  ma  sébille,  pour  recueillir  les  offrandes 
de  la  société.  Vous  ne  comptez  faire  ni  le  saut  de  carpe,  ni 
le  poirier  fourchu,  n'est-ce  pas,  la  mère  ?  Eh  bien,  je  vous 
laine  vMre  établissement,  laissez-moi  le  mien, 

LA  BROCANTE. 

Va-t'en  1  je  te  d^nne  ma  malédiction] 

BABOLIN. 

Merci  1  c'M  1b  pramière  fois  qw  tou»  me  donnez  quelque 

ChOBBé 
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LA   BROCANTE. 

Que  le  diable  te  rompe  les  os  ! 

BABOLIN,  dans  l'escalier. 
Patatras  !  ne  faites  pas  attention,  c'est  Babolin  qui  dégrin- 
gole... (RouTrant  la  porte.)  Dites*donc,  la  Brocante,  maintenant 
que  vous  avez  des  rentes,  il  faudra  faire  mettre  le  gaz  dans 
l'escalier.  » 

VOIX  d'en  bas,  imitant  l'accent  anglais. 

Holà,  du  grenier!  pouvez-vous  éclairer  moa? 

BABOLIN. 

Ah!  un  Anglais!  La  Brocante  qui  reçoit  des  Anglais,  à 
minuit!  Ça  va  être  drôle!  Je  ne  m'en  vas  plus...  Montez, 
milord  ! 

SCÈNE  II 
Les  Mêmes,  GIBAS'SIER,  déguisé  en  Anglais. 

GIBASSIER. 

N'est-ce  point  ici  ra^partement  de  madame  la  Brocante*? 

LA  BROCANTE. 

Oui,  monsieur. 

BABOUN,  à  pari. 

Faut-il  être  Anglais  pour  appeler  cela  un  appartement  ! 

GIBASSIER. 

Oh!  je  voudrais  faire  tirer  les  cartes  à  moa. 

LA  BROCANTE. 

Cest  facile,  milord;  trois  francs  le  petit  jeu,  six  francs  le 

grand. 

GIBASSIER. 

Oh  !  je  croyé,  moa,  que  c'était  trente  sous  le  petit  et  trois 
francs  le  grand  ? 

BABOLIN. 

Oui;  mais,  pour  les  Anglais,  c'est  le  double...  Donnez-vous 
la  peine  de  vous  asseoir,  milord.  (ii  s'assied  sor  son  paqoet.)  Va- 
t-ellelui  en  dire!  va-t-elie  lui  en  dire  ! 

GIBASSIER. 

Je  ferai  un  sacrifice  pour  avoir  le  grand  jeu. 

BABOLIN. 

£t  milord  a  raison,  il  ne  faut  pas  marchander  avec  les 
cartesi 
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GIBASSIER. 

Milord  ne  youloîr  rien  de  tout  cela. 

LA.   BROCANTE. 

Que  Youlez-yous  donc,  miiord  ? 

IrIBASSIER,  bas,  et  de  sa  yoiz  natarelle. 

Je  veux  d'abord  que  tu  renvoies  ce  magot-là,  qui  me  gène. 

BABOLIN,  à  part. 

Je  crois  qu'il  m'a  appelé  magot...  Oh  !  si  j'en  étais  sûr! 
(Il  Tient  à  Gibassier,  qu'il  menace  par  derrière.) 
GIBASSIER. 

Well,  my  boy  ! 

BABOLIN,  de  même* 

C'était  pas  magot,  c'était  my  boy.,,  un  compliment. 

GIBASSIER,  bas,  à  la  Brocante* 

Mais  renvoie-le  donc  ! 

LA  BROCANTE,  à  part,  étonnée. 

Je  connais  cette  voix  !  je  la  connais  ! 

BABOLIN,  à  part. 

II  lui  a  parlé  à  l'oreille;  qu'est-ce  qu'il  lui  a  dit? 

*  GIBASSIER. 

Il  y  a  trois  jours...  non,  il  y  a  quatre  jours,  ou  plutôt 
quatre  nuits,  au  bal  de  l'Opéra,  ou  m'a  volé  une  somme 
considérable. 

BABOLIN. 

Ce  n'était  pas  moi,  je  n'y  étais  pas;  j'étais  chez  Bordier  à 
la  Halle;  je  peux  prouver  Talibi. 

GIBASSIER,  bas,  à  la  Brocante. 

Renvoie-donc  ce  gamin,  que  je  te  dis. 

BABOLIN,  à  part. 

11  lui  a  encore  parlé  tout  bas  ! 

LA  BROCANTE. 

Babolin,  tu  vois  bien  cette  porte-là  ? 

BABOLIN. 

Certainement  que  je  la  vois. 

LA   BROCANTE. 

Eh  bien,  tu  comprends,  quand  on  montre  la  porte  à  quel- 
qu'un,  c'est  pour  qu'il  s'en  aille. 

BABOLIN* 

C'est  bien!  On  s'en  va...  Je  serais  déjà  rue  de  Rivoli,  si 
vous  ne  m'aviez  pas  retenu,  (a  part.)  Us  oAt  des  secrets  en- 
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semble...  Oh  I  c'est  un  faux  Anglais:  il  n'a  pas  dit  une  seule 
fois  :  Goddem  !  (Haut.)  On  s'en  ta. 

LA  BROCAIITE. 

C'est  bien  I  et  que  je  t'entende  fermer  le  porte  dé  le  me. 

(OlMii  tort.) 

SCENE  III 

LA  BROCANTE,  GIBASSIËH. 

6IBAS8IBR. 

En  attendant  (n  regarda  n  Baboiin  û'éMttù  pas  à  la  porte),  fermons 
celle-ci...  Deux  précautions  talent  mienx  qu'une^  (iiliAMia 
porte,  pais  revenant  à  M  Broetute*)  Ah  !  puisque  tu  as.  déjà  reconnu 
la  voix,  j'espère  que  tu  reconnaîtras  le  visage^  maintenant. 

LA  §ROGARTe« 

Gibassier  !...  Ah  !  je  te  croyais  dans  le  Midi« 

eiBASSIBR. 

J'y  étals,  en  effet)  depuis  trois  jours,  }e  suis  à  Paris.  Je 

voyage  ! 

LA  BBOCANTB. 

Et  que  viemhtii  faire,  à  Paris  ? 

«IBASSIBR. 

Je  viens  me  mettre  en  garni  chez  la  Brocante,  pour  une 
nuit  et  un  jour.  Bemain,  à  la  même  heure,  je  prendrai  congé 
de  toi,  ma  belle  hôtesse.  Est-ce  convenu  ? 

LA  BBOCANTB. 

Tu  sais  que  je  n'ai  rien  à  te  refuser. 

GIBÂSSIBR. 

Oui,  je  le  sais.  Mais,  d'abord  et  avant  tout,  tu  vas  te  bien 
souvenir  d'une  chose  :  c'est  que  je  suis  entré  chez  toi  à  dix. 
heures  et  demie  précises. 

LA  BROCARtB. 

Mais  puisque  voilà  mintift  qui  àonne  à  Saint-Sulpice. 

GIBASSlEfi. 

Raison  de  plus. 

LA  BROGAUTI. 

Je  ne  comprends  pas. 

eiBAseiBR. 
Ttt  fi'asl  pa«  besoin  de  comprendre;  seulement,  si  par 
bftsird  quelqn'ttii  afâit  l'envie  de  le  demander  :  «  leBUH» 
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Catherine  Couturier,  dite  la  Brocante,  à  quelle  heure,  le  di- 
manche 28  février,  Jean-Chrysoslôme  Gibassier  estr-ii  entre, 
chez  TOUS  ?»  Tu  lui  répondras  purement  et  ftioiplement  : 
«  A  dix  heures  et  demie  du  soir.  » 

LÀ  BROCANTE. 

C'est-à-dire  qu'à  dix  heures  et  demie  du  soir,  tu  taisais  un 
coup? 

61BASSIEB. 

Peut-être. 

LA  BROCANTE. 

Et  un  mauvais? 

GIBASSIER. 

C'est  possible  ;  mais  j'étais  sans  inguiétude,  je  savais  ton 
adresse,  ma  poule,  et  je  me  disais  :  «  J'ai,  rue  Triperet,  no  8, 
une  bonne  amie  chez  laquelle  on  n'ira  pas  me  chercher, 
attendu  que  nous  sommes  séparés  depuis  cinq  ans  et  que  l'on 
ne  m'a  jamais  vu  à  Paris  avec  elle.  »  Sans  quoi,  tu  com- 
prends, il  y  a  de  par  le  monde^  du  c6té  des  quais,  un  cer- 
tain M.  Jackal  dont  la  devise  est  a  Cherchez  la  femme!,,.  » 
Chm! 

LA  BBOCANTB 

Quoi? 

GIBASSIER. 

Il  me  semble  qu'on  monte. 

LA  BROCANTE. 

Je  n'entends  rien. 

GIBASSIER. 

J'entends  Péchelle  qui  craque,  moi, 

LA  BROCANTE. 

Que  veux-tU|  Jeau  !  je  me  fais  vieille* 

61BASSIBB. 

Voudrais-tu  pas  nous  faire  accroire  que  tu  as  jamais  été 
jeune?...  Où  peut-on  sceacher? 

LA    BROCANTE. 

Il  y  a  la  soupente. 

GlfiASSlBRl' 

Une  sortie  ? 

LA  BROCANTE. 

Sur  le  toit,  par  le  vasistas. 
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GIBASSIEB,  montant  l'échelle* 

Diable!  de  ce  temps-là,  les  toits  sont  glissants;  mais  je 
puis  ôter  mes  souliers. 

((Il  s'accommode  dans  la  soQpeate.  On  frappe.) 

hk  BROCANTE. 

Y  es-tu  ? 

6IBÀSSIBR. 

Oui...  N'oublie  pas  dix  heures  et  demie. 

LA  BROCANTE. 

C'est  contenu.  (On  frappe  de  nouTeaa.)  On  y  va!  Qui  peut  venir 
à  celte  heure-ci  ?  (Elle  onyre  la  porte  ;  M.  Jackal  entre,  on  rat-de-cavo 
)t  la  main.) 

SCÈNE  IV 
Les  Mêmes,  M.  JACKAL. 

LA  BROCANTE,  stapëfaite. 

M.  Jackal  ! 

H.    JACKAL. 

Oui,  respectable^rocante,  M.  Jackal  en  personne,  à  une 
heure  assez  indue  même.  Mais,  que  veu^-tu  !  les  malfaiteurs 
me  donnent  tant  d'occupation  le  jour,  qu'il  ne  me  reste  que 
la  nuit  à  consacrer  aux  honnêtes  gens. 

6IBASSIER. 

M.  Jackal  !... 

LA  BROCANTE. 

M.  Jackal  chez  moi  !  c'est  un  si  grand  honneur,  que  je  n'y 
puis  croire. 

H.   JACKAL. 

Et  que  cela  te  trouble,  je  conçois,  (u  relève  ses  imiettes,  regarde 
la  Brocante,  et  prend  une  prise.)  N'as-tu  pas  demandé  hier  que 
l'on  renouvelât  ta  permission  de  tireuse  de  cartes  ? 

LA  BROCANTE. 

Oui,  monsieur  Jackal. 

H.  JACKAL. 

Eh  bien,  je  l'ai  signée,  ta  permission,  et  je  te  l'apporte 
moi-même. 

GIBASSIER,  à  part. 

Voilà  qui  n'est  pas  naturel...  Garde  à  toi,  Gibassier  ! 

(U  sool^TQ  le  nsi9t««.) 
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M.   JAGRAL. 

Qui  est-ce  qui  remue  là-haut,  dans  la  soupente? 

LA  BROCANTE. 

Ce  sont  les  rats. 

H.  JACKAL. 

Tu  as  des  rats? 

LA   BROCANTE. 

Beaucoup,  monsieur  Jackal. 

M.   JACKAL. 

C'est  étonnant,  dans  un  appartement  si  bien  tenu  T  Mais 
laissons  les  rats,  et  revenons  à  nos  moutons.  As-lu  connu,  il 
y  a  sept  ou  huit  ans,  à  un  quart  de  lieue  d'Essonne,  une  cer- 
taine Catherine  Couturier? 

6IBASSIER,   à  part. 

Diable!  ça  devient  intéressant. 

LA  BROCANTE. 

Monsieur  Jackal... 

H.  JACKAL. 

Réponds  oui  ou  non  I 

LA  BROCANTE. 

Oui. 

M.  JACKAL. 

Tu  l'as  connue,  c'est  bien,  (n  prend  une  prise.)  N'était-elle  pas 
cuisinière  chez  d'anciens  marchands  de  meubles  du  faubourg 
Saint- Antoine,  retirés  depuis  deux  ans? 

LA    BROCANTE. 

Oui,  monsieur  Jackal. 

M.  JACKAL. 

N'avait-elle  pas  un  amant  ? 

LA  BROCANTE. 

Oh  !  monsieur  Jackal  !... 

H.   JACKAL. 

Réponds  oui  ou  non...  N'avait-elle  pas  un  amant,  et  cet 
amant  ne  se  nommait-il  pas  Jean-Chrysostôme  Gibassier? 

GIBASSIER,  de  même. 

Ouais  I 

U  BROCANTE. 

Hélas  !  oui,  monsieur  Jackal. 

M.   JACKAL. 

Voilà  un  hélas!  qui  est  de  bon  augure  pour  l'avenir. 

5. 


-  I 


82       THÂATRB  COMPLET  D*ALBX«  DUMAS 

Continuons.  Cet  amant  n'entrait-il  pas  dans  la  maison  par 
une  fenêtre  du  rez-de-chaussée  ? 

LA  BROCANTE. 

Comment  sayez-vous  tout  cela  ? 

H.  lACRAL. 

Je  le  sais,  c'est  Timportant. 

GIBASSlBfi,  h  part. 

Est-il  renseigné  !  est-il  renseigné  l 

M«  lAGKAL. 

Une  nuit...  c'était  la  nuit  du  vendredi  au  samedi...  une 
nuit  que  les  mattres  étaient  absents,  Catherine,  comme  d'ha- 
bitude, ouvrit  la  fenêtre  à  son  amant}  seulement,  cette  fois, 
mattre  Jean-Chrysostôme  Gibassier  était  suivi  de  trois  amis, 
qui  entrèrent  derrière  lui,  garrottèrent  Catherine,  visitèrent 
toute  la  maison ,  recueillirent  dans  leur  visite  vingt-quatre 
couverts  d'argent,  douze  d'entremets,  plus  ou  moins  de  petites 
cuillers  à  café,  et  cinq  mille  francs  :  trois  mille  en  billets  de 
banque,  le  reste  en  monnaie  d'or  et  d'argent.  Tout  cela  est-il 
exact? 

6IBASSIBB,  de  même. 

Il  faut  qu'il  y  en  ait  Ufi,  parmi  les  quatre,  qui  ait  jacassé  I 

LA  BROCiNTE. 

Tout  cela  est  vrai,  monsieur  Jackal.  Mais  vous  savez  que  je 
ne  fus  pour  rien  dans  le  vol. 

M.  RACIAL. 

Ah!  ah!  c'était  donc  toi,  Catherine  Couturier t 

(Il  lève  ses  lunettes,  regarde  la  Brocaikt««  et  prend  nne  prise.) 

LA  BROCANTE. 

Eh!  VOUS  le  savez  bien,  que  c'était  moi}  mais  vous  savez 
aussi  que  je  ne  suis  pas  une  voleuse, 

i  M.  JACKAL. 

Non  ;  mais  tu  partis  avec  les  voleurs.  Te  rappelles-tu  la 
date  de  cette  nuit-là? 

LA  BROCANTE. 

C'était  la  nuit  du  20  au  21  mai  1820. 

M.  JACKAL. 

Allons,  j'aime  à  voir  que  tu  as  bonne  mémoire...  Conti- 
nuons. Vous  vous  mttes  en  route  vers  neuf  heures  du  soir, 
dans  une  carriole  d'osier,  avec  un  cheval  marchant  bien  ;  de 
sorte  que,  vers  onze  heures,  vous  étiez  déjà  près  de  Juvisy. 
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La  voiture  fit  halte;  les  hommes  se  dispersèrent  pour  aller 
aux  provisions... 

6IBASSIBR,  k  part. 

C'est  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  dire  non. 

M.  JÂCKÀL. 

Pendant  qae  tu  étais  seule,  tu  vis  accourir,  à  travers 
champs,  une  petite  fille  de  huit  à  neuf  ans,  pâle,  effarée, 
haletante,  qui  se  Jeta  dans  tes  bras  en  criant  :  a  Sauvez-moi  I 
sauvez-moi!  On  veut  me  tuerl  d  Cette  petite  fille  perdait  son 
sang  par  Une  blessure  qu'elle  avait  reçue  au-dessus  de  la  cla- 
vicule. 

LA  BROCANTE,  montrant  dn  doigt. 
Ici,  tenez,  là;  la  cicatrice  y  est  toujours. 

M.   JACKAL. 

'  Tant  mieux!...  Tu  eus  pitié  d'elle,  tu  la  pris»  tu  la  caohas 
dans  la  paille  de  la  voiture. 

LA  BROCAHTB. 

Ai-je  eu  tort,  monsieur  Jackal? 

M.  lAGKAL. 

On  n'a  jamais  tort  de  faire  une  bonne  action,  Brocante!  et 
c'est  cette  bonne  action  qui,  aujourd'hui,  te  protège  près  de 
moi. 

LA    BROCANTE. 

Ah  !  grand  Dieu  !  monsieur  Jackal,  si  je  vous  ai  pour  pro« 
tecteur,  je  n'ai  plus  peur  de  personne,  et  cela  va  bien. 

U.    JACKAL. 

Je  ne  t'ai  jamais  dit  que  cela  allât  mal',  Brocante. 

LA    BROCANTE. 

Ah  !  vous  me  réchauffez  le  cœur! 

OIBASSIBR,  de  mâme. 
Où  diable  veut-il  en  venir  ? 

H.   JACKAL. 

Vous  avez  gagné  Étretat,  vous  vous  y  êtes  embarqués  sur 
un  bateau  pécheur,  vous  êtes  passés  en  Hollande;  de  Hollande, 
en  Allemagne;  d'Allemagne,  en  Boliémc.  C'est  là  que  ton 
amant  t'a  abandonnée  avec  la  petite  Rose-de-Noël.  Mais,  comme 
elle  avait  des  dispositions  pour  la  musique  et  pour  la  danse,  tu 
lui  as  fait  apprendre  à  chanter,  à  danser^  i  jouer  de  la  guitare. 
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Toi,  de  ton  côté,  dans  tes  relations  avec  les  bohémiens,  tu 
appris  à  tirer  les  cartes  et  à  dire  la  bonne  aventure,  c'est- 
à-dire  à  vivre  aux  dépens  des  imbéciles.  Je  ne  vois  pas  d'in- 
convénient à  cela.  Il  faut  bien  que  les  imbéciles  soient  bons 
a  quelque  chose.  Tant  qu'il  t'a  convenu  de  rester  hors  de 
France,  cela  n'a  pas  été  mon  affaire.  Mais  voilà  un  an  que  tu 
es  de  retour  à  Paris,  que  tu  dis  la  bonne  aventure  et  tires 
les  cartes  chez  toi  et  en  ville;  or,  cela  se  passe  sur  le  pavé 
du  roi,  cela  me  regarde.  J'ai  donc  besoin  de  savoir,  pour  le 
moment,  de  qui  Rose-de-Noël  est  fille,  qui  lui  a  donné  le 
€Oup  de  couteau  dont  elle  porte  la  cicatrice  au  cou,  et  de  qui 
elle  avait  si  grand'peur  quand  elle  s'est  enfuie  de  Yiry*  sur- 
Orge. 

LA    BROCANTE. 

Dame,  monsieur  Jackal,  il  n'y  a  que  Rose-de-Nocl  qui 
puisse  vous  dire  tout  cela. 

H.   JACKAL. 

C'est  pour  elle  que  je  suis  chez  toi.  Où  est  Rose-de-Noêl.^ 

LA    BROCANTE. 

Rose-de-Noël  n'est  plus  ici,  monsieur  JackaL 

H.  UGKA.L. 

Comment,  elle  n'est  plus  ici  ? 

LA  BROCANTE, 

Non. 

M.  JACKAL. 

Et  depuis  quand? 

LA    BROCANTE. 

Depuis  avant-hier. 

M.    JACKAL. 

Brocante!  Brocante! 

LA  BROCANTE. 

Quand  je  vous  dis  qu'elle  n'y  est  plus. 

H.    JACKAL. 

Et  où  est-elle? 

LA   BROCANTE. 

Je  n'en  sais  rien.  r 

H.   JACKAL. 

Prends  garde,  Brocante!  prends  garde! 

LA   BROCANTE. 

Mon  bon  monsieur  Jackal,  je  vous  jure  que  je  vous  dis  la 
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vérité,  la  sainte  vérité,  la  vérité  du  bon  Dieu  !  Voici  comment 
la  chose  s'est  passée  :  Pendant  la  nuit  du  mardi  gras,  trois 
jeunes  gens  qui  soupaient  chez  Bordier,  à  la  Halle,  ont  de- 
mandé Rosé-de-Noël... 

M.    JÀCKAL. 

Je  sais  cela. 

LA  BROCANTE, 

Ils  lui  ont  fait  dire  des  yers... 

H.  JACKAL. 

Je  sais  cela. 

LA  BROCANTE, 

Et  ils  lui  ont  donné  deux  louis. 

M.  JACKAL. 

Non,  trois. 

LA  BROCANTE. 

Comment!  vous  y  étiez  donc? 

M.  JACKAL. 

Continue. 

LA  BROCANTE. 

Après  que  Rose-de-Noël  eut  dit  les  vers,  un  des  trois  jeunes 
gens,  un  peintre... 

M.  JACKAL. 

M.  Pétrus. 

LA  BROCANTE. 

Oui!  il  m'a  offert  un  louis  par  séance,  si  Rose-de-Noêl 
voulait  aller  poser  dans  son  atelier;  je  n'y  ai  pas  vu  d'incon- 
vénient; et,  le  lendemain,  nous  y  étions  en  effet.  11  y  avait  les 
deux  amis  de  M.  Pétrus,  et  un  autre  monsieur,  avec  sa  sœur. 
Bf.  Salvator  y  est  venu  pour  apporter  une  lettre  à  M.  Jean 
Robert.  Il  était  accompagné  de  son  chien  ;  Rose- de- Noël  a  eu 
peur  du  chien,  elle  s'est  évanouie...  Je  ne  sais  pas  ce  qui 
s'est  passé  entre  ces  messieurs  et  cette  dame,  qui  se  sont 
réunis  en  une  espèce  de  comité;  tant  il  y  a  que,  quand 
Rose-de-Noël  a  repris  ses  sens,  on  m'a  dit  que  Rose-de-Noël 
ne  pouvait  plus  rester  avec  moi,  qu'elle  était  trop  faible  pour 
le  métier  que  je  lui  faisais  faire,  qu'on  se  chargeait  d'elle, 
qu'on  allait  la  mettre  dans  une  pension,  où  elle  serait  élevée 
à  frais  communs,  et  où  M.  Salvator  veillerait  sur  elle.  Quant 
à  moi,  pour  mettre  un  peu  de  baume  sur  mon  pauvre  cœur, 
ou  m'a  fait  une  pension  de  douze  cents  livres  de  rente,  dont 
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M.  SaWator  a  répondu  au  nom  de  la  aociété,  ot  Ton  a  emmena 
Rose-de-Noêl. 

Où?... 

LA  BHOCANTI. 

Mais  puisque  je  vous  dis  que  je  n'en  sais  rien« 

Mi  làCHAL. 

Tu  penses  bien  que  je  ne  te  croirai  pas  comme  cela  sur 

parole. 

(Il  allame  son  rai4»«aTe.) 

LA  BROCANTE. 

Qu'allez-vous  donc  faire? 

H.  lÀCRAL. 

Une  petite  visite  domiciliaire,  pour  voir  si  tu  n'as  pas  ca- 
hé  l'enfant  dans  quelque  coin. 

LA  BROCANTE. 

Monsieur  Jackal,  quand  je  vous  jure... 

H.  lACKAL. 

Tu  sais  que  plus  tu  jureras,  moins  je  te  croirai... 

6IBAS8IER,  à  part. 

Il  me  semble  qu'il  est  temps  de  déguerpir. 

H.   iACKAL. 

•  Voyons  d'abord  dans  ce  cabinet. 

liA  BBOGANTI* 

Vous  y  verroE  son  pauvre  lit,  que  l'on  m'a  laissé,  comme 
ne  valant  pas  la  peine  d'être  emporté. 

M.  JAGEAL. 

Rien  !.••  Visitons  un  peu  cette  soupente. 
eiBABStlBi  défidiaiit  Ml  wollin  et  m  hiiBaiit  nr  !•  toit  à  travers  la 

vaiiitaii 
A-t41  un  nea  I 

iA  BBoaNTE,  toaaiaat. 

Humlhum! 

H.  lAOEAL. 

Tu  fenrhumei,  Brocante,  je  t'en  préviens.  ••  Ce  n'est  point 
étonnant,  le  vasistas  est  ouvert...  Tiens!  à  qui  donc  ces 
jambe»>là? 

GIBASSIBR. 

A  quelqu'un  qui  sait  s'en  servir,  heureusement  I 

(H  ditparatt  lor  le  toit.) 
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H.  JACKAL,  lorUftt  1*  mdtié  d«  corps  par  !•  TMistas. 

VoMîeurl  monsieur!...  Eai  toïf  bon  voyage  1  (|i  referaioie 
Tasisus.)  Tiens,  il  a  laissé  ses  souliers...  (u  pra&dOB  soulier  «t 
l'examine.)  Si  ce  brigand  de  Gibassier  n'était  pas  au  bagne,  jo 
dirais. que  c'est  son  pied.  Gardons  toujours  cet  échantillon 
comme  pièce  de  conviction.  Il  est  probable  que  J'aurai,  un 
jour  ou  l'autre,  maille  à  partir  avec  ce  gaillard-là...  (ii  tire 

une  gaxette  de  sa  poehe.)  L'ÊtOilêj  jÙUfflûl  dU  SOif»,.  (Enfeloppant 

les  soiiiien.)  Qiîe  l'on  vienne  nier  l'utilité  des  journaux!  (iimet 
les  soQiiere  dans  sa  poehe.)  Maintenant,  à  noos  doux,'  Brocante! 
Tiens,  on  monte  l'esoalier... 

BABOLiN,  dam  l'oMaUtr. 
Brocante  !  Eh  !  la  Brocante  I 

LA  BROCANTI. 

Que  vient  donc  encore  faire  ici  ce  polisson-Ià,  à  une  pa- 
reille heure? 

BABOLIN,  pins  rapproché. 

En  voilà  un  événement»  et  un  terrible! 

M.  lAGEAl. 

Pas  un  mot  de  moi,  tu  entends,  Brocante  ? 

LA  BROCÂlITB. 

Oh  !  mon  Dieu  !  mon  Pieu  I  quelle  nuit  ! 

SCÈNB  V 
LK  BROCANTE»  BABOLIN,  M.  JACILAL,  daas  U  leopente, 

BABOLIN  I  entrant. 

Une  chaise,  un  fauteuil,  un  tabouret  !...  C'est  mol  qui  vais 
me  trouver  mal,  comme  Rose-de-Noël  I 

LA  BROCANTI. 

Voyons»  qu'as-tu  ?  Parle,  imbécile  I  Je  croyais  élre  débar- 
rassée de  toi. 

BABOLtN. 

Vous  n'avez  pas  la  moindre  goutte  de  n'importe  quoi?,.. 
de  cognac,  de  kirsch,  ou  de  parfait-amour? 

LA  BROGANTB,  1«  secouant  par  le  bras* 
Parleras-tu? 

BABOUN. 

Oh  la  lai  ohlalàl 
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M.  JACKAL,  qui  éconte  du  haut  de  la  sonpente. 

Il  était  à  merveille  pour  entendre  tout  ce  que  nous  avons 
dit,  ce  monsieur  ! 

LÀ  BROCANTE. 

Mais  qu'y  a-t-il  ?  Voyons, 

BABOLIN. 

Eh  bien,  il  y  a  que  Rose-de-Noël  est  enlevée, 

LÀ  BROCANTE. 

Comment,  enlevée?  et  par  qui  ? 

H.  JACRAL,  à  lui-même. 

Enlevée?...  Ça  se  complique  !... 

LÀ  BROCANTE. 

Par  qui,  je  te  demande. 

BABOLIN. 

Par  un  des  quatre  messieurs  de  l'autre  jour,  probable- 
ment. 

LÀ  BROCANTE. 

Et  comment  sais-tu  qu'elle  est  enlevée? 

BABOLIN. 

Un  hasard,  un  pur  hasard  ! 

U  BROCANTE. 

Biais  achèveras-tu  ? 

BABOLIN. 

Oh  !  ne  vous  mangez  pas  le  sang,  on  va  vous  le  dire  en 
deux  mots.  Je  traversais  la  place  Maubert,  je  croise  un  fiacre, 
une  glace  se  brise,  j'entends  :  a  Babolin!  Babolin  !...  »  Je  re- 
connais la  voix  de  Rose-dè-Noël  ;  je  me  retourne,  un  papier 
tombe  à  mes  pieds,  je  le  ramasse  et  je  me  sauve.  Un  mon- 
sieur saute  sur  le  pavé,  veut  courir  après  moi,  je  fais  deux 
ou  trois  crochets,  le  voilà  distancé.  Rose-de-Noël  criait  au 
secours  ;  mais,  vous  comprenez,  Brocante,  à  deux  heures  du 
matin,  sur  la  place  Maubert,  il  n'y  a  pas  foule...  Le  mon- 
sieur remonte  dans  la  voiture,  et  fouette  cocher  du  côté  de  la 
■rue Saint- Jacques!  Voyant  que  personne  ne  court  plus  après 
moi,  je  m'arrête,  je  grimpe  à  un  réverbère  et  je  lis  :  «  On 
m'enlève  !  Monsieur  Salvator,  sauvez-moi  !  Rose-db-Noel.  » 
Écrit  au  crayon  sur  un  morceau  de  papier.  Je  cours  rue 
Màcon,  no  4,  chez  M.  Salvator,  je  le  fais  lever;  ça  n'a  pas 
été  long,  allez!  il  a  été  vite  habiliéi  «  Eose-de*Noël  enlevée? 


LES  MOHIGANS  OE   PARIS  .  89 

s'esMI  écrié.  Et  vile!  et  vie!  ^—  Où  allez-vous?  lui  aî-je 
demandé.  —  Chercher  BI.  Jackaf;  il  n'y  a  que  lui  qui  puisse 
la  retrouver,  »  qu'il  a  dit. 

H.  JACKÀL,  à  part. 

Voilà  qui  est  flatteur... 

BABOLIN. 

Bon  !  voilà  que  M.  Jackal  n'y  était  pas  !  Tu  sais,  Brocante, 
il  est  comme  les  cbauves-souris,  il  sort  le  soir  et  ne  rentre 
que  le  matin. 

LA  BROCANTK. 

Veux-tu  te  taire,  malheureux  ! 

BABOUN. 

Pourquoi  donc  que  je  me  tairais  ?  «  Alors,  a  dit  M.  Salva- 
tor,  allons  ^ hez  la  Brocante.  Elle  saura  peut-être  quelque 
chose,  elle.  »  Je  lui  ai  répondu:  «  Je  ne  crois  pas...  Mais 
cela  ne  fait  rien,  venez  toujours.  Je  cours  devant  pour  éclai- 
rer. » 

M.  JACKAL,  qni  ott  descendu  de  la  Boapente. 
Alors,  éclaire-le  donc,  imbécile  I  puisque  tu  es  venu  pour 
cela. 

BABOLIN,  à  part. 

Monsieur  Jackal  !  Où  me  fourrer  ? 

M.  JACKAL  prend  la  chandelle. 

Par  ici,  monsieur  Salvator  I  par  ici  ! 

SCÈNE  IV 
Les  Mêmes,  SALVATOR. 

SALVATOR. 

tfonsieur  Jackal,  je  vous  cherchais  ! 

M.  JACKAL. 

Je  le  sais. 

SALVATOR. 

Rose-de-Noêl  est  enlevée. 

H.  JACKAL, 

Je  le  sais. 

SALVATOR. 

Que  faire? 
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M.   |ACKAt. 

OùétalMte?.*. 

SALVATOR. 

Au  pensionnat  de  madame  De^marett»  à  Vanvres. 

M.  JACKAL. 

Allons  au  pensionnat  de  madame  D^smarest. 

SALVATOII* 

Ah  !  motMieor  Jaekal,  si  vous  la  r«(r(Mirez««< 

M.  JACKAL. 

J'espère  bien  que  je  la  retrouverai  !  il  faut  que  je  la  re- 
trouve !  Où  prendrons  nous  une  voUaref 

SALVATOi. 

J*en  ai  une  en  bas. 

n.  nciki.  » 

En  ce  cas,  en  route  ! 

(Il  flllima  iM  ril4»e«fi.) 

BABOLIN,  sortant  de  dessous  la  table  et  les  snivant. 

Bon!  Je  monterai  derrière  vous  J...  Vooi  n'aviez  pas  vu 
cèlMà  dans  vos  oartti^  la  mère  ) 

(U  sort  derrière  Salvator  et  M.  Jackal.) 

flCèNB  Yll 

U  BRO€ANTEi  m^û». 

Ahl  quelle  nuit,  quelle  nuit!...  Pourvu  qu'ils  me  conti 
ment  ma  rente  ! 
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ACTE  TROISIÈME 

CIKQUIËHB  TABLEAU 

La  eonr  de  la  pension  de  madame  Desmarest.  ^  À  droite,  nae  grande  p^te 
aree  on  mor  de  prolongement  qni  se  perd  dans  les  massifs.  A  gaaclie,  le 
pavillon  où  se  troQTe  la  eliafflinre  de  Rose-de^Nolf,  ttsible  an  publie  :  porte 
de  cette  chambre  en  fare  de  la  grille  d'entrée;  fenêtre  til  fond;  petit  Ut  de 
pensionnaire,  pantoufles  an  pied  dfl  IH»  bongie  sur  nne  table,  an  cheret.  An 
UmAi  niM  maisoB  dëot  les  f enétres  deUMM  sur  le  lardin  d»  la  pemion*  '-  Il 
sel  eoTiron  sept  heures  dn  matin. 


SCÈNE  PREMIÈRE 

SALVATOR  et  BABOLIN,  hors  dn  théâtre. 

8ALVAT0R»  seeouant  la  grille. 
Bolà  !  quelqu'un  I  holà  !  holà  ! 

HABOLIN. 

Attendez,  monsieur  Salvator,  je  vais  montet  stir  UA  ârbté... 
J'y  suis,  je  vois  riutêricur  d^  la  maison. 

SALVATOR. 

Eh  bien? 

BABOLIN. 

On  dirait  le  château  de  h  Belle  au  bois  dormant,  personne 
ne  bouge  !  Coguez,  ne  vous  lassez  pas  ;  il  faudra  bien  que 
l'on  vienne. 

SALVATOa,  frappant. 
Holà  !  holà  ! 

BABOim. 

Voùlez-vous  que  je  descende  par  le  mur  et  que  je  vbob 
ouvre? 

SALVATOR. 

Eh  !  malheureux  !  c'est  de  l'escalade  que  tu  me  proposes. 

tABOLUf. 

Alors,  laflgneL  ibHaier  frappe.)  Ah  !  voilà  une  poirte  qui 


i 
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SCÈNE  II 

Us  MÊMES,  PIERRE. 

BÀBOLIN. 

Ah  !  la  bonne  tète  !.,.  Bonjour,  monsieur! 

SALVATOR. 

Madame  Desmarest!  madame  Desmarest! 

BABOLIN,  du  haat  de  son  arbre. 

Madame  Desmarest! 

•  PIERRE. 

Eh  !  là-haut  !  que  lui  voulez-vous,  à  une  pareille  heure, 
à  madame  Desmarest  ? 

BABOLIN. 

Ouvrez  la  porte,  on  va  vous  le  dire. 

SALVATOR. 

Ouvrez  !  ouvrez  ! 

PIERRE. 

Qui  êtes  VOUS,  d'abord? 

SALVATOR. 

Je  suis  Salvator,  le  tuteur  de  la  jeune  fille  que  Ton  a  mise 
avaut-hier  en  pension  ici. 

BABOLIN. 

Ah  !  monsieur  Salvator,  voilà  une  fenêtre  de  la  maison, 
qui  clignote,  elle  souvre...  J'entrevois  une  femme  d'âge. 

SCÈNE  ni 

Les  Mêmes,  MADAME  DESMAREST,  de  sa  fenôtre. 

MADAME  desmarest. 

Qu'y  a-t-il  donc,  Pierre? 

PIERRE. 

Madame,  c'est  le  tuteur  de  mademoiselle  Rose-de-Noêl  qui 
veut  absolument  vous  parler. 

SALVATOR. 

A  l'instant  même,  madame  !  et  pour  une  affaire  de  la  plus 
haute  importance. 

MADAME  desmarest. 

Ouvrez,  Pierre;  je  descends. 


•  t 
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SÀLYATOR,  entrant. 

Merci,  mon  ami. 

PIERRE. 

Faut-il  refermer  la  porte  ? 

SALVATOR. 

Inutile;  j'attends  quelqu'un;  mais  vous  pouvez  rentrer 
chez  vous,  mon  ami  :  je  veillerai,  à  ce  que  personne  n'entre 
ni  ne  sorte. 

BABOLIN. 

Et  moi,  je  crierai  qui  vive  ! 

SCÈNE  IV 
Les  Mêmes,  MADAME  DESMAHEST. 

MADAME  DESHAREST. 

Vous  demandez,  Rose-de-Noël,  monsieur? 

SALVATOR. 

C'est-à-dire,  madame,  que  je  viens  à  cause  d'elle, 

MADAME  DESMARBST. 

Faut-il  la  faire  éveiller? 

SALVATOR. 

Elle  n'est  plus  ici. 

MADAME  DESMAREST. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

SALVATOR. 

Que,  cette  nuit,  madame,  elle  a  été  enlevée. 

MADAME   DESMAREST. 

Impossible  !  je  l'ai  conduite  hier  soir  à  neuf  heures  jusqu*à 
sa  chambre,  où  je  l'ai  laissée  avec  mademoiselle  Suzanne  de 
Valgeneuse. 

SALVATOR. 

Eh  bien,  je  vous  le  répète,  madame,  elle  n'est  plus  dans  la 
chambre  où  vous  l'avez  conduite. 

MADAME  DESMAREST* 

En  êtes- vous  bien  sûr? 

SALVATOR. 

Lisez  ce  billet,  que  j'ai  reçu  à  trois  heures  du  matin. 

MADAME  DESMAREST,  après  «Toir  la« 
Ohl  monsieur,  que  faire? 
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êklUTOh* 

Attendre  et  veiller  à  'ce  que  personne  ne  pénètre  m  dans 
la  chambre,  ni  dans  la  cour,  ni  dans  le  jardin. 

KADIMB  DBSHAiiiSftT» 

Attendre  qui? 

L'agent  de  Tautorité,  qui  s'est  arrêté  chez  le  maire  p<>ur 
le  prévenir  de  se  tenir  prêt  à  la  première  réquisition. 

MADAM6   PSSMARBST. 

Eh  quoi!  monsieur,  la  justice  va  venir? 

SALVATOR. 

Sans  aucun  doute. 

KÀDABIC  DBSMARBST. 

Ici?  , 

SALVATOR. 

Ici. 

XADAIIB  vuwamTf 
Mais,  si  pareille  chose  arrive,  ma  maison  est  perdujB. 

SALVATOR. 

Que  voulez-vous  que  j'y  lasse?  C'était  à  vous  de  veiller  sur 
vos  pensionnaires. 

KADAHI  nBSVABBST. 

Mais,  monsieur,  cet  enlèvement  est  impossible;  les  murs 
sont  hauts,  les  fenêtres  «solidement  fermées;  si  Rose*de-Noêl 
avait  été  enlevée  malgré  elle,  elle  eût  crié;  mpi  qui  loge  eu- 
dessus  d'elle,  je  l'eusse  entendue. 

SALVATOR* 

Eh  !  madame,  il  y  a  des  échelles  pour  tous  les  murs,  des 
pinces  pour  toutes  les  fenêtres»  des  bâillons  pour  toutes  Jes 
bouches. 

aiADAHB  DBSMARBST. 

Entrons  dans  la  chambre  de  Rose-de-Noêl,  monsieur? 

SALVATOR, 

Au  contraire,  madanie,  gardons-nous  d'y  entrer,  de  peur 
de  faire  disparaître  les  traces  du  rapt. 

tfADAMB  DBSMARBST. 

Voyons  au  jardin,  alors;  peut-être  apercevra -t-on  quelque 
chose  à  travers  la  fenêtre. 

SALVATOR, 

Pardon,  madamoi  «Mis  featrée  du  jardin  est  interdite  à 
tout  le  mondoi 
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MADAIll  filfXAftBST. 

HânM  à  VMà,  ? 

A  vous  comme  aux  ancres,  madame. 

MADAMB  DBSM1RB8T. 

Hais  enfin,  monsieur,  Je  suis  chez  moi  ! 

SALVATOR. 

Vous  VOUS  trompez,  madame  :  en  ce  moment,  c'est  la  loi 
qui  est  chez  vous,  et,  partout  où  elle  est,  la  loi  est  chez  die. 

BABOLIll,  au  hant  da  mur. 

Monsieur  Jackal  !  voilà  M.  Jackal  ! 

«ADAMB   DBSMARBST» 

Qu'est-ce  que  M.  Jackal  P 

SAtVATOn* 

Cest  fagent  de  l'tiiliorilé  qœ  nous  attendons,  madame. 

H.  JACKAL,  da  dehors. 

Veox-tu  descendre  de  ton  perchoir,  maroufle  ! 

BABOLIN. 

A  rinstant,  monsieur  Jackal,  à  l'instant  I 

SCÈNE  Y 
Iss  Hllhns,  M.  JACK.AI1. 

D  entre  en  ehantomiaiit^  Qikj^eut^on  ètr$  mieV9  :  sans  faire  attention  à  pe^ 
sonne,  et  faitie  tour  de  la  cour.  Babolin  se  cache  dans  l'dnjle  de  la  porte. 

MAOAIIS  WSMABEST. 

MoDsienr*.* 

U,  JACKAL. 

MadsMe  Dasmare^,  je  «appose?  TrèS'biea.  (u  contiaoe  do 
ehanter  son  petit  air.)  Où  est  la  Chambre  de  mademoiselle  Rose- 
de-Noël? 

MADAIU  I>fiailARBST. 

U  f oiiàt  moBatoir. 

IL  JA£XAL. 

Quelle  est  cette  maison  qui  donne  sur  votre  jardin? 

MAOAMB   OBSBIAREST. 

Celle  de  H«  Gérard. 
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H.  JAGKÀL. 

Ah!  ah!  de  M.  Gérard,  Thonnéte  homme.  N'est-ce  point 
sous  cette  désignation  qu'il  est  connu  ? 

MADAME  DE8MAREST. 

Ah  !  monsieur,  il  le  mérite  bien  ! 

M.  JAGKAL. 

Qui,  avant  de  venir  à  Vanvres,  habitait  à  Viry-sur-Orge. 

MADAME  DBSMAREST. 

Je  crois. 

M,  iAGKAL. 

£t  moi,  j'en  suis  sûr, 

(Il  reprend  son  petit  air.) 
SALYATOR. 

Gérard  1  c'est  le  nom  qui  a  fait  tant  d'effet  sur  Rose-de- 
Noël,  l'autre  jour...  (a  madame  I>esmare8t.)  M.  Gérard  est-il 
marié? 

MADAME  DBSMAREST. 

Non,  monsieur. 

SALTATOR. 

Connaissez-vous  quelqu'un,  près  de  M.  Gérard,  qui  porte 
le  nom  d'Orsola  ? 

H.  JAGKAL,  passant. 

Morte  depuis  sept  ans,  étranglée  par  un  chien...  Revenons 
à  notre  affaire.  Sur  quoi  donne  ce  mur? 

MADAME  DESMARBST. 

Sur  une  ruelle  déserte. 

M.  JAGKAL. 

Sortez,  monsieur  Salvator;  longez  ce  mur,  et  voyez  si  vous 
ne  trouvez  pas,  à  sa  base,  quelque  morceau  de  plâtre  tombé 
du  faite;  si  vous  en  trouvez,  remarquez  bien  la  place? 

SALVATOR. 

Soyez  tranquille. 

BAB0L1N. 

Voulez-vous  que  j'aille  avec  vous,  monsieur  Salvator? 

SALVATOR. 

Viens! 
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SCÈNE   VI 
H.  JACKÀL,  MADAME  DESMAREST. 

^H.  JACRAL. 

Maintenant,  à  nous  deux,  madame. 

MADAME  DBSMARBST. 

Interrogez-moi,  monsieur,  je  suis  prête  à  répondrot 

M.  JAGKAL. 

A  quelle  heure  se  couchent  vos  pensionnaires  ? 

MADAME  DESMARBST. 

A  huit  heures,  en  hiver. 

M.  JACKAL. 

Et  les  sous-mattresses  ? 

MADAME  DBSMARBST. 

A  neuf  heures. 

H.  JACKAL. 

Et  vous,  madame,  à  quelle  heure  vous  étes-vous  couchée, 

hier? 

MADAME  DESMARBST. 

À  dix  heures,  monsieur. 

M.   JACRAL. 

Et  vous  n'avez  rien  vu,  rien  entendu? 

MADAME  DBSMARBST. 

Rien  vu,  rien  entendu. 

M.  JACRAL. 

Enfin,  vous  n'avez  rien  remarqué  d'esLtraordinairo^ 

MADAME  DESMARBST. 

Rien  d'extraordinaire. 

M.  JACKAL. 

Rien  d'extraordinaire  !...  C'est  extraordinaire  !..> 

SCÈNE  VII 
Les  Mêmes,  SALVATOR,  BABOLIN. 

SALVATOR,  montrant  an  morceau  de  l'enfaltean  du  mur. 

Voilà  votre  affaire, 

M.  JACRAL. 

Ua  foi|  ouit  Vous  avez  bien  remarqué  la  place/ 

XV.  '   a 
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SJLLVATOR. 

Parfaitement. 

BÂBOUN. 

Et  puis,  moi,  f  ai  jeté  une  pierre  de  ee  e^é-d  du  mur. 

H,    iàCKAl. 

Allons-y,  ou  plutôt,  bi^sez^moi  d'abord  y  alter  tout  i»ettl... 
Ah  !  ah  !  voici  des  traces  de  souliers  exactement  de  la  même 
longueur  et  da  la  même  largeur..,  Un  seul  bomme  aurait-il 
fait  le  coup  ? 

SALVATOR. 

Non! 

M.  JACKAl. 

A  quoi  voyez^yous  cela?  * 

SALYATOIl, 

Aux  clous  disposés  différemment;  xmis  l^nn  des  4ieux 
hommes  boite  du  pied  droit  :  le  soulier  du  côté  du  pied 
droit  a  le  talon  plus  haut  que  celui  du  côté  gaudie. 

H.  JAC8ÀL. 

Est-ce  que  vous  avez  été  du  métier,  monsieur  Sairator  ? 

SÀLYATOR. 

Non;  mais  j'ai  été  chasseur. 

H.  MCKAI.. 
Attendez  donc  ! 

SALTATOR, 

Quoi?^ 

H.  lACKAt. 

Un  trait  de  lumière  J 

(fl  tire  de  sa  pocte  les  sonlief  s  de  GIbassIer.) 

SALVATOR. 

Qu'est-ce  que  cela? 

BABOLm. 

Un  homard,  Je  parie  t 

H.  JAGKAL,  mesurant  les  empreintes. 
La  mesure  exacte!  juste  la  même  disposition  de  clous I  II 
n'y  a  plus  besoin  de  nous  occuper  de  celui-là,  je  le  tiens. 

PIERRE. 

C'est?^à-dire  que  vous  tenez  ses  souliers. 

H.   JACKAL. 

Tu  sauras,  mon  bon  amif  que^  quand  je  tiens  le  soulier, 

la  tiens  la  fMf  al  41UI1  quand  UD#  ft^ii  ^9  U»u$  U  pMf  J« 
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tiens  le  reste...  Aux  autres  !  aui  autres  1...  Ah  !  ah  !  voici  une 
troisième  trace...  un  pied  tout  partieuHer  qui  n'a  aucune 
ressemblance  avec  ceux  que  nous  venons  d'examiner  ;  un 
pied  de  grand  seigneur  ou  d'abbé* 

SALVATOft. 

D'homme  du  monde,  monsieur  Jâckal, 
Pourquoi  insiéte2-v0ùâ  sur  l'homme  du  monde  f 

SALVATOn. 

Parce  que,  de  nos  jours,  les  abbés  ne  portent  pas  d'épé- 
roDs,  et  voilà  ici,  derrière  la  botte,  la  petite  tranchée  que 
crease  l'éperon. 

H.  JACKAL. 

Vous  avez,  par  ma  foi,  raison  1  Maintenant,  voyons  où 
vont  et  d'où  viennent  ces  pas...  Ah  I  voilà  !  ils  vont  du  mur 
à  la  fenêtre  et  de  la  fenêtre  au  mur,  aller,  et  retour..  Les  ra« 
visseurs  étaient  bien  renseignés,  à  ce  qu'il  paratt..*  Ah! 
Tenez  donc,  monsieur  Salvatorl  Regardez. 

iALVATOB. 

Deux  trous  daikt  la  terre^  réunit  par  une  ligne  transver» 
nie. 

H.  lACKAL. 

Vous  reconnaissez  les  deux  montants  d'uno  échelle.», 

SAiVATOB* 

Et  le  dernier  échelon,  qui  s'est  enfonoé  d'uft  deoii^pouce 
dans  la  terre,  à  cause  de  Thumidité. 

M.  lACZAL. 

II  y  a  du  plaisir  à  travailler  afee  vous,  monsieur  Salvator  ! 
Maintenant,  il  s'agit  de  savoir  combien  dliommeâ  ont  pesé 
sur  Tëchelle  pour  en  arriver  à  faire  entrer  dans  le  sol  les 
montants  d'un  demi-pied  et  la  traverse  d'un  âen)i-pottce«  Y 
a-t-il  une  échelle  dans  la  maisOfi,  madame  Desmarest  ? 

HADAHlE  DBSlIARBSt. 

Demandez-cela  à  Pierre. 

SALVATOa. 

Monsieur  Piofre,  avez-vous  une  échelle? 

PIZRRB. 

Ah  1  la  bonne  question  I 

M,  iACEAL. 

Hépondez-Yf 
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FIERRE. 

Certainement  que  j'ai  une  échelle! 

M.   JAGKAL. 

£l  où  est-elle,  celte  échelle? 

ï  PIERRE. 

Elle  est  près  de  la  serre. 

H.  JAGKAL,  montrant  nne  échelle  appnyéo  k  Ta  maisoù  de  Gérard. 

Vous  devez  vous  tromper,  mon  ami...  Ne  serait-ce  pas 
celle-ci,  par  hasard? 

PIERRE. 

Tiens,  oui!  Qui  diable  a  mis  mon  échelle  sons  la  fenêtre 
de  M.  Gérard?...  £nûu,  la  voulez-vous?  Je  vais  vous  relier 
chercher. 

M.   JAGKAL." 

Non;  j'y  vais  moi-même...  Voilà  qui  complique  la  chose... 
11  passe  pour  riche,  votre  M.  Gérard,  n'est-ce  pas? 

HADAHK  DBSMARBST. 

On  le  dit  millionnaire. 

H.   JAGKAL. 

Est-ce  que  mes  drôles  auraient  fait  d'une  pierre  deux  coups? 
Ce  sera  à  examiner  plus  tard...  (Essayant  récheUe.)  Nous  tenons 
déjà  une  pièce  de  conviction  :  les  montants  et  les  trous  sont 
d'accord. 

SALVATOR. 

Et  cela  est  d'autant  plus  remarquable  que  l'échelle  n'est  pas 
de  mesure  ordinaire. 

M.  JAGKAL. 

Vous  avez  un  fils,  monsieur  Pierre  ? 

PIERRK. 

Oui  !  Qui  vous  a  dit  cela  ? 

H.  JAGKAL. 

De  douze  à  quinze  ans  ? 

PIERRE. 

11  en  aura  quatorze  aux  melons. 

M.  JAGKAL. 

Aux  melons!...  C'est  bien  son  fils! 

PIERRE. 

Qu'est-ce  que  ça  veut  dire,  c'est  bien  son  fils? 

H.  JAGKAL. 

Il  se  fait  aider  par  l'enfant,  pour  lui  montrer  son  métier 
et  il  a  acheté  une  échelle  plus  large,  afin  que  l'enfant  puisse 
y  monter  en  môme  temps  que  lui. 
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PIERRE. 

Eh  bien,  après?  y  a-t-il  du  mal  à  cela? 

H.   JAGKAL. 

Non,  au  contraire!  Venez  ici,  mon  ami...  Combien  y  a-t-il 
de  temps  que  vous  n'avez  travaillé  au  jardin  ? 

PIERRE. 

Pas  depuis  trois  jours, 

H.   JACKAL. 

Ainsi,  depuis  trois  jours,  votre  échelle  est  près  de  la  serre? 

PIERRE. 

Elle  n'est  pas  près  de  la  serre,  puisque  vous  êtes  monté 
dessus. 

M.  lACKAL. 

Ce  garçon  est  plein  d'intelligence!  Mais  il  y  a  une  chose 
dont  je  suis  sûr,  c'est  qu'il  ne  pratique  pas  l'enlèvement. 
Montez  avec  moi,  mon  ami  ! 

(Pierre  interroge  da  regard  madame  Deamarest.) 
MADAME  DESHAREST. 

Faites  ce  que  monsieur  vous  dit,  Pierre. 

(Pierre  monte.) 
M.  JACKAL. 

Encore...  (a  Salfator.)  Eh  bien? 

SÂLVATOR. 

Elle  s'enfonce,  mais  pas  jusqu'à  la  traverse. 

M.  JACKAL,  à  Pierre. 

Descendez,  mon  ami. 

(Pierre  descendi) 

PIERRE. 

lie  voila  descendu  ! 

H.  JACKAL. 

Remarquez  comme  cet  homme  dit  peu  de  choses,  mais 
comme  tout  ce  qu'il  dit  est  bien  dit!...  Maintenant,  mon  ami. 
prenez  madame  Desmarest  dans  vos  bras. 

PIERRE. 

Âh  !  fi  donc,  monsieur  I 

H.  JACKAL. 

Prenez  madame  Desmarets  dans  vos  bras. 

MADAME  DESMAREST. 

Hais  que  dites-vous  là  ? 

6. 
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Je  n*oserai  jamais,  monsimir. 

MADAMI  DISIU1B8T. 

ie  tooa  le  4étênd«f  Pierret 

ll<  lAfllAL»  ddietndaot  te  l'éoheltoi 
Afontez  où  j'étais,  mou  ami... 

(n  Tent  enleyer  madaoM  Deimarest.) 
HADAMB  DB8HARBST. 

Hais,  monsieur!  mais  monsieur,  que  faites  tous? 

M.  JACKAt. 

Supposez,  madame,  que  Je  sols  amoureux  de  tous. 

PlBftlIB. 

Âh  I  en  voilà  une  supposition  I 

HADAItti  HBSlfAtlBST. 

Mais,  Amisietir! 

M.  IA€KAt« 

Tranquillisez-vous,  madame;  ùê  n'est,  comme  le  dit  tiottt) 
ami  Pierr«i  qu'une  suppoiltiono*  ie  vous  enlève...  c'est-à- 
dire,  non,  je  ne  vous  enlève  pas.»  Je  vais  vous  aider  à  mon- 
ter, j'aime  mieux  çai  u  Ne  etaignes  rien«(ntmoftiMit  —  A  Salta. 
tor.)  S'enlonoe-t-elle  jusqu'à  la  traverse? 

SALVATOR. 

Pas  tout  à  fait. 

H.  JAGKAi,  à  Babolin. 

Viens  ici  pour  faire  l'appoint. 

BABOLIU. 

Moi? 

Th.  jackal. 
Oui,  toi...  Monte  sur  le  second  échelon. 

BABOLIIT,  montant  6t  faisant  le  Merenre. 
Voilà  I 

BALVATOB. 

L'échelle  est  etactAment  au  même  point  (|tiê  l'auti^é  ! 

M.  JACtUL. 

Alors,  le  tour  est  fait...  Descendont. 

'On  descend.) 
HADAMB  DBSMAttB¥S« 

Je  ne  comprends  pas. 

11.  iAGRAL. 

C'est  bien  simple,  eependantl  Vous  êtes  nécessairement 
plus  lourde  que  Rose-de-Noël...  (AlBaboUa*)  Combien  pèse»-tu? 


Iill  «OHIOANS  M  PARIS  t08 

BABOLIN. 

Mxâilt«-diiq  llvreiw*  U  ïm  suii  fait  peser,  il  y  a  trois 
jours^  auit  Ch9imf»t\j9éè§, 

M.  iâoial. 

Les  àétkx  hommes  qui  emportaient  Rose-de«Noë]  étaieat  de 
soixante-cinq  livres  plus  lourds  que  Pierre  et  mol* 

iAVOLtlV. 

Est'il  fort,  ee  rnoosletir  Jaokal  ]  esMl  fort  I 

IIKftRB. 

Ah  !  je  comprends,  maintenant  :  on  a  enlevé  une  des  pen- 
sionnaires. 

M.  ikcut. 

Madame  Oesmdrest,  ne  vous  défaites  jamais  de  ce  garçon 
là  :  c'est  un  trésor  de  pénétration...  0ceupans«noU8  mainte^ 
nant  de  l'intérieur  de  fa  chambre,  (a  madaimo  T^mmit.)  Vous 
avez  une  double  clef  des  cellules  de  vos  pensionnaires  P 

MADAME  DESMARBTS. 

Voici  celle  de  mademoiselle  Rose-de-No81. 

(M.  Jackai  oavre  la  porte.  On  ?eot  entrer.) 
lAGKAL. 

Doucement!  tout  dépend  d'un  premier  examen.*.  Ah!  ah! 
des  traces  de  pas  de  la  porte  au  lit,  et  du  lit  à  là  fenêtre... 
Monsieur  Salvator,  regardez  avec  vos  yeux  de  chasseur. 

•ALVATOa* 

Âh  l  ah  !  du  nouveau  !  un  pied  de  femme...  Il  est  dessiné 
par  le  sable  du  jardiDi 

M. JACKÂL. 

Que  dis-je  toujours,  monsieur  Salvator?  «  Cherchez  la 
femme  I  v  Cette  fois,  la  femme  est  trouvée* 

MADAME   DESMARBST. 

Comment,  la  femme  est  trouvée?  vous  croyez  qu'il  y  a  Utle 
femme  dans  cette  affaire? 

M.  lACRAL. 

11  y  a  une  femme  dans  toutes  les  affaires  ;  aussitôt  qu'on 
me  fait  un  rapportée  dis  :  u  Cherchez  la  femme  !  »  On  cher, 
che  la  femme,  et,  quand  la  femme  est  trouvée... 

MADAME  DBSMAABST. 

£h  bien? 

M.  JACKAL. 

On  ne  tarde  pas  A  trouver  l'homme.  Cn  jour,  un  couvreur 
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tombe  d'un  toit,  et  se  casse  les  deux  jambes;  on  me  fait  le 
rapport,  je  dis  :  a  Cherchez  la  femme  !  »  On  se  met  à  rire. 
J'interroge  le  blessé;  Timbécile  s'était  amusé  à  regarder  une 
grisette  qui  se  déshabillait  dans  sa  mansarde,  le  pied  lui  avait 
manqué,  et  il  était  tombé  !...  Cherchons  la  femme,  monsieur 
Salvator,  cherchons  la  femme  ! 

SÀLVATOR. 

Celle-ci  est  coquette;  elle  a  suivi  les  allées  du  jardin  de 
peur  de  salir  ses  brodequins  :  sable  jaune  sans  aucun  mélange 
de  boue. 

H.  JACKÀL. 

Quand  vous  vous  lasserez  d'être  commissionnaire,  monsieur 
Salvator,  venez  me  dire  deux  mots.  Et  maintenant,  madame 
Desmarest,  voici  comment  les  choses  se  sont  passées.  Vous 
avez  vous-même  conduit  mademoiselle  Rose-de-Noël  à  sa 
chambre. 

MADAME  DESMAREST. 

Moi-même,  monsieur. 

M.  lACKAL. 

Elle  était  fort  triste. 

MADAME  DESMAREST. 

Comment  savez-vous  cela? 

H.  JACKAL. 

Ce  n'est  pas  difficile  à  deviner,  voilà  son  mouchoir,  tout 
humide;  elle  s'est  couchée  en  pleurant.  On  a  frappé  à  la 
porte. 

MADAME  DESMAREST. 

Qui  cela? 

M.  JACKAL. 

La  femme,  problablement.  Rose- de-Noël  s'est  levée  et  a  été 
ouvrir. 

MADAME  DESMAREST. 

Sans  savoir  qui  frappait? 

M.  JACKAL. 

Qui  vous  dit  qu'elle  ne  sût  point  qui  frappait?  Derrière 
la  femme  venait  le  jeune  homme  aux  petites  bottes  et  aux 
éperons  :  derrière  le  jeune  homme  venaienlT^les  hommes  aux 
gros  souliers;  on  l'a  saisie,  elle  s'est  débattue.  On  lui  a  mis 
un  mouchoir  sur  la  bouche,  on  lui  a  jeté  par-dessus  son  pei- 
gnoir de  lit,  on  l'a  enveloppée  dans  sa  couverture,  et  on  l'a 
enlevée  ainsi.  Voyez,  on  l'a  emportée  par  la  fenêtre,  et  preuve 
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qu'elle  y  est  passée^  par  la  fenêtre,  et  pas  de  bonne  volonté 
ménie... 

SALyATOR. 

C'est  qu'elle  s'est  cramponnée  au  rideau,  et  que  le  rideau 
est  déchiré. 

M.  lACKAL. 

Le  reste  va  tout  seul,  on  l'a  passée  par-dessus  le  mur.  La 
femme  est  revenue  dans  la  chambre,  elle  a  fermé  la  fenêtre 
tout  naturellement,  puis  la  porte,  et  elle  est  allée  se  recou« 
cher. 

SALVATOR,  saisissant  la  main  de  M.  Jackal. 

Je  tiens  tout,  laissez-moi  faire.  Madame  Desmarest,  pour- 
riez-vous,  sans  qu'elle  le  sût,  nous  procurer  un  brodequin  de 
mademoiselle  Suzanne  de  Valgeneuse? 

MADAME   DESMAREST. 

Problablement...  Elle  aura  mis,  comme  d'habitude,  hier 
au  soir,  ses  chaussures  à  sa  porte,  pour  que  sa  femme  de 
hambre  les  nettoie. 

SALVATOR. 

Alors,  madame  Desmarest,  un  brodequin  de  maéemoisello 
Suzanne,  et  pas  un  mot! 

H.   JACKAL. 

Vous  entendez,  madame,  pas  un  mot  ! 

MADAMB  DESMAREST. 

J'y  vais  moi-même. 

(Elle  sort.) 
SALVATOR. 

Blonsieur  Pierre,  si  vous  voulez  rentrer  dans  votre  mai- 
son, nous  n'avons  plus  besoin  de  vous.  Babolin,  si  tu  veux 
aller  jouer  à  la  toupie,  tu  nous  feras  plaisir. 

BABOLIir. 

Je  n'ai  pas  de  toupie,  monsieur  Salvator. 

SALVATOR. 

Tiens,  voilà  pour  en  acheter  une. 

(Il  lui  d  mue  cinq  francs.) 
BABOLIN. 

Oh  !  une  pièce  de  cinq  francs  ! 

(Babolin  sort,  mais  Pierre  reste  sur  sa  porte*) 
PIERRE. 

Pourquoi  donc  que  je  rentrerais  dans  ma  maison.^  Je  n'ai 
d'ordres  à  recevoir  que  de  madsime  Desmarest. 
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SCÈNE  YIII 
SALVATOR,  Ml  ikGULf  ?iSMAf  mi  m  fêtiê. 

La  ffoimef  «'«tt  nadêinoîselle  Suzanne  àê  ValfenmiM; 
ThMime  âum  petite»  botle»«  o^est  son  frère  I 

Vous  croyez  ? 

•àii¥àTea« 

J'en  suis  9ûr.  C'est  elle  qui^  ehez  M^  Pétrns,  qvand  il  e'est 
agi  de  mettre  fteae^e-Noël  en  pension^  a  offert  le  penaion* 
nat  de  madame  Desmareit;  c'est  elle  qui  a  eombatui  mes 
objections  à  riustigation  de  son  frère*  Dès  cette  heure,  le  plan 
de  Tenièvemeut  éuit  arrélé.«.  Abl  ma  belle  eoueinel  ah! 
mou  eber  cousin  1 

M.  lACKAL. 

Que  dites-vous  là? 

SALtâTOt* 

Rien...  Je  dis  que  vous  êtes  un  gtsmà  bomme^  moMieiir 

Jackal,  et  que  votre  maxime  «  Cherchez  la  femme  »  passera 
à  la  postérité  ! 

SCÈNE  IX 

Le»  MAmbs,  madame  1)ESMAREST. 

MkUHLÈ  tftSUktUf. 

Voici  un  brodeqoin  de  mademoiselle  Stt2«itte,  ilteieieiifSi 

SALVÂTOH,  iDéfttiraDf  à  U  trftco. 

Voyez  !  Eh  bien,  qu'étt  dlteâ-vôus  ? 

U.  ikCUt. 
Je  dis  que  c'est  mademoiselle  Suzanne  qtii  A  tait  t'affalfe... 
Madame  Déstnflféât,  appelez  mademoiselle  Suzanne. 

IIADAM8  DtâriÂRBST. 

Tenez,  monsieur,  la  voici. 

M.  lACKAL. 

Où  cela  ? 

MAVAMB  ]>iaSABliT« 

Elle  ae  promUlv  il»  iaf  4iB« 


I 
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M.   JACKAL. 

Faites-lui  signe  de  venir. 

MADAME  DBSMAREST. 

Je  ne  sais  pas  si  elle  Tiendra, 

M.  lACKAL. 

Et  pourquoi  ne  Tiendrait-elle  pas? 

MAOAMV  «BSMARMT. 

Parée  que  mAdemoiselle  Suzanne  est  bien  ftère. 

H.  lACKAL. 

Âppelez-la  toujours  ;  il  elle  ne  Tient  pas,  j'irai  la  chercher! 

MàftAMB  MSMàBMV. 

Mademoiselle  Suzanne]  maiiemoiseile  Suzanne  I 

Madame  me  fait  rhonseiir  de  n'appeler,  je  crois? 
(IL  Jackat  #fl  4«M  to  4oar  s  Mftior  Mit0  4M  1#  PMiflOB»  1^^ 

mVillB  PIMUABST* 

Oui,  mon  enfant;  car  voi£Î  monsieur  qui  désire  tous 
ldli«»eir  quélqmê  questions. 

Des  questions,  à  moi  ?  Hais  je  ne  connais  pas  monsieur. 

MADAME  DES9fAftB$Tf 

Monsieur  est  le  représentant  àe  l'autorité. 

suzaune. 
Qu'ai-je  i  faire  aTec  l'autorité,'  moi  ? 

HADAMB  DB8MABEST. 

Calmez-Tous,  mon  en£aiil(  il  s'agit  de  Rose-de-Noël. 

MZAMBB. 

Eh  bien,  après? 

Âprtaf  V«iiiU«z  noaa  laisser,  madame  Desmarest^  et  prier 
M.  Pierre  de  rentrer  chez  lui. 

(Pierre  et  madame  pprostjpit  rentrent  chacmi  ehes  eox.) 

SCÈNE  X 

M.  JàC&AL,  SUZANNE,  SàLVâTOR,  dans  le  pavillon. 

M.   JACKAL. 

Après,  mademoiselle,  nous  désirons  aTOir  quelques  ren^elA 
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SUZANNE. 

Quelle  amie  ? 

H.  JAGRAL. 

Mademoiselle  Rose<de-Noël. 

'    SUZANNE. ' 

Je  choisis  mes  amies  ailleurs  que  sur  les  grands  chcmitis, 
monsieur.  Mademoiselle  Rose-de-Noël  était  peut-élrema  pro- 
tégée, mais  elle  n'était  pas  mon  amie. 

H.   JAGKAL. 

Alors,  je  vais  tout  simplement  tous  interroger. 

SUZANNE. 

Mlnterroger,  moi  ?  et  sur  quoi? 

H.  JACKAL. 

Sur  l'enlèvement  de  mademoiselle  Rose-de^Noêl. 

SUZANNE. 

Âh  !  pauvre  petite,  elle  a  été  enlevée? 

H.  JACKAL. 

Vous  le  savez  mieux  que  personne,  mademoiselle,  attendu 
que  vous  avez  participé  &  Tenlèvement. 

SUZANNE. 

Vous  êtes  fou,  monsieur  ! 

M.  JACKAL. 

Non,  mademoiselle  ;  je  suis... 

(n  ouvre  sa  redingote  et  montre  son  écharpe.) 

SUZANNE. 

Que  ne  le  disiez-vous  tout  de  suite?  On  vous  aurait  ré- 
pondu avec  les  honneurs  dus  à  votre  rang. 

H.   JACKAL. 

Abrégeonît,  mademoiselle.  Votre  nom,  vos  qualités,  votre 
état  dans  le  monde? 

SUZANNE. 

Alors,  c'est  un  interrogatoire? 

H.  JACKAL. 

Oui,  mademoiselle.    • 

SUZANNE. 

Mon  nom  ?  Je  mo  nomme  Aimée- Adélaïde- Suzanne  de  Val- 
gencusc.  Mes  qualités?  Je  suis  fille  de  M.  le  marquis  Dénia- 
Ucné  de  Valgeneuse,  pair  de  France,  nièce  de  Louis-Clémeiit 
de  Valgeneuseï  cardinal  c:i  cour  de  Rome»  c<  sœur  de  M«  le 
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comte  Lorédan  de  Valgeneuse,  lieutenant  aux  gardes.  Mon 
état?  Je  suis  héritière  de  cinq  cent  mille  livres  de  rente. 
Voilà  mes  noms,  mes  qualités,  mon  état. 

H.  JàcEAL,  faisant  un  pas  en  arrière  et  reboatonnant  sa  redingote. 

Pardon,  mademoiselle,  j'ignorais... 

'  SUZANNE. 

Odî,  je  comprends,'  vous  ignoriez  que  je  fusse  la  fille  de 
mon  père,  la  nièce  de  mon  oncle,  la  sœur  de  mon  frère;  eh 
bien,  maintenant  que  vous  le  savez,  monsieur,  ne  l'oubliez 
plus. 

(Elle  fait  de  la  main  nn  signe  dédaigneux,  et  ?a  ponr  sortir.) 

H.   JàGKAL. 

Pardon,  mademoiselle...  Un  mot  encore,  je  vous  prie... 
Vous  êtes  fière  et  orgueilleuse  de  votre  fortune  ;  mais  cette 
fortune  vous  vient  de  la  succession  d'un  oncle  dont  le  testa- 
ment s'est,  dit-on,  égaré...  Réduit  à  la  misère  par  la  dispari- 
tion de  ce  testament,  M.  Conrad  de  Valgeueuse  s'est  tué; 
mais  supposons  un  instant  que  votre  cousin  ne  soit  pas  mort 
et  que  le  testament  se  retrouve  :  vous  êtes  ruinés,  vous  et 
votre  frère  ! 

SUZANNE. 

Est-ce  une  menace  que  vous  me  faites? 

M.  jàckàl. 
Non,  mademoiselle,  c'est  un  avis  que  je  vous  donne. 

SUZANNE. 

Où  voyez-vous  un  avis  là  dedans? 

H.   JAGKAL. 

L'avis  est  non  pas  dans  ce  que  je  vous  ai  dit,  mais  dans  ce 
qui  me  reste  à  vous  dire.  Écoulez-moi  donc,  mademoiselle, 
et,  quoique  je  vous  parle  bas,  ne  perdez  pas  une  de  mes  pa- 
roles, car  ce  sont  les  paroles  d'un  ami. 

SUZANNE,  méprisante. 

Vous,  un  ami? 

H.   JACKAL. 

Vous  allez  en  juger...  La  jeune  fille  que  votre  frère  a  en- 
levée et  qu'il  croit  une  bohémienne,  n'est  point  une  bohé- 
mienne :  elle  est  la  nièce  de  M.  Gérard,  et,  le  jour  où  son 
oucle  mourra,  elle  héritera  de  cinq  millions...  Ce  n'est  donc 
point  sa  maîtresse  qu'il  faut  que  votre  frère  en  fasse,  c'est  sa 
tome...  Dijrez-vous  encore  que  le  conseil  ne  vient  pas  d'un 
ai&i? 

yv.  •  If 
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SUZiiNNB. 

Jo  ne  sais  ni  de  qui  il  vient,  ni  par  quel  motif  il  est  donné; 
mais,  comme  il  est  bon,  dans  une  heure  je  pars  pour  rejoin- 
dre mon  frère,  et  je  tous  jure  que  Rose^de-Noëi  ne  sera  point 
sa  maltresse...  Adieu,  monsieur! 

M.  JACKÂIi,  laloant  très-bas. 

Votre  humble  lenriteur,  mademoiselle. 

(Suaime  loit.) 

SCÈNE  XI 
M.  JACKAL,  SALVATOR. 

M.  UGKÀL* 

Monsieur  Salvator,  je  crois  que  nous  n'avons  plus  grand'- 
cliose  à  faire  ici  ;  et,  comme  j'ai  un  motif  différent  du  vôtre 
pour  y  rester,  je  ne  vous  retiens  pas. 

&ALVAT0R. 

Si  je  vous  demandais  une  explication,  monsieur  Jackal, 
me  la  donneriez-vous  ? 

M.  IACK41. 

Non,  monsieur  Salvator» 

SALVATOH. 

£h  bien,  je  vais  la  donner,  moi.  Vous  avez  eu  peur  de 
cette  vipère,  monsieur  Jackal  ! 

H.  JACKAL, 

Je  n'ai  peur  de  rien,  monsieur  Salvator. 

SALVATOR. 

£h  bien,  monsieur  Jackal,  ce  que  vous,  ne  voulez  pas  faire, 
](le  ferai,  moi. 

M.  UCKAL. 

Voué? 

SALVATOR.. 

Moi  ! ...  Seulement,  un  dernier  mot  :  est-ce  votre  conscience 
qui  vous  force  à  vous  abstenir  ? 

M.  JACKAL. 

C^est  mon  devoir...  Adieu,  monsieur  Conrad! 

AALVATOR,  M  retoomaat  viToment. 

M*  Conrad? 

M.  JACKAL. 

t^ardon,  je  me  trompe.4*  Adieu,  monsieur  Salvalor  l 
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SÀLVATOR. 

Monsieur  Jackal,  arant  huit  jours,  j'aurai  retrouvé  et  re- 
pris Eose-de-Noél* 

H.  lAGKÂL. 

Si  cela  arrive,  tâchez  de  la  garder. 

SALVATOB. 

Oh  !  je  vous  réponds  qu'une  fois  dans  mes  mains,  elle  n'en 
sortira  plus  !•••  Adieu,  monsieur  Jackal, 

SCÈNE  XII 

H*  JACKAL  I  Mol* 

L'homme  propose,  Dieu  dispose...  —  En  attendant,  voyons 
un  peu  pourquoi  cette  échelle  était  dressée  contre  la  fenélrc 
de  M.  Gérard...  Si  ce  brigand  de  Gibassier  n*était  à  Toulon, 
je  jurerais  que  c'est  lui  qui  a  fait  le  coup? 


SIXIÈME  TABLEAU 

IntAriwr  da  la  chambra  de  Gérard,  h  Vanvres;  désordre  le  pins  complet» 
chaises  et  faateoils  ren? enée,  secrétaire  forcé,  lampe  qai  oontinue  à  br&ler 
sur  la  (at»le  de  nuit»  ooateaa  enianglanté  miu  un  meuble. 


BGÈNE  PREMIERS 

M.  JACKAL,  UNR  Voix. 

U.  Jackal  est  en  dehors,  sar  l'échelle;  on  ne  voit  qae  son  bras,  qai  passe  h 
traTers  un  carreau  cassé,  et  qui  cherche  l'espagnolette;  l'espagnolette  ou- 
f  erte,  U  fenâtre  s'ouvre  anssi,  et  Ton  voit  M.  Jackal. 

VOIX,  dn  côté  de  la  porte. 

Monsieur  Gérard...  monsieur  Gérard  I...  Ouvre»,  monsieur 
Gérard  I  ouvrez  I 

H.  JACKAL,  k  la  fenêtre.  '  . 

C'est  asseiimprudent,  pour  un  millionnaire,  de  couoner  au 
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premier  étage,  sans  Yolels  à  ses  fenêtres;  il  est  vrai  que  ses 
fenêtres  donnent  sur  un  pensionnat  de  jeunes  demoiselles... 
Mais  les  brebis  attirent  les  loups,  (il  saate  dans  la  chambre.)  Ah  ! 
voilà  un  beau  désordre!...  c'est  peut-être  un  effet  de  Fart. 

LA  VOIX. 

Monsieur  Gérard,  si  vous  ne  répondez  pas,  on  va  aller 
chercher  le  commissaire  de  police. 

M.  lACKAL. 

Allez-y  sans  perdre  un  instant,  c'est  ce  que  vous  avez  de 
mieux  à  faire. 

LA  VOIX,  effrayée  et  s'élolgnant. 

H  y  a  quelqu'un  dans  la  chambre  de  M.  Gérard  !  A  la  garde  ! 
à  la  garde! 

SCÈNE  II 

M.  JACKAL,  senU' 

C'est  bien  cela  !  un  des  trois  hommes  s'est  détaché,  celui 
dont  j'ai  les  souliers  dans  ma  poche;  il  est  venu  avec  l'é- 
chelle, Ta  appuyée  au-dessous  de  la  fenêtre»  a  cassé  un  car- 
reau et  est  entré...  M.  Gérard  dormait  ou  ne  dormait  pas;  le 
lit  est  intact,  quoiqu'il  ne  soit  plus  à  sa  place...  Pourquoi  le 
lit  n*est-il  plus  à  sa  place?...  Ah  !  c'est  qu'ils  l'ont  dérangé 
pour  forcer  l'armoire  qui  est  derrière...  M.  Gérard  a  entendu 
du  bruit,  il  est  arrivé;  M.  Gérard  a  succombé,  puisque  voilà 
le  secrétaire  forcé,  les  tiroirs  vides  et...  (il  aperçoit  k  terre  une 
tache  et  mal  son  mouchoir  dessus.)  C'est  clair  !  Pièce  de  conviction. 
Au  greffe  !...  (En  furetant,  il  aperçoit  le  couteau.)  Qu'est  ce  que  je 
vois  donc  briller,  là-dessous?...  Ah  !  ah  !  voilà  qui  va  nous 
mettre  sur  la  trace  de  l'homme  I...  a  Lardereau,  à  Valence.  » 
Route  de  Toulon,  ou  à  peu  près.  Gibassier  est  évadé  du  bagne  ; 
ce  sont  ses  jambes  que  j'ai  vues  chez  la  Brocante,  ce  sont  ses 
souliers  que  j'ai  dans  ma  pochc^  et  c'est  son  couteau  que  je 
tiens  à  la  main...  Autre  pièce  de  conviction.  Au  greffe  !...  (On 
entend  du  bruit.)  Bon  1  les  voilà  qui  reviennent. 

UNE  VOIX,  an  dehors. 

Au  nom  de  la  loi,  ouvrez  !... 

M.  JACKAL. 

/  Belle  voix!...  Qui  donc  est  commissaire  à  Vanvres?  CVt 
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Henri  Bertin,  un  de  mes  protégés.  Je  suis  charmé  de  voir  que 
je  place  bien  ma  protection. 

LE  GOMHISSAIBB. 

Au  nom  de  la  loi,  ouvrez  ! 

M.   JACKAL. 

Que  diable  est  devenu  dans  tout  cela  ce  bon  M.  Gérard  ? 
(Carrant  la  porte  d*nii  cabinet.)  Tiens,  le  voilà  par  ici  !  l'assassin  Ta 
caché  là  ;  il  a  mis  la  clef  dans  sa  poche,  est  sorti  par  cette 
porte,  Ta  fermée  en  dehors,  et  a  gagné  la  rue  par  quelque 
fenêtre  du  rez-de-chaussée. 

(Il  entre  dans  le  cabinet;  pendant  ce  temps,  on  enfonce  la  porte;  le  Commis- 
saire se  précipite  dans  la  chambre  avec  les  Gendarmes  et  le  Garde  cham- 
pêtre; en  ce  moment,  M.  Jackai  sort  du  cabinet,  traînant  par  les  épaules  io 
corps  de  Gérard.) 

SCÈNE    III 
Les  Mêmes,  le  Commissaire,  Gendarmes,  etc. 

LE  COMMISSAIRE,  montrant  M.  JackaK 

Arrêtez  cet  homme  ] 

M.  JACRAL. 

Qui  voulez-vous  arrêter? 

LE  COMMISSAIRE, 

Vous,  pardieu  ! 

H.  JACKAL. 

Ah  !  cher  monsieur  Henri,  j'avais  de  vous  une  certaine 
opinion,  et  voilà  que  vous  la  détruisez  vous-même. 

LB  COMMISSAIRE. 

H.  Jackai  !  4 

TOOS. 

M.  Jackai  ! 

M.  lACKAL. 

Voyons,  aidez-moi  à  mettre  ce  brave  M.  Gérard  sur  son  lit. 
J'ai  rendez-vous  à  la  préfecture  à  huit  heures;  il  eu  est  sept, 
et  je  voudrais,  avant  de  m'en  aller,  savoir  s'il  est  mort  on  vi- 
vant... S'il  n'est  pas  mort,  il  est  bien  malade...  Y  a-t-il  un 
médecin  dans  le  village? 

LE  COMMISSAIRE. 

Oui}  mais  je  l'ai  vu  partir  ce  iiè^Un  dans  soo  cabriolet. 
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H.  JACKAL. 

Alors,  comme  il  n'y  a  pas  de  tempa  à  perdre,  faites  venir 
le  curé. 

LB  C0HHIS8AIRI. 

C'est  aujourd'hui  dimanche,  il  dit  une  messe  basse  à  la 
chapelle  de  M.  de  Lamotte-Houdan...  Mais  j'ai  vu  passer  un 
moine  qui  a  demandé  le  chemin  de  Meudon,  où  deux  amants 
se  sont  asphyxiés,  et  je  vais... 

M.  JACKAL. 

Non,  pas  vous,  quelqu'un  de  la  société... 

UN  GENDARME. 

J'y  vais,  monsieur... 

M.  lACKAL. 

Si  vous  trouvez  un  médecin  à  Meudon,  prévenez-le  on  mémo 
temps. 

(Le  Gendarme  sort.) 

SCÈNE  lY 

Les  MÉMIS,  bon  im  dM  GlNDABMBS. 
ir.  lAGKAL. 

La  !  maintenant  que  vous  avez  bien  vu  tout  ce  qu'il  y  avait 
à  voir,  mes  bons  amis,  faites-nous  de  l'air...  Si  Bî.  Gérard 
est  mort,  vous  n'avez  pas  besoin  ici  ;  s'il  est  vivant,  c'est  à 
nous  et  non  à  vous  qu'il  a  affaire  ! 

LES  ASSISTANTS,  k  mesure  qu'ils  torlent. 

Ah  !  tâchez  de  nous  le  rendre,  monsieur  Jackal  !  —Vous  ne 
savez  pas  le  bien  qu'il  faisait  dans  le  pays  ;  c'est  le  porc  des 
pauvres)  —  Nous  allons  prier  le  bon  Dieu  pour  lui. 

H.  lACRAL. 

Vous  ferez  bien  !...  Allez,  mes  amis,  allez!... 

SCÈNE  V 

M.  JACKAL,  LE  Commissaire. 

M.  JACKAL,  aux  Gendarmes. 
Tenez-vous  à  la  porte  et  ne  laissez  entrer  que  le  moine  et 

le  médecin.  tLes  Gendarme!  lo'rtent.  —  An  Commissaire.]  Quant  à 

VOUS,  dresses  votre  procès-verbal  I 
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LE  C0HHI8SÂIRB. 

Vou1ez*?ous  me  le  dicter? 

M.   JACRAL. 

Je  n'ai  pas  le  temps!  je  devrais  déjà  être  sur  la  route  de 

Paris, 

(Le  GOmmissairt  M  m«t  ï  ont  iahlê*) 

1%  COMHISSAtftI. 

«  Ce  jourd'hui  dimanche,  etc.,  «te»  » 

M.  JACKAL,  M  mott«nt  Aè  floHir. 

Chutl...  il  mê  semble  que  j'ai  entendu  un  soupir.  Venez 
donc  m'aider,  monsieur  Henri  !  (lU  mettent  des  oreltten  son»  la 
tête  de  Gérard.)  Ah  !  ah  !  nous  en  appelons,  à  ce  qu'il  parait? 

GlâRARD. 

Ah!... 

If.  JACKAt. 

Bravo! .. .  Sept  heures  dix  minutés...  Je  pousserai  le  cheval, 
voilà  tout!...  (il  prend,  daAS  le  terre  (jtA  est  sur  la  tahlô,  une  petite 
eniiier  en  argent.)  Il  paraît  qtie  le  secrétaire  était  bien  garni... 
quoiqu'elle  fût  d'argent,  on  a  méprisé  la  petite  cuiller... 

(Il  tarse  dans  la  cfiitler  qtielqtieâ  gouttes  d'une  liqnenr  rôtige  conteûoo  dans  un 
flacon  qti'i!  porte  snr  hil,  et  l'iotrodait  dans  la  bouche  de  Gérard.) 

GÉRARD,  revenant  à  lui. 

Grâce,  monsieur  le  voleur  !  grâce  ! 

Bl.   JACRAt. 

Honnête  monsieur  Gérard,  îl  ne  s'agit  plus  ici  de  voleur, 
la  justice  veille  sur  vous. 

GÉRARD,  oarrant  les  yenx. 
La...  la...  justice?... 

M.  JACRAL. 

Voyez  comme  la  justice  le  rassure  !...  Rdmettez-vous,  cher 
monsieur  Gérard;  nous  sommes  d'anciennes  connaissances, 
que  diable  !  C'est  moi  qui  ai  reçu  votre  déposition  lors  de 
l'assassinat  de  Viry-sur-Orge ,  et  qui  ai  suivi  l'accusation 
contre  M.  Sarranti  que  vous  avez  fait  condamner  à  mort... 
comme  vOlettr-  et  assassin. 

GÉRARD. 

Je  n'ai  rien  à  dire  qu'à  un  confesseur  ! 

tl.  JACRAL,  bas. 

Vous  allez  être  servi  à  souhait  î  j'ai  envoyé  chercher  un 
prêtre  el  un  médecin» 
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GERARD. 

Oh!  le  prêtre  !...  Le  prêtre  d'abord. 

•  (11  retombe  sor  son  lit.) 

M.  JACKAL. 

Diable!  et  moi  qui  suis  obligé  de  le  quitter...  Mon  cher 
monsieur  Henri,  je  doute  que  M.  Gérard  en  revienne;  mais, 
s'il  en  revient,  faites-moi  l'amitié  de  veiller  sur  lui,  et  de  me 
tenir  au  courant  de  ses  faits  et  gestes. 

LE  COMMISSAIRE,  étonné. 

Au  courant  des  faits  et  gestes  de  M.  Gérard,  de  l'honnête 
M.  Gérard?... 

M.  JACKAL. 

Oui,  de  l'honnête  M.  Gérard. 

LE   COMMISSAIRE. 

Vous  avez  donc  des  intentions  sur  lui  ? 

M.  JACKAL. 

Chut!...  Je  lui  ménage  une  surprise...  Ne  lui  en  soufflez 
pas  mot;  seulement,  s'il  se  trouvait  plus  mal,  faites-lui  boire 
une  cuillerée  de  cette  liqueur,  cela  le  soutiendra  quelques 
instants...  Sept  heures  um  quart  1  heureusement  que  j'en  em- 
porte assez  pour  excuser  mou  retard.  Au  revoir,  monsieur 
Henri!  au  revoir! 

SCÈNE  YI 
Les  Mêmes,  un  Agent, 

l'agent. 
De  la  part  de  M«  le  préfet. 

H.   JACKAL. 

DeM.  le  préfet? 

l'agent. 
Oui;  il  paraît  que  c'est  pour  une  affaire  grave,  car  on  m'a 
ordonné  de  ne  revenir  qu'avec  vous. 

M.  JACKAL,  lisant. 

Tiens,  tiens,  tiensj  en  voilà  bien  d'un  autre!. M.  Sarranti  de 
retour  en  France  !  Lui  que  je  croyais,  l'autre  jour,  pouvoir  ar- 
rêter chez  Bordier,  vient  de  se  livrer  lui-même  !  Comprend-on 
cet  imbécile  d'honnête  homme,  qui  était  bien  tranquille  dans 
l'Inde,  qui  pouvait  y  rester  et  qui  revient  pour  purger  sa 
coutumace?  Pauvre  diable,  je  le  plains!  (a  l'Agent.)  Venez  ! 
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▼enezl  et  vous,  cher  monsieur  Henri,  n'oubliez  pas  mes 
ÎDslnictions.  (uregardo  Gérard.)  Décidément,  je  n'en  donnerais 
pas  cher  2 

(U  tort  avec  l'Agent.) 

SCÈNE  VII 
Les  Mêmes,  hors  M.  JACKAL. 

GÊRABO,  rooyrant  les  yeux. 
Il  est  parti?...  Cet  homme  m'épouvante!  Quelle  est  cette 
lettre  qu'il  a  reçue?  Je  lui  ai  entendu  prononcer  le  nom  de 
Sarranti...  Oh  !  que  je  sqis  faible  !  Au  secours  1...  je  meuvs! 

LB   COMMISSAIRE. 

Qu'avez-vous,  cher  monsieur  Gérard? 

GERARD. 

M.  Henri  Berlin...  Croyez-vous  qu'on  trouve  an  prêtre, 
monsieur?.., 

SCÈNE  VIII 

Les  Mêmes,  un  Gendarme,  entrant. 

LE   GENDARME. 

Pardon,  excuse,  mon  commissaire,  c'est  le  moine...  Mon 
camarade  l'a  rencontré  sur  la  route  de  Meudon,  et  il  nous 
l'envoie,  en  attendant  le  médecin. 

GÉRARD,  se  sooIeTant. 
Le  moine  !...  quel  moine  ?... 

LE   COMMISSAIRE. 

Le  curé  de  Vanvres  est  absent...  et,  comme  je  savais  qu'un 
moine  était  au  Bas-Meudou,  je  l'ai  envoyé  chercher;  il  parait 
qu'on  l'a  rencontré  sur  la  route. 

GÉRARD. 

Alors...  alors,  ce  moine  est  étranger  au  pays  ?••• 

SCÈNE  IX 
Les  Mêmes,  DOMINIQUE. 

DOMINIQUE,  répondant  à  la  qaestion  do  Gérard. 

J'arrive  de  Uome,  où  j'ai  été  recevoir  les  ordres  des  mains 

^«*.  Sa  Sainteté  elle-même* 

7. 
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C'est  Dieu  qui  vous  envoie...  Venant  de  Rome,  peut-être 
avez*yousdes  pouvoirs  plus  grands...  Approchez,  approchei^ 
mon  përel... 

DOMINIQUE. 

Me  voici. 

OIÎRARD. 

Il  me  semble  que  TOUS  êtes  bien  jeune! 

DOMINIQUE. 

Ce  n'est  point  môl  qui  me  suis  offert,  monsieur  :  j'ai  été 
requis. 

OlfRÀRD. 

Je  voulais  dire  qu'a  votre  âge,  on  n'avait  peut-être  point 
assez  médité  sur  le  côté  sombre  de  la  vie  pour  répondre  aux 
questions  que  j'ai  à  vous  faire. 

DOMINIQUE. 

Tout  ce  que  Je  puis  vous  répondre,  monsieur,  c'est  que,  si 
vous  m'interrogez  avec  la  foi,  je  vous  répondrai  avec  la  foi, 
et  que,  si  vous  m'interrogei  aveo  l'esprit,  je  vous  répondrai 
avec  l'esprit. 

e<RAllD« 

C'est  bien,  mon  père...  Messieurs,  laissez-nous. 

(Tout  le  monde  sort.) 

SCÈNE  X 

DOMINIQUE,  GËRARD. 

GERARD. 

Asseyes-vous,  mon  père,  et  approchez-vous  de  moi  le  plus 
possible...  Je  suis  si  faible,  que  je  puis  à  peine  parler. •• 
(Dominicpie  s'assied.)  Maintenant,  au  nom  du  ciel,  ne  vous  scan- 
dalisez pas  des  demandes  que  j'ai  a  vous  faire  et  surtout  pro- 
mettez-moi de  ne  pas  m'abandonner  avant  que  je  vous  aie  dit 
tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire  ! 

DOMINIQUE. 

Parlez  avec  confiance,  monsieur,  j'écoute. 

OliRARD. 

Vous  connaissez  mieux  que  moi  les  dogmes  de  la  religion 
à  laquelle  vous  appartenez;  dites-moi,  y  a^'t-il  un  cas  où  les 
paroles  d'un  mourant  puissent  être  révélées  par  le  confesseur 
qui  les  a  reçues? 
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DOirmiQtiB. 
J0  n'en  connaît  pts»  monsieur. 

C^RARD. 

Ainsi  une  fois  ma  confession  reçue  par  vous,  nul  ne  peut 
exiger  que  vous  la  rendiez  publique  ? 

DOMtlflQUB. 

Qui  que  ce  soit  au  monde  ! 

GERARD. 

Pas  même  un  tribunal,  pas  même  un  ministroi  pas  même 
le  roi  ! 

DOMtmûUK. 

Pas  même  le  vicaire  de  Dieu  qui  siège  à  Rome. 

GliRÂRD. 

Et  que  doit  faire  du  sècfet  qui  lui  a  été  côhfié  ainsi,  un 

Srétre  qui  se  trotiyeralt  placé  entre  la  mort  et  la  révélation 
e  ce  secret! 

DoMimâUB.* 
Il  doit  mourir. 

giSrard. 
Alors,  écoutez-moi,  mon  père  !...  écoutez-moi  ! 

DOMINIQUE. 

J'attends. 

GERARD. 

Et  moi,  j'hésite.  11  me  semble  que  j'ai  encore  des  forces  et 
que  je  puis  attendre...  Ne  pouvez-vous  revenir  ce  soir... 
demain? 

DOHINIQUB. 

Impossible!  car  il  est  probable  que  je  quitte,  non-seul»> 
ment  Paris,  mais  la  France,  peut-être  demain,  peut-être 
même  ce  soir,  pour  n'y  jamais  revenir  I 

giSrard,  à  part. 

Il  part  !..•  mieux  vaut  celui-là  qu'un  autre;  il  quitté  Paris^ 
il  quitte  la  France  pour  n'y  revenir  jamais  peut-^tre.»»  Ah  Im 
ah!... 

DOUmiQUl. 

Qu'avez-vous? 

GifRARD. 

Mon  père!  mon  père!  je  crois  que  je  vafs  mourir*. .A  ffiOl!... 
à  raide!:..  Là,  sur  collo  table,  Un  flacon...  Par  grâce,  une 
cuillerée  de  la  ii(|uoui'  qui  est  dans  ce  flacon. 
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DOMINIQUE. 
Je  comprends...  (il  loi  fait  prendre  nne  coillerée  de  la  liqaeiir>  — 

Pais  à  part.)  C'est  singulier,  il  me  semble  que  je  connais  cet 
homme! 

GERARD. 

Écoutez-moi  maintenant. ..  Je  vais  tout  vous  dire,  le  plus 
succinctement  possible...  J'ai  peur  de  ne  pouvoir  aller  jus- 
qu'au bout! 

DOMINIQUE,  se  rasseyant. 

Parlez,  j'écoute. 

giSrard. 

J'habitais  une  campagne  à  quelques  lieues  de  Paris;  je 
l'habitais  avec  une  femme  de  trente  ans,  belle,  trop  belle 
pour  mon  salut!...  Elle  était  née  au  milieu  des  montagnes 
des  Pyrénées  ;  elle  avait  une  volonté  âpre  et  obstinée,  et  elle 
m'avait  courbé  sous  sa  volonté  !  Mon  frère,  qui  était  parti 
pour  l'Inde  en  me  laissant  ses  deux  enfants»  un  garçon  et  une 
fille,  m'avait  recommandé  un  de  ses  amis,  Corse  de  nation... 
pour  en  faire  le  précepteur  de  ses  enfants...  (Dominique  passe 
snccessifement  de  la  cnriosité  à  l'intérêt,  et  de  l'intérêt  à  la  terreur.) 
Mon  frère  mourut. 

DOMINIQUE. 

Le  lieu  que  vous  habitiez  ne  se  nomme-t-il  pas  Viry-sur- 
Orgc? 

GERARD. 

Oui. 

DOMINIQUE. 

Les  enfants  de  votre  frère  ne  s'appelaient-ils  pas,  le  garçon, 
Victor,  et  la  fille,  Léonie.' 

gi£rard. 
C'étaient  leurs  noms,  en  effet. 

DOMINIQUE. 

Oh  !  je  vous  reconnais  maintenant,  quoique  je  ne  vous  aie 
vu  qu'une  fois  et  pendant  quelques  instants  à  peine  ;  vous 
êtes  M.  Gérard  ! 

GERARD. 

Oui;  mais  vous,  qui  étes-vous  donc? 

DOMINIQUE. 

Vous  ne  me  reconnaissez  pas  ? 

GJÎaARD, 

Non! 
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OOMmiQOB. 

Regardez-moi  bien  ! 

GERARD. 

Qui  étes-TOUs,  au  nom  du  ciel  ? 

DOMINiaUB. 

Je  suis  Dominique  Sarranti  ! 

G^BARO. 

Oh! 

DOMINIQUE. 

Je  suis  le  fils  de  Philippe  Sarranti,  que  tous  avez  accusé 
d'assassinat  et  de  yol,  et  que  vous  avez  fait  condamner  à 
mort  par  contumace  pendant  que  Je  faisais  mon  noviciat  à 
Rome. 

GERARD. 

Mon  Dieu  !  mon  Dieu  ! 

OOMINIQUE. 

Vous  voyez  bien  que  ce  serait  vous  trahir  que  d'écouter 
plus  longtemps  votre  confession,  puisqu'au  lieu  de  l'écouter 
avec  la  charité  d'un  prêtre  et  le  pardon  d'un  chrétien,  je 
l'écouterais  avec  la  haine  d'un  fils  dont  vous  avez  déshonoré 
le  père,  et,  par  conséquent,  avec  la  malédiction  dans  le 
cœur. 

(Il  s'avance  TiTament  Ters  la  porte.) 
GERARD,  désespéré. 

Non,  non,  non!  restez,  au  contraire,  restez  1  c'est  la  Pro- 
vidence qui  vous  amène...  Restez!  c'est  Dieu  qui  permet 
qu'avant  de  mourir,  je  répare  le  mal  que  j'ai  fait. 

DpMINIOUB. 

Vous  le  voulez?  prenez  garde  !  je  ne  demande  pas  mieux 
que  de  rester,,  moi...  11  m'a  fallu  un  effort  surhumain  pour 
vous  dire  qui  j'étais  et  pour  ne  pas  abuser  du  hasard  qui 
m'a  amené  près  de  vous. 

GERARD. 

Non,  pas  le  hasard,  mais  la  Providence,  mon  frère,  la  Pro- 
vidence!... Oh!  loin  de  vous  fuir,  loin  de  vous  craindre, 
j'eusse  été,  avant  de  mourir,  au  bout  du  monde  si  j'eusse  su 
vous  trouver...  Vous  voilà!  écoutez- moi...  Mais  non,  je  le 
sens,  je  n'aurai  pas  la  force  de  vous  raconter  l'horrible 
action  I     ^ 

DOMINIOUB, 

Mais  mon  père?  mon  père? 
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OtiftAAD. 

Eh  bien,  un  des  enfants  fut  tué  par  moi...  Uautro..» 

DOMmiQUB. 

Mon  père,  te  dis-je? 

Mais  ne  voyez- vous  pas  que  je  meurs f 

DOMmiQDS. 

Oh!  ne  meurs  pas,  malheureux!...  il  me  faut  TinnOcence 
de  mon  père  I 

Oui,  votre  père  est  innocent  I 

DOMtNlQOB. 

Je  le  savais  bien,  moi,  et  cependant  je  l'eusse  vu  mourir  I 
mourir  sur  Téchafaud,  sans  pouvoir  le  sauver!  car,  malgré 
l'aveu  que  vous  me  faites,  monsieur,  comme  cet  aveu  est  une 
confession,  je  ne  puis  le  révéler,  et  Taccusation  ne  pèsera 
pas  moins  éternellement  sur  la  tête  de  mon  père...  Ahl 
monsieur,  vous  êtes  bien  infâme  ! 

oiSrard. 

Mais  est-ce  que  je  ne  vais  pas  mourir  ?...  est-ce  que  vous 
croyez  que,  si  Je  né  me  sentais  pâs  atteint  mortellement, 
rhorrible  secret  serait  sorti  de  ma  bouche  ? 

DOBitmQtIB. 

Mais,  vous  mort,  il  me  sera  dono  permis  de  tout  révéler? 

OlSRAftD. 

Tout,  mon  père,  tout  !  N'est-ce  pas  pour  cela  que  je  re- 
merciais le  ciel  de  vous  avoir  conduit  près  de  mon  lit  t 

DoitmiQtm. 

Mais  croira-t»on  à  la  déclaration  d'un  fils  en  faveur  de  son 
père? 

Attendez  !  Là,  là,  dans  l'épaisseur  de  la  muraille,  une  ar^ 
moire  secrète...  Suivez  la  moulure  de  la  porte...  là  !  vous  y 
êtes...  Appuyez...  Voyez-vous  un  manuscrit  cacheté  de  trois 
cachets? 

DomNIQtB,  pfdttant  le  mftnnsetit.  - 

Un  manuscrit  ?...  Le  voilà  1  le  voilà  !  (Lisant.)  «  Ceci  est  ma 
confession  générale  devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  pour 
être  rendue  publique  après  ma  mort.  Signé  :  G^RARn.  » 

ciiiAno. 

Ce  papier  contient  mot  pour  mot  le  récit  que  ma  faiblesse 
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m'a  empêché  de  vous  faire  dans  tous  ses  détails;  mais,  moi 
mort,  dispoieZ'OD,  je  vous  relève  dtt  leoret  de  la  confession. 

ftOMINIQQI» 

Il  seta  fait  selon  totre  volonté,  Je  tous  le  Jure  devant 
Dlett! 

giSrakd. 

Vous  le  voyez,  je  succombe  à  Témotion  ;  ne  me  consolerez- 
vous  pas  par  quelque  parole  d'espérance? 

DOMlHIQOk. 

Monsieur,  pent-'étre  faudrait-il  auprès  du  Seigneur  une 
plus  puissante  intercession  que  la  mienne;  mais  moi,  comme 
homme,  Je  vous  pardonne.  Maintenant,  Dieu  veuille  ratifier 
ce  pardon,  que,  comme  prêtre.  Je  le  supplie  de  faire  descendre 
sur  votre  tête  ! 

GERARD,  d'une  toit  prflgque  inintelligiblo. 

Et  maintenant,  qtie  me  reste-il  à  faire? 

DOMINIQUB. 

Priez! 

(Il  sort.) 

SCÈNE  X 

GÉRARD,  Mal. 

Seigneur  !  Seigneur  !  ayez  pitié  de  moi  !  Seigneur  I  Sei- 
gneur !  recevez-moi  dans  votre  miséricorde  ! 

SGÊNfi  XI 
GÉRARD,  UNB  SbrvaNîb,  LUDOVIC. 

UNE  SERVANTS,  introduisant  LndOTic. 

Maintenant,  monsieur»  vous  pouvez  entrer,  le  prêtre  est 
parti. 

LmtOTICé 

C'est  le  contraire  de  ce  qui  se  pratique  d'habitude  :  après 
le  médecin,  le  prêtre,  tandis  qu'aujourd'hui,  après  le  prêtre, 
le  médecin...  Espérons  que  cela  vous  portera  bonheur, 
monsieur  Gérard  ! 

OiSkARD,  d'onc  toii  affaiblift 
Qui  m'appelle  ?••• 


124  THÉÂTRE  COMPLET  D^ALBX.  DUMAS 

LUDOVIC.  ^ 

Eh!  la  voix  n'est  pas  sifflante...  Crachez-vous  le  sang? 
(Gérard  fait  signe  qae  non.)  Rien  au  poumon,  par  conséquent.. 
Lividité,  cela  tient  à  l'énorme  quantité  de  sang  perdu.  Voyons 
l'œil...  Regardez-moi...  Un  peu  d'égarement  causé  par  la 
terreur...  Les  blessures  maintenant... 

oiSrard. 

Grand  Dieu  !  si  j'allais  ne  pas  mourir  I... 

LUDOVIC. 

Eh  !  eh  !  on  en  a  vu  revenir  de  plus  loin  ! 

giSrard. 
Oh  1  le  moine  !  le  moine  !  courez  après  le  moine,  rappe- 
lez-le!... Non...  (S'aflaiblisunt.)  Si...  (S'éranoaissant.)  Cette  fois,  je 

meurs... 

LUDOVIC. 

Eh  bien,  voilà  un  singulier  malade  !  on  dirait  qu'il  a  peur 
de  guérir  I 


ACTE  QUATRIÈME 

SEPTIÈME  TABLEAU 

Le  parc  de  Viry,  vu  par  une  nuit  à  moitié  obseore.  A  ganche,  an  dernier  plan, 
le  châtean,  faisant,  par  sa  façade,  un  immense  pan  coapé.  On  aperçoit  le 
lac,  qui  brille  à  travers  les  arbres. 


SCÈNE  PREMIÈRE 

SALVATOR,  JEAN  TAUREAU,  SAC- A-PLATRE,  de  l'antre  côté 

dn  mnr  à  droite* 

SALVATOR. 
Allons,  passe,  Roland  !  (Roland  santé  par-dessns  le  mnr.  Derrièrs 
Roland,  Salvator  paraît  sur  le  eovoimement.  A  foix  basse.)  Tout  beaU| 

Roland! 
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JEAN  TAUREAU,  de  l'autre  côté  da  mur. 

£li  bien,  que  voyez-vous,  monsieur  Salvaior? 

SALVATOR. 

un  grand  parc,  et,  au  fond,  une  espèce  de  château* 

JBAH  taureau,  montrant  sa  tète. 

Et  personne? 

SALVATOR. 

Personne. 

JEAN  taureau. 
Vous  êtes  sûr  ? 

SALVATOR. 

Roland  aboierait. 

JEAN  TAUREAU. 

C'est  juste;  seulement,  gare  aux  pièges  à  loup  ! 

SALVATOR. 

Descends,  et  dis  à  Sac-à- Plâtre  de  descendre  à  son  tour. 

JEAN  TAUREAU. 

Attendez-donc  !  Il  n'est  pas  encore  monté.  Allons,  viens, 

fainéant!  (il  prend  Sac-à-Plâtre  par  le  collet  de  l'habit  et  le  passe  de 

l'aatre  cdté  da  mur.)  La  !  ça  y  est  1  Â  mou  tour  ! 

(Il  saule.) 
SALVATOR. 

Viens  ici,  Roland! 

(Le  chien  et  les  trois  hommes  se  groupent  derrière  un  arbre.) 

'SAC-A- PLATRE,  à  Toiz  basse. 

Mais,  ditespdonc,  monsieur  Salvator,  je  me  reconnais,  moi, 
ici! 

SALVATOR. 

Toi? 

JBAN  TAUREAU. 

11  n'y  a  :  len  d'étonnant,  il  est  du  pays, 

SAG-A-PLATRE. 

Pas  tout  à  fait  :  je  suis  de  Savigny;  mais  ça  ne  fait  rien. 

SALVATOR. 

Eh  bfen,  où  sommes-nous  ? 

SAC-A'PLATRE. 

Nous  sommes  dans  le  parc  du  château  de  Viry;  j'y  suis 
venu  plusieurs  fois,  du  temps  de  M.  Gérard  ;  je  travaillais 
pour  lui,  pauvre  cher  homme  ! 

SALVATOR. 

Du  temps  de  M.  Gérard,  as-tu  dit? 
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SAC-À-PLATIIB. 

Ouï.  ^ 

SALTATOR. 

Et,  près  de  M.  Gérard,  as-lu  connu  une  femme  du  nom 
dOrsola  ? 

SAC-A-PLATRE, 

Je  crois  bieni  c'était  sa  gouvernante.  Il  allait  Tépouscr 
quand  est  arrivée  la  fameuse  catastrophe. 

SALTATOR. 

Quelle  catastrophe? 

SAC-A-PLATRB. 

Celle  des  enfanfs  tués...  Tenez,  les  pauvres  enfhnt»,  ]c  1rs 
▼ois  encore  là  tous  les  deux,  jouant  sur  la  pelouse,  au  jiicd 
du  perron!  Le  petit  garçon  s'appelait  Victor  et  la  petite  fille 
Léonie. 

SALTATOR. 

Ce  sont  les  deux  enfants  que  M.  Sarranti  est  accuse  d'avoir 
tués...  M.  Sarranti,  condamné  à  mort  par  coutumnco,  est 
rentré  en  France,  et,  hier,  ne  pouvant  supporter  raccusn lion 
infamante  qui  pesait  sur  lui,  il  s'est  livré  de  hii-mcmc  à  li 
justice.  Or,  écoutez  ceci,  vous  qui  êtes  d'honnôies  gens. 
M.  Sarranti  n'est  point  coupable;  mais,  comme,  au  lieu  de  le 
soumettre  au  jugement  d'un  jury  qui  l'eût  acquitte,  on  l'a 
déféré  à  une  cour  prévôtale,  dans  vingt-quatre  heures  il  sor.i 
jugé,  dans  quaratite-huit  exécuté,  si  nous  ne  trouvons  pas 
la  preuve  de  son  innocence.  Cette  preuve,  à  tout  ha.^avd,  je 
viens  la  chercher  ici;  je  vais  vous  dire  en  deux  mots  quel 
espoir  m'y  amène.  Vous  connaissez  tous  deux  Rose-dc-Noël, 
n'est-ce  pas.^ 

JEAN  TAUREAU. 

La  petite  bohémienne? 

SAG-A-PLATRI. 

Je  crois  bien  que  nous  la  connaissons  ! 

SALVATOR* 

£h  bien,  Roland  et  elle  se  connaissent  aussi,  et  ma  con- 
viction, à  moi,  est  que  Roland  a  joué  son  rôle  dans  le  drame 
terrible  du  mois  de  mai  1820,  et  que  Rosc-dc-Noël  est  un  dca 
deux  enfants  que  M.  Sarranti  est  accusé  d'avoir  tués. 

JEAN  TAUREAU. 

Çà  en  serait  une  de  protidenoêl 
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SALVÀTOn. 

Par  malheur,  Rosc-dc-Noël,  que  je  voulais  Interroger,  a 
été  enlevée  le  surlendemain  du  jour  où  noua  Tavions  mise  en 
pension  à  Vanvrcs,  et,  par  malheur  encore,  je  n*ai  pu 
suivre  son  ravisseur?...  Eh  bien,  ce  matin,  je  me  suis  dit  : 
a  Fions-nous  à  Tintelligence  de  Roland,  et  au  courage  de 
mes  bons  amis  Jean  Taureau  et  Sac-à-Plâlre...  »  Je  vous  ai 
amenés  à  l'endroit  où  j'ai  trouvé  Roland,  je  lui  ai  dit  : 
a  Cherche  I  »  et  il  nous  a  conduits  au  pied  de  ce  mur,  qu'il 
a  essayé  d'escalader.  Nous  voici  de  l'autre  côté  de  ce  mur; 
Sac-à-Plâtre  reconnatt  ce  jardin  et  ce  château  :  c'était  le  châ- 
teau habité  par  Orsola  et  M.  Gérard,  c'est-à-dire  par  les  deux 
personnes  dont  les  noms  seuls  font  évanouir  Rose-de-Noël; 
c'était  le  jardin  où  il  se  rappelle  avoir  vu  jouer  les  enfants. 
Roland  le  reconnatt  aussi,  puisqu'il  veut  absolument  me 
quitter  pour  se  mettre  en  quête.  Maintenant,  qu'allons-nous 
voir?  qu'allons-nous  trouver?. .«  lly  a  quelque  chose  de  pro- 
fondément funèbre  dans  l'aspeot  de  tout  ce  que  nous  voyons. 
Je  serais  bien  surpris,  s'il  ne  s'était  pas  commis  ici  quelque 
crime  épouvantable;  en  effet,  l'ombre  y  est  plus  noire  qu'autre 
part,  la  lumière  y  est  plus  blafarde  qu'ailleurs  I  N'importe,  à 
cause  de  cela  même,  continuons  ! 

JEAN  TÀURBAO. 

Silence  t  il  me  semble  entendre  le  pas  d'un  chevaL 

8AC-A-PLATRB. 

11  va  passer  au  pied  de  ce  mur  qui  conduit  à  la  petite  porte 
du  château. 

SALVATOR. 

Ne  bouge  pas,  Roland  !  (S'approchftnt  An  mut.)  Viens  ici,  Jean 

Taureau.  (Jean  Taiirean  s'appuie  an  mur  et  fait  la  courte  échelle  &  Sal- 
▼ator,  qui  monte  sur  ses  mains  «t  qui  dépasie  le  mur  de  sa  tête.)  Lorcdan 

de  Valgeneuse  I  le  ravisseur  de  Rose-de^Noël  !  Que  diable  mon 
cher  cousin  vient-il  faire  ici  ?  (u  se  rejette  pé&sif  en  arriére.)  OÙ 
est  Sac-à-riàtre? 

JEAN  TAUREAU. 

Je  l'ai  vu  enfiler  cette  allée;  il  aura  entendu  ou  vu  quel- 
que chose. 

SALVATOR. 

Rien  d'inquiétatit,  en  tOUt  oas,  puisque  Roland  n'a  pas 
bougé. 
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JEAN   TAUREAU. 

Attendez  !  (il  8»avance  vers  l'alléo  ot  fait  à  Salrator  signe  de  ce  pas 
bouger.)  Le  voilà  qui  revient. 

SAC-A-PLATRE,  reveiiant. 

J'avais  entendu  le  bruit  d*u  ne  voiture. 

SALVATOR. 

£h  bien  ? 

8AG-A-PLATRB. 

Elle  s'est  arrêtée  à  la  grille.  La  grille  s'est  ouverte,  deux 
dames  en  sont  descendues  et  sont  entrées  dans  le  château. 

SALVATOR. 

En  effet,  voici  les  fenêtres  qui  s'éclairent... 

JEAN  TAUREAU. 

Diable  !  cela  va  nous  gêner  pour  nos  recherches. 

SALVATOR. 

Il  n'est  pas  probable  qu'à  cette  heure,  les  habitants  du 
château  viennent  se  promener  au  jardin.  N'importe  !  où  est 
votre  voiture,  à  vous? 

SAG-A-PLATRB. 

A  cent  pas  d'ici,  sous  le  pont  Godeau,  gardée  par  Tous- 
saint. . 

SALVATOR. 

Vous  avez  des  cordes  ? 

SAG-A-PLATRB  et  JEAN  TAUREAU. 

Oui. 

SALVATOR. 

Vos  masques? 

8AG-A-PLATRB  et  JEAN  TAUREAU. 

Oui. 

SALVATOR. 

Vous  êtes  convaincus  que  ce  que  nous  faisons,  nous  le 
faisons  pour  le  bien  ? 

SAG-A-PLATRE  et  JEAN  TAUREAU. 

Oui. 

SALVATOR. 

Et,  quelque  chose  que  je  vous  commande,  vous  êtes  dis- 
posés à  m'obéir  ? 

SAC-A-PUTRB  et  JEAN  TAURBAU. 

Aveuglément. 
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SALyATOn.^ 

Alors,  à  la  garde  de  Dieu  I...  Attendez  !  que  fait  donc 
Roland  ? 

JEAR  TAUREAU. 

II  gratte  la  terre,  là,  voyez,  derrière  ce  buisson  au  pied  de 
cet  arbre. 

8AC-A-PLATRB, 

Et  il  se  plaint. 

SALVATOB. 

Qu'y  a-t-il  donc  là,  mon  bon  Roland  ?  (Roland  gratte  pins  fort.\ 
Cherche,  mon  chien  !  cherche  !  (Appelant.)  Sac-à-Plàtre  !  (sac- 
à-Piitre  s'approche.)  L'autre  enfant  était  un  petit  garçon,  n'est- 
ce  pas? 

8AC-A-PUTRB. 

Oui,  qui  s'appelait  Victor. 

SALTÀTOR. 

Tu  n'as  jamais  entendu  dire  qu'on  eût  retrouvé  son  ca^^ 
davre, 

SAG-A-PLATRB. 

Non,  monsieur  Salvator;  la  justice  l'a  pourtant  bien 
cherché. 

SALVATOR. 

Eh  bien,  nous  sommes  plus  heureux  :  le  cadavre  est  là!... 
Roland,  viens  ! 

JEAN  TAUREAU. 

Monsieur  Salvator,  je  suis  un  homme  et  qui  n'en  craint 
pas  un  autre;  eh  bien,  foi  de  Jean  Taureau,  je  tremble  comme 
un  enfant. 

SALVATOR. 

Pourquoi  pas.^  je  tremble  bieu,  moi!  (On  entend  on  eri.) 
Qu'est-ce  encore? 

JBAN  TAUREAU. 

On  a  crié. 

SAG-A-PLATRB* 

Une  femme  ! 

^  ROSE-DE-NOEL,  au  fond* 

A  moi  !...  au  secours!...  à  l'aide!... 

SALVATOR. 

C*cst  la  voiiL  de  tlOse-de-Noêl  I 
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ROSB-DE-IIOBL. 

A  raUe!.,.  à  moi  I..,  jer  me  meurs  1 

SALVATOR. 

Rose,  à  moi!...  par  ici!...  Tenez  Roland,  vous  deux!  (Lcr 
deux  hommes  arrôtoot  Rgland  jfft  son  coUior.}  Par  ici|  Rose!  C*esl 
moi,  Salvatorl 

SCÈNE  II 
Les  Mêmes,  R0SE-D£-N0EL,  pile,  luileta«to« 

ROSI-DB-ROBL. 

Salfator,  mon  ami,  à  moi!  défendez-moi I  sauvez^moi!... 

SALVATOR. 

De  qui?  de  quoi?...  contre  qui  veux*tu  que  je  te  défende? 

ROSE-DB-NOBL. 

M.  Gérard!...  mon  frère  1...  Orsola!...  Us  m'ont  ramenée 
dans  la  maison  maudite!...  Sauvez-moi I...  muvea-moil... 

LA  VOIX  DB  LORISdAN. 

Rose!...  chère  Rose,  qu'avez-vous  ?•••  Ne  savez-vous  pas  que 
je  TOUS  aime  et  que  je  vous  respecte?.*, 

ROSB-DB-NOBL. 

U  vient!  il  vient  !  Où  me  cacher? 

SALVATOR, 

Cest  lui!  c'est  Lorédanl...  Ne  crains  rien,  (a  Sto-^Plâtra  et 
à  Jean  Taareaa.)  Attachez  Roland  ;  mettez  vos  masques,  apprê- 
tez les  cordes,  et  obéissez  comme  vous  avez  promis  de  le 
faire  ! 

SAO-A-PLATRB  et  JBAZI  TAURBAUt 

Nous  sommes  prêts. 

SUVATOR. 

N'aie  pas  peur,  Rose! 

ROSB-DB-lfOBL. 

Oh!  près  de  vous,  je  ne  crains  rien! 

SGÉNB  III 
Les  Mêmes,  LORÉDAN. 

LOB^DAN,  cherchant. 

Rose-de^Noël  1  ma  chère  Rose  1  où  êtes*Y0U8  donc? 
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SALYATOS, 

Par  ici»  monsieur  I 

LOnéDAN. 

Salvator!...  Que  venez-vous  faire  ici? 

SALVATOa, 

Vous  le  voyes,  monsieur,  je  viens  chercher  Rose-de-Noëly 
que  vous  avies  enlevée. 

LOR^DAH. 

Je  vous  trouva  là  dans  un  jardin  qui  est  ma  propriété  ; 
vous  en  avez  escaladé  les  murs  comme  un  bandit,  je  vous 
traite  en  bandit 

(Il  tire  un  pistolet  de  sa  poeho  et  Teat  faire  feu  sur  Salrator.  Rose-de-No8 

coaTre  celai-ei  de  eoa  corps.) 

SALVATOR. 

Et  moi,  je  vous  traite  en  insensé...  A  vous  cet  homme! 
(Jean  Taarean  et  Sac-h-PIâtre  se  jettent  sar  loi.  )  Bâillonnez-le  I  liez- 
le!  Est-ce  fait? 

JBAN  TAURBAU  et  SAC-A-PUTRB. 

Oui. 

LORlfDAll. 

Ah!  misérable !••• 

SALVATOR. 

Dans  la  maison  que  vous  savez,  près  de  la  Gour-de -France; 
VOUS  garderez  monsieur  à  vue,  et,  de  quarante  huit  heures, 
vous  ne  le  laisserez  sortir.  Il  y  a  des  provisions  pour  trois 
jours.  Allez? 

JBAN  TAUREAU,  chargeant  Lorédan  sur  épaules. 

Venez,  mon  cher  monsieur  ! 

(Sac-Si^Plâtre  et  Jean  Taureau  passent  par-dessus  le  mur  en  emportant 

Lorédan.) 

SCÈNE  lY 

5ALVAT0R,  ROSE-DE-NOEL 

ROSB^B-ROBL. 

Salvator  ! 

SALVATOR. 

Chère  enfant  I 
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ROSB-DB-NOBL. 

Oh  I  mon  Dieu,  comment  étes-vous  ici?  Qui  vous  y  a  con« 
duit? 

SALVATOR. 

La  Providence!...  un  miracle!...  Dieu,  qui  ne  veut  pas 
que  l'innocent  périsse  pour  le  coupable!...  Mais  ne  perdons 
pas  de  temps  ;  c'est  à  moi  d'interroger,  à  toi  de  répondre. 

ROSE-DE-NOEL. 

Interrogez...  A  vous  je  dirai  tout,  tout,  tout! 

SALVATOR. 

Là,  sur  ma  poitrine,  contre  mon  cœur,  tu  n'as  pas  peur, 
n'est-ce  pas  ? 

ROSE-DB-NOBL. 

Non,  et  je  suis  bien  heureuse! 

SALVATOR. 

C'est  ici,  dans  ce  château,  que  tu  as  été  élevée,  n'est-ce 
pas? 

ROSB-DE-NOEL. 

Oui,  avec  mon  pauvre  frère. 

SALVATOR. 

Tu  es  la  nièce  de  xM.  Gérard  ? 

ROSE-DB-NOEL,  tremblante. 
Oui. 

SALVATOR. 

N'aie  pas  peur,  ne  tremMe  pas;  tu  n'as  plus  rien  à  craindre 
maintenant.  Il  avait  une  gouvernante  nommée  Orsola?...  Je 
te  dis  de  ne  pas  avoir  peur. 

ROSE-DB-NOEL. 

Oui. 

SALVATOR. 

Eh  bien,  maintenant,  dans  la  journée  du  20  mai  1820,  quo 
s'est-il  passé? 

ROSE-DE-NOEL. 

Serrez-moi  contre  vous,  Salvator  ! 

SALVATOR. 

Parle,  voyons,  mon  enfant!...  A  chacune  de  tes  paroles, 
tremble  suspendue  la  vie  d'un  homme...  Tu  te  souviens  de 
tout,  n'est-ce  pas  ? 

ROSE-DE-NOEL. 

Oh!  je  le  crois  bien!...  Je  n'ai  jamais  su  ce  qui  s'était 
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passe  dans  la  matiaée,  siaon  qu'on  avait  apporté  une  lellre 
cachetée  de  noir. 

SALYÀTOR. 

Elle  annonçait  la  mort  de  ton  père. 

ROSB-DE-NOEL. 

Vers  quatre  heures  de  Taprès-midi,  M.  Sarranti  est  rentré, 
très-pâle,  très-agité.  H  a  parlé  un  instant  à  M.  Gérard;  puis 
il  est  monté  à  cheval,  avec  Jean,  et  tous  deux  sont  partis  au 
galop. 

SALVATOR. 

Alors,  il  n'est  pour  rien  dans  le  vol  des  cent  mille  écus  et 
dans  l'assassinat  de  ton  frère  ? 

ROSB-DE-NOBL. 

Pour  rien!  ce  sont  les  autres  qui  ont  tout  faitt 

SALVATOR. 

Gérard  et  Orsola? 

ROSB-BB-NOBL. 

Oui. 

SALVATOR,  leTant  les  yenx  aa  ciel. 
Je  le  savais  bien,  moi  !  Continue. 

ROSB-DB-IfOEL. 

On  nous  fit  diner,  Victor  et  moi,  sur  la  pelouse  ;  puis  on 
envoya  le  jardinier  à  Morsang.  Après  ledtner,  M.  Gérard  prit 
son  fusil  et  emmena  mon  frère  à  Taffût. 

SALVATOR. 

Continue. 

ROSE-BB-NOEL. 

Je  voulais  absolument  aller  avec  lui,  j'avais  peur  de  rester 
seule  avec  Orsola,  je  lui  avais  vu  prendre  sur  la  table  uu 
couteau. 

SALVATOR. 

J'écoute. 

ROSE-DB-NOBL. 

Elle  m'emmena  de  force;  je  criais,  je  pleurais...  En  pas- 
sant devant  une  fenêtre  donnant  sur  l'étang...  Ah! 

SALVATOR. 

Du  courage,  voyons  ! 

nOSB-DE-NOEL. 

Oh!  c'était  si  terrible,  ce  que  je  vis! 

SALVATOR. 

Tu  vis  M.  Gérard  qui  noyait  ton  frère,  n'est-ce  pas? 
XV.  8 
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ROftB-DB«*NOBL,  l'œil  fixe,  comme  si  elle  le  Toyait  encore. - 
Oui  !  oui  !...  là  !...  J'appelai  au  secours;  en  même  temps, 
je  sentis  une  douleur  au  cou,  je  fus  aveuglée  par  men  saug. 
J'appelai  Brésil...  Brésil,  par  bonheur,  cassa  sa  chaîne  et 
accourut  *,  il  entra,  je  ne  sais  comment,  à  travers  une  porte, 
il  sauta  à  la  gorge  d^Orsola,  qui,  à  son  tour.  Jeta  un  cri.  Je 
sentis  ses  mains  s'ouvrir.  Je  me  sauvai.  La  grille  du  parc 
était  fermée,  mais  je  passai  par  une  brèche... 

SALVÀTOR. 

La  même  sans  doute  par  laquelle  passa  Roland  ? 

ROSE-DE-NOEL. 

Je  courus,  je  courus  !  j'étais  folle  de  terreur,  je  dus  faire 
au  moins  deux  ou  trois  lieues  à  travers  les  terres  ;  puis  j'ar- 
rivai à  une  grande  route  où  il  y  avait  une  voiture  arrêtée, 
c'était  celle  de  la  Brocante.  Elle  me  vit  couverte  de  sang, 
près  de  m'évanouir,  mourante;  je  lui  criai  :  «  Cachez-moi  ! 
cachez-moi!  »  Elle  me  cacha  dans  sa  voiture...  Vous  savez  le 
reste,  n'est-ce  pas? 

SALVATOR. 

Jusqu'au  jour  où  tu  as  été  enlevée  par  M.  de  Valgenetise, 
Maintenant,  je  comprends  ta  joie  et  ton  étonnement,  en  re- 
trouvant Roland  ou  plutôt  Brésil;  ton  émotion  au  nom  de 
M.  Sarranti,  ton  effroi  à  ceux  de  M.  Gérard  et  d'Orsola.  Seu- 
lement, il  te  reste  à  me  dire  comment  tu  te  trouves  ici. 

ROSB-DB-NOEL. 

Je  le  sais  à  peine  moi-même.  La  nuit  de  mon  enlèvement, 
je  fus  prise  d'une  fièvre  avec  délire.  M.  Lorédan  fut  obligé  de 
s'arrêter  dans  une  ville,  je  ne  sais  laquelle  :  quand  je  revins 
à  moi,  c'était  sa  saur  qui  était  près  de  mon  lit. 

SALVATOR. 

Suzanne  ? 

ROSB-DB-NOBL. 

Oui;  elle  me  dit  que  je  n'avais  rien  à  craindre  de  son  frère, 
qu'il  fallait  pardonner  à  la  violence  de  la  passion  que  je  lui 
avais  inspirée,  qu'il  ne.voulait  pas  faire  de  moi  sa  maîtresse, 
mais  sa  femme.  Je  lui  répondis  que,  femme  ou  maîtresse, 
je  ne  serais  jamais  à  lui.  M.  de  Valgeneuse  n'avait  pas  reparu 
devant  moi;  seulement,  chaque  jour,  sa  sœur  recevait  une 
lettre  qu'elle  me  lisait  et  qui  n'était  pleine  que  de  sa  passion 
pour  moi.  Succombant  à  la  fatigue,  croyant  que  l'on  me  ra- 
menait à  Parisi  Je  m'étais  endormie,  lorsque  la  voiture  s*ar« 
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réta  à  la  porte  de  ce  château.  Je  montai,  réveillée  à  peine; 
on  me  laissa  dans  une  cliarobre.  Cette  chambre,  je  ne  la  re* 
conn^js  pas  d'abord,  les  tentures  étaient  changées.  Je  me 
trouvais  au  milieu  d'une  élégance  qui  m'était  inconnue; 
mais,  peu  à  peu,  mes  souvenirs  revinrent,  et  avec  eux  une 
indicible  terreur.  J'étais  dans  la  maison  du  meurtre  !  Aprè3 
sept  ans,  le  hasard  me  ramenait  fatalement  au  point  d'où 
j'étais  partie.  J'ouvris  une  porte,  et  je  recenus  la  chambre 
où  Orsola  avait  voulu  me  tuer  et  était  morte  elle-même.  J'ou- 
vris l'autre  porte,  et  je  reconnus  la  chambre  d'où  M.  Gérard 
était  sorti  avec  son  fusil.  J'ouvris  la  fenêtre,  et  je  reconnus 
le  lac  où  avait  péri  mon  pauvre  frère!...  Ce  fut  dans  ce  mo- 
ment d'épouvante,  qu'une  troisième  porte  s'ouvrit  et  que  je 
vis  apparaître  M.  de  Yalgeneuse.  Alors,  ce  ne  fut  plus  de  la 
crainte,  de  la  terreur,  de  l'efîroi;  ce  fut  de  la  folie...  Je  me 
précipitai  par  les  degrés,  criant  :  a  A  l'aide  !  au  secours  !  » 
Vous  m'entendîtes,  votre  voix  me  guida,  je  vins  à  vous,  je 
me  jetai  dans  vos  bras  I  Maintenant,  vous  voilà,  je  n'ai  plus 
rien  à  craindre  de  personne...  Que  faut-il  dire  ?  que  faut-il 
faire  ?  où  faut-il  aller?  Mon  cher  sauveur,  je  vous  écoute  et 
je  vous  obéis. 

SiLTATOR. 

Oh  !  mon  enfant  bien-aimée,  un  athée  qui  écouterait  ton 
histoire  serait  forcé  de  tomber  à  genoux  et  de  dire  :  «  Mon 
Bieu!  je  crois  en  vousl  »  Mais  tu  disais,  je  crois,  qu« 
madame  Suzanne  de' Yalgeneuse  t'accompagnait? 

ROSE-DB-NOEL. 

Oui. 

SÀLVAT0R< 

Où  est-elle? 

R08B-DB-R0BL,  montrant  I0  ehâteâtt. 
Elle  est  là. 

salvàtor. 
C'est  bien  ;  j'ai  un  compte  à  régler  avec  elle,  j'y  vais. 

R08B-DE-N0BL. 

Et  moi? 

8ALVAT0R« 

Ta  vas  rester  ici. 

ROSE-DE-NOEU 

Je  n'oserai  jamais. 


SALVÀTOn. 
ROSE-DE  KO  EL. 

SÀLVATOR. 
ROSE-DE-:«OEL. 
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SALVATOR. 

£t  si  je  te  donne  un  gardien  aussi  sûr  que  moi-même  ? 

ROSE-DE-NOEL. 

Qui? 
Biciil. 
Où  est  il  ? 
U. 
Brésil  ! 

SALVATOR,  TiTemenU 

Ne  va  pas  de  ce  côté;  assieds-toi  là,  au  pied  de  cet  arbre... 
Brésil  ! 

ROSE  DE-NOBL. 

Brésil  ] 

(Brésil  vient  lentement  ) 

SALVATOR. 

Brésil,  garde  Léonie,  et  songe  que  tu  me  réponds  d'elle. 

(Le  chien  se  couche  aux  pieds  de  Léonie,  la  tète  sur  ses  genoux.)  Attendez- 
moi  là  tous  les  deux,  innocence  et  fidélité,  sous  la  garde  du 
Seigneur! 

ROSB-DB-NOBL,  tendant  les  bras  vers  lui* 

Salvator  ! 

SALVATOR. 

Je  reviens,  ou  je  t'appelle. 

ROSB-DB-NOEL. 

Et  nous,  nous  attendons* 

(Salvator  s'éloigne i  Rose-de-Noël  appuie  sa  tôte  sur  celle  du  chion.) 
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HUITIÈME  TABLEAU 

Même  déeofation  qa*aa  prologue;  senlement^  des  meubles  et  des  tapisseries 

nouTelIes. 


SCÈNE  PREMIÈRE 

SUZANNE,  seule»  sar  le  balcon. 

Je  ne  vois  rien,  je  n'entends  rien.  Décidément,  Jamais  on 
n'apprivoisera  cette  petite  sauvage  !  mais  j'espère  que  Loré- 
dan  ne  se  rebutera  pas...  Gela  en  vaut  bien  la  peine  :  une 
fortune  de  quatre  ou  cinq  millions  !  A  coup  sûr,  cette  petite 
fille  aime  quelqu'un...  Qui  peut-elle  aimer?  Un  individu  de 
sa  classe,  quelque  bohémien...  Ahl  j'entends  des  pas.  Est-ce 
toi,  mon  frère? 

SCÈNE  II 
SUZANNE,  SALVATOR. 

SALVÀTOR. 

Non,  c'est  moi,  ma  cousine. 

SUZANNE. 

M.  Salvator! 

SALVATOR. 

Dites  Conrad...  Ne  nous  sommes-nous  pas  reconnus  chez 
Pétrus,  au  premier  coup  d'œil  ? 

SUZANNE. 

Je  vous  croyais  mort,  monsieur  ! 

SALVATOIU 

Je  le  suis,  en  e£Fet. 

SUZANNE.' 

Alors,  j'ai  affaire  à  un  spectre? 

SALVATOR. 

Ou  à  peu  près. 

SUZANNE. 

Autant  je  déteste  les  énigmes,  autant  j'aime  les  situations 
nci'cs.  Qui  étes-vous ?  que  voulez-vous? 

8. 
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SALVATOR. 

Je  suis  un  homme  qui  crut  longtemps  que  vous  aviez  un 
cœur,  Suzanne,  et  qui»  sur  cette  croyance,  yous  aima  Tolic- 
ment»  o 

SUZANNE. 

fites-vous  sorti  du  tombeau  pour  me  dire  cela  ? 

SALVATOR. 

Non,  je  vous  le  dis  en  passant...  et  au  passé. 

SUZANNE. 

Alors,  vous  ne  m'aimez  plus? 

SALVATOR. 

J'ai  oe  bonheur...  Vous  me  demandez  qui  je  suis  et  ce  que 
Je  veux  :  je  viens  Justement  pour  vous  dire  tout  cela. 

SUZANNE. 

Sera-ce  long  ? 

lALVATOR. 

Assez  pour  qtto  vouf  proniez  une  chaise»  ai  vous  craignez 
de  vous  fatiguer. 

SUZANNE. 

Et  VOUS? 

SALVATOR. 

Je  resterai  débout,  si  vous  le  voulez  biêtl. 

SUZANNE. 

L'histoire  doit  être  curieuse  ! 

SALVATOR. 

Et  pleine  d'intérêt,  Je  vous  l'affirme. 

SUZANNE. 

Pour  moi  ? 

SALVATOR* 

Pour  VOUS  surtout. 

SUZANNE. 

Si  cependant,  suivant  l'exemple  que  vous  m'avez  donné. 
Je  ne  vous  aime  plus. 

SALVATOR. 

Vons  aimerez  toujours  votre  fortune  et  votre  position, 
deux  choses  qu'il  ne  tient  qu*à  moi  de  vous  enlever. 

SUZANNE. 

Vous  pouvez  m'enlever  ma  fortune  et  ma  position,  vous? 
Oh  !  par  exemple  I 

SALVATOR. 

Voulez-vous  permettre  que  je  vous  en  donne  la  preuve? 
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Oh!  prouvez! 

SàLVATOn. 

Je  suis  le  fils  naturel  du  marquis  de  Valgeneuee. 

SnZAlTNB* 

Fils  naturel,  mais  non  reconnu. 

8ALTAT0R* 

Malheurement  pour  vous. 

SUZÀIflll. 

Pourquoi  cela  ? 

SALVÀTOR. 

Fils  naturel,  il  ne  pouvait  me  laisser,  si  j'étais  reconnu, 
qu'un  cinquième  de  sa  fortune;  non  reconnu,  il  pouvait  me 
laisser  tout. 

SUZANNE. 

Par  testament. 

SALVATOR. 

Vous  le  reconnaissez. 

ftUZANIfB. 

Avec  d'autant  plus  dé  facilité  qu'il  n'y  eut  pas  de  testa- 
ment. 

SALVATOR. 

Qu'il  n'y  eut  pas  de  testament? 

SUZANRR. 

Non. 

SALVATOR. 

Cependant  le  bruit  courut  qu'il  y  en  avait  dent  î  un  dé- 
posé chez  M*  Baratteau,  notaire  du  marquis  et  eu  môme 
temps  celui  du  comte  de  Valgeneuse;  l'autre  enfermé  im% 
le  secrétaire  du  testateur. 

StZANNB. 

On  n'a  retrouvé  tii  l'un  ni  l'autre,  autant  que  Je  puis  me 
rappeler. 

SALVATOR. 

De  cette  façon,  mon  père  étant  mort  intestat,  toute  sa 
fortune  a  passé  à  votre  père,  et,  par  conséquent,  a  vous. 

StJZANNÈ. 

Mon  père  vous  offrît  de  vous  coiistituef  à  éette  époque  une 
rente  viagère  de  six  mille  francs. 

.      SALVATOR. 

Que  je  refusai. 


j 
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SUZANNE. 

Avec  une  dignité  qui  fit  Tadmiration  de  tout  le  inonde. 

"^  SÀLVÀTOR. 

Oui  ;  mais  ce  que  je  supportai  avec  moins  de  dignité  que 
la  perte  de  ma  fortune,  ce  fut  la  perte  de  votre  amour.. • 
Sans  vous,  que  je  regardais  depuis  deux  ans  comme  la  com- 
pagne de  ma  vie,  la  vie  me  parut  impossible  :  je  résolus  de 
me  tuer. 

SUZANNE. 

Je  vois  avec  plaisir  que  vous  êtes  revenu  sur  cette  réso- 
lution. 

SALVATOR. 

Pas  tout  à  fait,  puisque,  ne  m'étant  pas  tué,  je  n'en  suis 
pas  moins  mort. 

SUZANNE. 

Voilà  ce  que  j'ai  besoin  que  vous  m'expliquiez. 

SALVATOR. 

En  deux  mots,  je  vais  le  faire.  Je  sortis  pour  acheter  de  la 
poudre  et  des  balles,  deux  choses  que  je  regardais  comme 
nécessaires  pour  me  brt^ler  la  cervelle.  Le  bonheur  voulut 
que  je  passasse  devant  Saint-Roch,  et  que  l'idée  me  vint 
d'adresser  une  dernière  prière  à  Dieu...  Un  moine  prêchait 
sur  le  suicide.  Au  milieu  d'un  nombreux  auditoire,  un  com- 
missionnaire écoutait  le  moine.  A  la  parole  du  moine,  je 
sentis  le  remords  naître  dans  mon  cœur,  et,  prêt  à  mourir, 
je  résolus  de  revivre. sous  une  autre  forme.  J'étais  sans  res- 
source aucune';  je  ne  savais  aucun  métier,  je  ne  connaissais 
aucun  art;  je  devais  vivre  de  la  force  de  mes  bras.  J'inter- 
rogeai le  commissionnaire;  ce  qu'il  me  dit  de  son  état  me 
plut;  seulement,  pour  que  je  pusse  rompre  avec  mes  anciens 
amis  et  mes  anciennes  connaissances,  tout  le  monde  devait 
me  croire  mort.  J'avais  souvent  fait  de  l'anatomie,  à  THôtcI- 
Dieu,  je  dis  que  je  voulais  en  faire  chez  moi,  j'obtins  d'un 
infirmier  que  je  connaissais  que  l'on  transportât  un  sujet 
dans  ma  chambre;  je  le  couchai  sur  mon  lit,  j'écrivis  une 
lettre  dans  laquelle  je  déclarais  que  j'étais  décidé  à  me  tuer, 
et  où  j'invitais  ceux  qui  trouveraient  mon  cadavre  à  n'accu- 
ser personne  de  ma  mort,  et  ]e  déchargeai  à  bout  portant 
mon  pistolet  sur  le  visage  de  celui  que  l'on  devait  enterrer 
à  ma  place...  Tout  se  passa  comme  je  l'avais  prévu;  un  mé- 
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decin  constata  mon  suicide,  et,  assis  sur  mes  crochets  de 
commissionnaire,  je  regardai  passer  mon  enterrement.. 

SUZANNE. 

Et  moi  qui  eus  la  niaiserie  de  vous  pleurer  à  chaudes 
larmes  I 

SALVATOR. 

Vous  êtes  bien  bonne. 

SUZANNE. 

Mais  tout  cela  ne  meditpoiut,  mon  cher  cousin,  comment, 
parce  que  vous  avez  fait  enterrer  un  mort  à  votre  place, 
parce  que  vous  avez  assisté,  assis  sur  vos  crochets,  à  votre 
propre  enterrement,  comment  vous  pouvez  disposer  de  ma 
fortune  et  de  ma  position. 

SALVATOR. 

Croyez-vous  à  la  Providence,  ma  belle  cousine  ? 

SUZANNE. 

J'ai  mes  jours. 

SALVATOR. 

Eh  bien,  Je  vais  vous  dire  une  petite  anecdote  qui  vous 
fera  comprendre,  pourquoi  j'y  crois,  moi,  sans  interruption. 

SUZANNE. 

Dites  !  Vous  n'avez  pas  idée  de  Tintérét  avec  lequel  je  vous 
écoute. 

SALVATOR. 

Eh  bien,  écoutez  ce  que  je  vais  vous  dire  alors,  et  n'en 
perdez  point  une  parole.  Un  jour  qu'exerçant  mon  état  de 
commissionnaire,  je  portais  une  lettre  chez  un  marchand  de 
bric-à-brac  de  la  rue  de  la  Paix,  et  qu'en  attendant  la  ré- 
ponse à  ma  lettre,  je  passais  eu  revue  les  saxes,  les  vieux 
chines  et  les  vieux  japons,  je  vis  un  meuble  en  bois  de  rose 
qui  me  frappa,  comme  ne  m'étant  point  étranger;  je  m'en 
approchai,  et  je  reconnus  un  petit  secrétaire  ayant  appar- 
tenu à  mon  père. 

SUZANNE. 

Vous  voulez  dire  au  marquis  de  Valgeneuse. 

SALVATOR. 

Pardon,  je  me  trompe  toujours  ;  ce  que  c'est  que  l'habi- 
tude !...  Une  espèce  de  piété  filiale  me  porta  à  faire  l'emplèto 
de  ce  meuble;  on  me  le  fit  deux  fois  le  prix  qu'il  valait; 
j'avais  fait  une  bonne  journée,  je  l'achetai,  le  chargeai  sur 
mes  crochets  et  le  rapportai  chez  moi,  où  je  m'amusai  à 


14t      TRÉATRB  COVPiBT  D*ALBX.  DUMAS 

rexamf ner  en  détail.  Je  me  rappelai  alors  qu'il  y  aralt,  dans 
le  tiroir  du  milieu,  un  double  fond  dont  je  connaissais  le 
secret;  comme  ce  secret  était  très-bien  caché,  il  me  passa 
alors  par  Tesprit  cette  idée  qu'il  pourrait  bien  y  avoir  dans 
ce  tiroir  quelque  papier  précieux  ayant  appartenu  à  mon 
père...  Pardon,  je  me  trompe  :  au  marquis.  Je  fis  jouer  le 
ressort,  le  double  fond  s'ouvrit,  et.^  devines  ce  que  je 
trouvai  ? 

SOZA!flT«« 

Comment  voulez-vous  que  je  devine  cela  ? 

SALVATOR. 

C'est  vrai...  Eh  bien,  j'y  trouvai  lé  double  du  testament 
qui  avait  été  déposé  chez  M''  Baratteau,  testament  qui  avait 
été  perdu,  que  l'on  avait  cherché  vainement,  et  dont  la 
perte  avait  été  la  cause  de  ma  ruine  et  de  votre  fortune. 

SUZANNE,  stapéfaite. 

Vous  avez  retrouvé..,? 

SALVATOR. 

Eh  !  mon  Dieu»  oui,  ce  testament* 

SUXAIIIIB. 

Combien  y  a*l-il  de  cela? 

SALVATOR. 

Un  an,  à  peu  près. 

sozAimt. 
C'est  impossible  I 

SALVATOR* 

Et  pourquoi  ? 

SURANNI. 

Depuis  un  an,  voua  eussiez  fait  valoir  vos  droits. 

SALVATOR < 

A  quoi  bon  ? 

SUZAIVNB. 

Biais  quand  ce  ne  serait  que  pOur  ne  pas  rester  commis- 
sionnaire... 

SAtVAT0R« 

JTaima  mon  éiAt 

Comment,  vous  préférez  porter  des  lettres  pour  dix  sous 
et  de^  fardoaut  pour  vingt,  &  jouir  de  deut  cent  mille  livres 

de  rente. 
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SALVITOR. 

Je  ne  fais  pas  que  porter  des  lettres  et  des  fardeaux. 

SUZANlfB. 

Que  faites- vous  donc? 

SÀLVÀTOR. 

Une  foule  d'autres  choses  qui  m'amusent, ••  Ainsi,  dans  ce 
moment,  par  exemple... 

SUZANNE. 

£b  bien  ? 

SALTATOR. 

Je  suis  à  la  recherche  d'une  jeune  fille  que  votre  frère  a 
fait  enlever  !••• 

SUZANNB. 

Ah! 

SALVATOR. 

Et  que  je  lui  ai  reprise» 
Â  mon  frère? 

SALVATOR. 

A  votre  frère. 

SDZAIClll. 

Alorédan? 

SUVATOR. 

A  Lorédan. 

SDZANNB. 

Et  il  se  l'est  laissé  reprendre  comme  cela? 

SALVATOR. 

Non  I  uon  1  il  a  tiré  un  coup  de  pistolet  sur  moL 

MZANIII. 

Et?.,. 

«ALVATOB. 

Et  il  m'a  manqué. 

SUZAIIIII. 

Allons  donc  l 

SALVATOR. 

Vous  doutez  toujours  de  ce  que  je  vous  dis  ! 

SUZANNB. 

Certainement  que  j'en  doute! 

SALVATOR,  ouvrant  la  fenêtre. 

Sh  bien^  regardez...  ïeuezi  Ià*baS|  au  pied  de  eet  arbre. 
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dans  ce  rayon  de  lune,  voyez-vous  Rose-de-Noël  avec  Brésil, 
qui  la  garde? 

SUZANNE. 

Et  mon  frère,  où  cst-il? 

SALVATOR. 

Il  est...  (Riant.)  Il  est  où  je  mets  ceux  que  je  ne  veux  pas 
qui  me  dérangent. 

SUZANNE. 

Et  vous  ne  craignez  pas  de  vous  attaquer  ainsi  à  nous? 

SALVATOR. 

Depuis  que  j'ai  retrouvé  le  testament,  je  suis  devenu  bien 
audacieux,  allez  ! 

SUZANNE,  après  an  inslanl  de  ûlence  ra^ear. 

Je  voudrais  bien  voir  ce  testament. 

SALVATOR. 

Serait-il  vrai  que  vous  eussiez  sérieusement  ce  désir? 

SUZANNE. 

Très-sérieusement. 

SALVATOR. 

Oh  !  chère  cousine,  il  ne  sera  pas  dit  que,  le  jour  où  j*ai  le 
bonheur  de  vous  retrouver,  vous  avez  eu  un  désir  que  je 
pouvais  accomplir  et  que  je  n'ai  pas  accompli. 

SUZANNE. 

Vous  l'avez  sur  vous,  ce  testament  ? 

SALVATOR. 

Un  testament  de  quatre  millions  vaut  bien  la  peine  qu'on 
ne  s'en  sépare  pas...  surtout  quand  il  a  été  perdu  pendant 

deux  ans!   (n  tire  do  sa  poche  an  portefeaille.)   Vous  connaissez 

récriture  du  marquis,  n'est-ce  pas,  chère  cousine? 

SUZANNE. 

Sans  doute,  je  la  connais. 

SALVATOR,  lai  mettant  le  papier  devant  les  yenx. 

Eh  bien,  voyez  :  a  Ceci  est  mon  testament  olographe,  dont 
le  double  est  déposé  chez  M*  Baraltenu,  notaire,  rue  du  Rac, 
n^  31.  »  Signé  en  toutes  lettres  :  a  Marquis  de  Yalgenbusb.  » 

SUZANNE. 

Et  vous  avez  montré  ce  papier  à  Lorédan? 

SALVATOR. 

Ohl  non!  j'en  ai  réservé  pour  vous  la  primeur...  Je  ne 
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uU  II  cette  altentiOD  tous  fers  plabir,  chère  cousine,  mais 
je  puis  TOUS  donuer  ma  parole  d'honneur  que  vous  êtes  li 
première  personno  qui  l'ait  tu...  après  moi. 

SnZAHKB, 

Et  dans  quel  but  me  le  monlrez-TOus  ? 


Mais  pour  tous  bîre  comprendre  que  vous  avei  toute  sorle 
ie  BMits  de  n'être  agréable...  Cela,  bieu  entendu,  chère  cou- 
sine, a  charge  de  teTancbe. 

«UZAHNB. 

Et  TOtre  d£sir  de  m'élre  agréable  ira  jusqu'à. .  ? 

SALVATOH. 

Ira  jusqu'à  vous  assurer,  quelque  chose  qui  arrive,  —  si 
IMS  me  rendez  le  service  que  je  viens  vous  demander,  —  ira 
jusqu'à  TOUS  assurer  uue  dot  d'uu  million  sur  ce  tcstameuL 

Ou  sinon  ? 

Ou  sinon,  je  ferai  Tdloir  le  tcslamciit  dans  son  entier  et  je 
garderai  les  quatre  millions  pour  moi.,.  Mais,  croyez-cu  un 
ami,  acceptez  le  million,  et  reudcz-moi  le  scrviee. 

GnZAMKE. 

Quelle  sera  ma  garantie? 

EALTATOn. 

Ua  parole  d'honneur. 

SOZAHMI. 

Que  faites-vous? 

BALT&TOH.  • 

Je  vois  que  vous  acceptez. 
Et  alors...? 

SALVATOB,  10111111)1  d*  BOBTsan. 

El  alors,  je  sonne. 


Tourquoi  ? 

SALTATOn. 

I*our  qu'on  mette  les  chevaux  à  la  voilure. 

m  sowsiigiiE,  Mirub 
Uidameasonné? 
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SUZARNB. 

Oui,  attel«2.  (n  sort.)  Où  vais-je  ?  ^ 

8ALVÀT0R. 

A  Paris, 

suiAimi. 
Et  à  Paris,  que  vais-je  faire? 

SALVATOR. 

Vous  allez  demander  au  préfet  de 'police  de  ravaneement 
pour  M.  Jackal. 

SUZANNE. 

Comment,  de  l'avancement  pour  M.  Jackal  ?  Je  le  croyais 

votre  ennemi. 

SALVATOR. 

C'est  justement  ma  façon  de  me  conduire  avec  mes  enne- 
miss  aux  uns  je  donne  un  million  ;  aux  autres,  de  l'avancer 
ment.  Seulement,  il  faut  que  cet  avancement  soit  accordé  à 
M.  Jackal,  demain  avant  midi,  et  qu'il  ait  quitté  Paris  de- 
main avant  deux  heures.  Avez-vous  quelque  chose  contre 
M.  Jackal»  ma  belle  cousine  ? 

SUZANNE. 

Au*  contraire^  il  nous  a  rendu,  chez  nMdame  Desmaresl,  à 
mon  frère  et  à  moi,  un  service  dont  je  lui  suis  on  ne  peut 
plus  reconnaissante,  en  supposant  que  l'inteAticm  «oit  réputée 
pour  le  fait;  mais  il  m'étonne  que  vous  payez  un  million  un 
service  que  je  vous  eusse  rendu  pour  rien» 

SAiVATOB* 

Je  n'avais  que  ce  moyen-là  de  vous  l'ofArir. 

«      LE  EOHBSTIOUE4 

La  voiture  de  madame  est  prête. 

SUZANNE  fait  on  monTemeni  ▼•»  la  porte  et  retient  ea  regardant 

fixement  Salvator. 

Ainsi,  vous  ne  m'aimez  plus,  Conrad  ? 

SALVATOR,  riant. 

Oh!  chère  cousine,  comment  poufez-Vous  taire  une  pa- 
^  reille  question  à  un  homme  qui  s'est  brûlé  la  cervelle  pour 
vous  ! 

SeZANNB; 

Décidément,  j'ai  été  une  sotte...  M.  Jackal  aura  son  avaii« 
temejat  demain  avant  midi. 
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SALVATOR. 

Et  VOUS,  chère  cousine»  vous  aurez  votre  million  le  jour  où 
vous  vous  marierez. 

SUZANlfB. 

Adieu,  mon  cousin. 

(BUe  sort.) 

SCENE  III 

SALVATOR,  seul. 

C'est  une  femme  fort  intelligente  que  ma  cousine  de  Valge-^ 
neuse  ;  mais  je  doute  que  celle-là  fasse  jamais  le  bonheur 
d'un  mari.  La  voilà  partie...  Bon  voyage!  Maintenant»  appe- 
lons Rose-de-Noël,  (n  ouTre  la  fenêtre.)  Rose!  Rose!...  Viens, 
mon  enfant  ! 

BOSB-DB-ROfiL,  en  dehors. 
Nous  voilà!...  Viens,  Brésil!  viens! 

sàlvatob. 
Pauvre  enfant  !  Je  comprends  bien  quelle  peur  a  dû  élre  la 
sienne  !  Pour  elle,  la  maison  était  pleine  de  spectres.  (Montrimt 

la  chambre  où  Orsola  a  été  étranglée.)  Ici,  celui  d'Orsola  !  (Montrant 
le  lac.)  Là,  celui  de  son  frère  !  Si  elle  avait  su  là-bas  que  c'é- 
tait à  dix  pas  de  la  fosse  du  petit  Victor  qu'elle  était  asuse.M 
La  voici. 

SCÈNE  lY 
SALVATOB,  ROSE-DE^NOEL,  BRÉSIL 

ROSB'DB-ITOBL* 

Brésil  !  viens,  foésil  !  ne  me  quitte  pas. 

SALVATOR. 

Sois  tranquille,  mon  enfant  :  ni  Brésil  ni  moi  ne  te  quitte* 
rons  plus. 

ROSB-DB'-NOBL. 

Oh  !  alors,  je  serai  bien  heureuse. 

SALVATOR. 

Mais  il  faut  être  brave;  il  ne  faut  plus  avoir  de  ces  terreurs 
qui  empêchent  la  vérité  de  sortir  de  ta  bouche.  Ce  que  tu 
m'as  dit,  à  moi,  que  M.  Gérard  était  coupable  et  M.  Sarranti 
innocent,  il  faudra  le  redire  hautement  à  tout  le  monde  i  ed 
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otfilARD,  Allant  oiiTrir* 

fintrepi  «h«r  monsieur  Ludovic  I 

LUDO'HC. 

Sur  pied  I  et  venant  ouvrir  la  porte  vous-même  !  Savez-vous 
que  vous  êtes  solide,  vojis,  sans  qu'il  y  p.arai$8el  Sans  doute, 
comme  je  vous  Tai  dit  le  premier  jour  où  je  vous  ai  vu,  et 
•ù  oela  «  paru  vous  faire  tant  de  peine,  il  n'y  avait  aucune 
bles^re  grave;  mais  vous  aviei  perdu  diablement  de  sang! 
II  est  vrai  qu'avec  de  bon  bouillon,  des  côtelettes  saignantes 
et  du  rôti,  cela  se  refait  vite...  Combien  y  a-t-il  de  jours  que 
votre  accident  est  arrivé  ? 

OiRARD. 

Il  y  a  aujourd'hui  neuf  jours. 

uniovic. 

Eh  bien,  au  bout  de  neuf  jours,  c'est  jolil  Continuez,  et, 
si  vous  voulez  suivre  mon  conseil^  dans  quinze  jours  ou  trois 
semainesi  vous  ferez  un  petit  voyage  ;  cel«  vous  remettra  tout 

i  fait. 

giSrard, 
J'allais  justement  partir,  mon  cher  monsieur,  quand  cet 
horrible  malheur  m'est  arrivé,  et  j'ai  là  mon  passe-port  tout 
visé  pour  l'étranger. 

LUDOVIC. 

Allez  en  Italie,  alors^  monsieur  Çérard;  allez  en  Italie. 
N'avez-vous  rien  qui  vous  retienne  à  Hrh  ? 

GlâRARD. 

Rien  ! 

LUDOVIC. 

Pas  d'enfants  f 

OéRARD. 

Pas  d'enfants. 

LUDOVIC. 

Pas  de  nièces?  pas  de  neveux  ? 
Non. 

LUDOVIC. 

Hillonnaire  ? 

CtflARD. 

On  le  dit;  mais.. • 

LUDOVIC. 

Oh  !  ne  vous  en  cachez  pas  pour  mot,  ce  n'est  pas  ma 'foc- 
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tare  qui  vous  ruinera  :  cent  sous  par  visite,  c'est  dans  les 
prix  doux  ;  et  encore,  si  vous  trouvez  qpe  c'est  trop  eher, 
ie  peux  ne  pas  revenir.  A  présent,  vous  êtes  guéri,  mon  cher 
monsieur.  Seulement,  ne  recommencez  pas,  vous  n'Auriez 
peut-être  pas  toujours  pareille  chance. 

Au  contraire,  revenez,  revenez  tant  que  vous  vmdfesl 
Non,  seulement  vos  visites  me  guérissent,  mais  encore  elles 
m'égayent. 

LUDOVIC. 

Diable  ]  n'allez  pas  dire  cela  ;  vous  me  feriez  du  tort  :  un 
médecin  gai,  ne  peut  être  un  médecin  sérieux...  Il  tenez, 
par  ma  foi,  je  vous  laisse  en  bonne  compagnie  :  voici  M.  Jao* 
kal,  qui  vient  probablement  vous  annoncer  qn'il  tient  votre 
assassin...  C'est  égal,  cela  a  du  vous  agacer  quand  vous  avez 
lu  ce  qu'il  avait  fait  mettre  dans  les  journaux,  que  vous 
étiez  mort...  Monsieur  Jackal,  vous  savez  que  je  suis  un  de 
vos  admirateurs. 

M.  4ACKAL* 

4e  vous  la  rends,  monsieur  ;  oair  vous  avez  fait,  saves-vous, 
une  cure  magnifique  I 

LUDOVIC»  plaiiaattat. 
Avez-vous  trouvé  la  femme? 

H*  JACKAL. 

Si  elle  n'est  pas  trouvée,  elle  se  trouvera. 

LODOVIQ. 

Espérons-le  ! 

(Il  son  éa  efaaaUnt  Fleuve  du  Tage,)    . 

SCÈNE  II 

GÉRARD,  M.  JACKAL. 

M.  MCKAL. 

Vous  avez  là  un  charmant  médecin,  cher  monsieur  Géfârd. 

eSiiAnD. 
Oui,  et,  je  le  lui  disais  tout  à  Theore,  je  sais  toujours 
plus  gai  quand  il  me  quitte. 

M.  JACKAL. 

Eh  bien,  je  vous  apporte  une  nouvelle  qui  va  vqus  égayer 
cii€ore«  • 
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CénARD. 

.  Vraiment  ? 

M.   JACKAL. 

Mais  doimez-vous  donc  la  peine  de  vous  asseoir  ;  vous  êtes 
toujoun  faible...  (Gérard  s'assied.)  Depuis  que  je  vous  connais, 
cher  monsieur  GérarJ,  je  remarque  en  vous  un  fond  de  tris- 
tesse, de  métailcolie,  de  taciturnité. 

GERARD. 

Le  fait  est  que  je  ne  suis  pas  gni. 

M.   JACKAL. 

Je  me  suis  dit  :  a  II  n*y  a  pas  de  tristesse  sans  raison.  » 
(Gérard  poosse  on  sonpir.)  Eli  bien,  ce  qui  rend  triste  ce  brave 
M.  Gérard,  c'est  la  mort  de  son  neveu  Victor,  et  la  dispari- 
tion de  sa  nièce  Léonie.  Son  neveu,  on  ne  peut  pas  le  lui 
rendre;  mais  sa  nièce,  on  peut  la  lui  retrouver. 

GiSraRD,  hochant  la  tête. 

J'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  arriver  à  ce  résultat;  et 
je  n'ai  pas  réussi. 

M.  JACKAL. 

Parce  que  vous  n'avez  pas  à  votre  disposition  les  moyens 
que  j'ai,  moi.  Aussi  ai-je  été  plus  heureux  que  vous. 

GiSraRD,  effrayé. 

Plus  heureux  que  moi  !  Qu'avez*vous  donc  fait? 

M.  JACKAL. 

J*ai  fait  des  recherches. 

CiSrARD,  p&lissant. 

Vous?  ••^^' 

M.  JACK4L. 

Oui,  et... 

GERARD,  d'une  Toix  haletante. 
Et...? 

M.  JACKAL 

Et  \t.  l'ai  retrouvée. 
Qui? 

,  JLéonie,  votre  niècè  ! 
Mon  Dieu!... 

M.  JACKAL. 

▲lions,  bon!  voilà  que  vous  allez  vous  trouver  mal  do 


GERARD. 
X.  6ëRAl(D|, 
GERARD* 
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Joie  maintenant...  Ah  !  cher  monsieur  Gérard,  vous  avez  le 
ccMnr  trop  tendre. 

Et  où  est-elle? 

M.   JACKAL. 

En  bas,  dans  un  fiacre.  Elle  n'attend  que  votre  permission 
pour  se  jeter  dans  vos  bras. 

fi^RARD. 

Oh  !... 

M.  JACKAL,  à  la  cantonadtf. 

H.  Gérard  dit  qu*il  ne  peut  résister  à  son  impatience; 
faites  monter  mademoiselle  Ironie.  (Gérard  se  lève  etra  en  trébu- 
chant Ten  la  chambre  da  food.)  Où  allez- VOUS? 

GERARD. 

Je  n'en  sais  rien.  ' 

M.  JACKAL. 

Mon  cher  monsieur  Gérard,  vous  m'avez  Tair  de  n'avoir 
point  parfaitement  la  tête  à  vous,  et,  vis-à-vis  d'un  homme 
qui  n'a  pas  la  tête  à  lui,  vous  ne  trouverez  pas  mauvais 
qu'an  agent  de  l'autorité  prenne  des  précautions;  il  ne  faut 
qu'un  moment  de  folie  pour  causer  parfois  un  malheur  irré- 
parable. Je  vous  ramène  votre  nièce  Léonie;  c'est  une  belle 
jeune  fille  de  seize  ans,  tellement  éprouvée  jusqu'ici  par  le 
malheur,  que,  du  moment  que  j'ai  reçu  l'ordre  de  la  remettre 
entre  vos  mains,  elle  m'a  inspiré  le  plus  vif  intérêt...  Je  vous 
dis  donc  ceci,  mon  cher  monsieur  Gérard  :  c'est  à  vous 
qu'est  donnée  la  garde  de  cette  charmante  fille;  eh  bien,  veil- 
lez à  ce  qu'il  ne  lui  arrive  rien  de  fâcheux;  veillez  à  ce  qu'il 
ne  tombe  pas  un  seul  cheveu  de  sa  tête;  car,  quelque  part 
que  vous  soyez,  fût-ce  à  l'étranger,  (ûirce  en  Amérique,  fût- 
ce  en  Chine,  j'étends  le  bras  et  je  vous  tire  à  moi...  et,  alor^, 
vous  connaissez  le  vieil  adage  :  dent  pour  dent,  œil  pour<eiK 
tête  pour  tête!...  Mais  qu'avez-vous  donc?  Vous  ne  m'écou- 
tez  pas...  Ce  que  je  vous  dis  a  cependant  son  importance... 

GÉRARD,  TcDil  fixé  sar  la  porte  d'entrée. 

Monsieur  Jackal!  monsieur  Jackal  !  voyez-vous?... 

M.  JACKAL. 

Certainement  que  je  vois!  je  vois  votre  nièce  qui  entre,  et 
je  me  retire  pour  vous  laisser  tout  au  plaisir  de  vous  re- 
voir... Adieu,  monsieur  Gérard  !  adieu,  mademoiselle  !  (Aux 
GtndanDes.)  Messieurs,  nous  n'avons  plus  rien  à  faire  ici. 

9. 
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SCÈNE  III 

GfiRAKD,  LÉONIE  on  KOSE-DE-NOEL. 

téquiQ  t'arrête  ao  point  le  plos  éloiinié  de  la  ehambre;  Gérard  la  egarde  ara 
une  profonde  terreur.  Moment  de  silence^ 

GISraRD,  d'une  yoîx  qn'U  eisaye  de  rendre  caressante. 

Léonie  !  ma  chère  Léonie,  est-ce  bien  toi  ? 

liONIB. 

Moi-même  l  et,  si  vous  en  douiez^  regardez,  mon  oncle. 
(Bfit  décMfif  U  bast  4e  ion  pol.)  Voilà  le  coup  de  couteau  d'Or- 
sola! 

O^EARR. 

Oui,  c'était  une  méchante  créature,  e|;  qui,  i  moi  aussi, 
m'a  fait  bien  du  mal  !  Mais  Dieu  l'a  punie. 

iJORU. 

Si  e*est  Dieu  qui  Ta  punie,  comment  est-ce  pour  lo  moins 
coupable  des  deux  qu'il  a  été  le  plus  sévère  ? 

«tfRARD. 

Léonie  !  Léonie  1  rappelle-toi  combien  je  t'aimais. 

iiëonii. 

Je  me  rappelle  que  celui  que  vous  aimiez  le  mieux,  c'était 
mon  frère  Victor  ;  vos  préférences  sont  terribles,  mon  oncle, 
elles  tuent.  Ne  m'aimez  pas  trop. 

eàiiABD. 

Tu  as  raison,  Léonie;  accuse-moi,  accable-moi,  eondamne- 
moi!  Jamais,  non,  jamais  tu  ne  m'en  diras  autant  que  ma 
conscience  m'en  a  dit...  Regarde-moi  !  il  y  a  sept  ans  que  ce 
malheureux  crime  a  été  commis  ;  J'ai  vieilli  de  vingt  années 
en  sept  ans...  C'est  une  bien  terrible  chose,  n'est-«e  pas  ?  que 
de  me  retrouver  en  face  de  toi  à  la  lumière  du  soleil,  que  de 
te  voir  entrer  pâle  et  menaçante  dans  cette  chambre,  et, 
quand  je  doute  si  c'est  toi,  de  te  voir  montrer  la  trace  du  cou- 
teau d'Orsola,  en  me  disant:  «  Voyez!  »  Eh  bien,  moins  ter- 
rible, je  te  le  jure,  est  cela  que  de  voir  dans  mes  rêves  sortir 
du  lac,  les  cheveux  ruisselants  d'eau  et  collés  au  visage,  le 
6ntôme  de  ton  pauvre  frère,  me  criant:  «t  Mon  oncle  !  mon 
bon  oncle  !  ne  me  fais  pas  mourir  !  »  Mais  laissons  dormir 
dans  sa  tombe  le  pauvre  enfant;  il  y  dort  plus  trauquUlc  que 
^oi  dana  mon  lit,  j'en  suis  sûr,  et  occupons-nous  de  loi,  ma 
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chère  Léonie,  à%  ton  atenir»  de  ton  bonheur.  Ttt  es  jeune,  tu 
es  bislle,  tu  peux  être  heureuse...  Je  ne  parle  pas  de  ri- 
chesse... (Se  tratnaot  rera  la  st«lMlts»  qu'il  oarre.)  TieuSj  cette  ar- 
moire renferme  des  millions!  de  peur  qu'on  ne  me  leb  vole, 
j'ai  fait  faire  cette  cachette.  Nul  ne  la  connaît,  nul  ne  peut  la 
connattre;  quand  elle  est  fermée,  elle  ne  s'ouvre  plus  que  par 
an  ressort  familier  i  moi  seul.  Des  voleurs  sont  venus,  lis 
m'ont  menacé  de  mort  si  je  ne  leur  disais  pas  où  était  mon 
argent,  je  ne  le  leur  ai  pas  dit.  C'était  pour  toi,  Léonie,  que  je 
gardais  tout  cela  !  Pour  moi,  je  n'en  ai  pas  besoin  ;  qu'en  fe» 
nis-je?...  Allons!  tout  est  prêt,  partons  !  Voyons,  mon  por- 
tefeuille» lo  voilà;  mon  pasM-port,  le  voilà ;^  la  voiture  est  en 
bas,  à  notre  disposition»  rien  ne  nous  retient  plus  icilo. 
Yiew»  Léonie»  partons  i 

uiomi. 
Je  ne  ptre  pas. . 

GtfBARD. 

Comment,  tu  ne  pars  pas  7 

Uomi. 
Mon  ;  mon  témoignage  est  néceMaire  ici>  je  reste. 

Ton  témoignage  uéoeseaire,  pourquoi? 

Pour  que  l'innocent  ne  soit  pas  condamné  à  la  place  du 
coupable. 

O^BARD,  prtaijBê  menaçant. 

Ah!  ta  vent  rester  pour  me  dénoncer,  pour  mo  faire  eon- 
damneTf  pour  me  Cure  monter  sur  Téchafàud  ? 

LitoifiB. 
Non,  mais  pour  que  M.  Serrant!  n'y  monte  pas  à  votre 

place. 

GERARD. 

Sarranti!  Sarranti!  Que  t'importe  cet  homme?  La  fatalité 
le  poursuit,  abaudonne-le  à*  la  fatalité  ! 

LéONIB. 

C'est-à-dire  que  vous  me  demandez  que  je  te  tué,  quand, 
d'un  mof,  je  puis  le  sauver?  Vous  voulez  que  mes  nuits 
soient  hantées  par  un  spectre;  seulement,  votre  Tanlô'me,  à 
vous,  c'est  un  enfant  noyé  qui  vous  cric  :  a  Mon  bon  on- 
cle, ne  me  fais  pas  mourir!  »  Mon  fantôme,  à  moi,  serait 
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un  innocent  qui,  du  haut  de  son  échafaud,  me  crierait: 
«  Misérable,  tu  me  laisses  mourir  !»  Je  ne  partirai  pas. 

GÉRARD. 

Oh  !  de  gré  ou  de  force,  il  faudra  bien  cependant  que  tu 
partes. 

LiâONIB. 

I)c  RTé,  je  vous  Tai  dit,  je  ne  partirai  pas.  De  force,  com- 
ment VOUS  y  prendrcz-vous  ?  Vous  m'emporterez  par  les  esca- 
liers? Dans  les  escaliers,  je  crierai  !  Vous  m'enfermerez  dans 
une  voiture?  Dans  la  voiture,  je  crierai  !  Vous  me  conduirez 
dans  une  chambre  ?  Dans  cette  chambre,  il  y  aura  une  fenê- 
tre ;  par  la  fenêtre  de  cette  chambre,  je  crierai  !  Vous  m'en» 
traînerez  dans  un  désert?  Dans  ce  désert,  je  crierai  !  et^  pre- 
nez garde  !  à  défaut  de  juges  pour  m'entendre,  dans  ce  désert, 
il  y  aura  Dieu  !...  Cet  homme  qui  m'a  amené  ici,  vous  a  dit 
qu'il  vous  donnait  votre  crime  à  garder.  Il  mentait,  c*était 
votre  châtiment. 

CÉRARI),  la  tête  dans  ta  main. 
Effroyable  logique  de  l'assassinat!  Me  voilà  forcé,  parce 
que  j'ai  commis  un  premier  meurtre,  ou  d'en  subir  ta  peine, 
ou  d'en  commettre  un  second.. .  Léonie  ! 

LÉONIE,  coorant  à  la  fenêtre  et  ToaTrant. 
Ne  m'approchez  pas,  ou  je  crie. 

GÉRARD. 

Léonie,  je  ne  te  menace  pas,  je  te  prie. 

LÉONIB, 

'  Priez  ou  menacez,  monsieur,  peu  m'importe!  Voua  êtes  un 
homme  et  vous  êtes  armé.  Je  suis  un  enfant  sans  défense, 
mais  je  suis  plus  forte,  je  suis  plus  invulnérable  que  vous, 
parce  que  je  suis  la  vérité!  parce  que  je  suis  la  justice! 
parce  que  je  suis  la  loi  ! 

GÉRARD. 

Que  me  reste-t-il  donc  à  faire,  alors? 

LÉONIB. 

A  m'ouvrir  cette  porte,  et  à  me  dire  :  «  Va  librement  oix 
ton  devoir  te  dit  d'aller,  »  ou  bien... 

GÉRARD. 

Ou  bien  ? 

LÉOIVIB. 

.   Ou  bien  à  me  tuer,  comme  vous  avez  tué  mon  frère! 
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Elle  aussi  t  (ll  regarde  intaur  de  lui,  loil  U  porta  d«  la  caebatta  lODl* 
pude  iNTerte  et  paraît  Trappe  d'niie  Id^.  —  A  tnl-ntna.)   Eli  bien, 

non,  je  ne  la  tuerai  pas  :  je  la  laisserai  mourir!  (Hniitaat.) 
Uonie! 

'    liomi,  anrrant  la  fanêlre. 

C^RtRD,  bondliliat  tar  elle  et  lai  Jetant  inr  Ta  l«te  esa  muteaD 
dont  fl  l'enTDloppe. 

Ah  !  tu  crieras  ! 

LÉnniR,  d'ane  Toii  qnî  B'allaiblil. 

Ail  secours!  à  moi!  au  meurtre! 

CiRlBD,  l'emporUat,  la  jetant  dan*  ta  cicbelle  et  refermait  )i  poil* 
nr  elle. 

Crie,  maiatenant!  Nous  yerrons  si,  quand  je  serai  parti, 
quand  toutes  les  portes  seront  fermées,  nous  verrons  si  qu«l- 
quelqii'un  l'eillend  el  vient  t'ouvrir...  (II  prend  le  coffre  pl«tn  d'ar 
in'il  iraliM  jni^'ï  la  parle,  tari  k  maiUé,  pnli  mole  el  tonlM  Miii  nr 
Itcolrtea  l'tcriant.)  Le  mOÎBC!... 

.  SCÈNE  IV 
GERARD,  DOMINIQUE. 

Ow  me  Toulu-vous? 

DOIIIIII«DB. 

Je  vais  tous  le  dire. 

CdRiRD.  ' 

Pas  i  cette  heure,  pas  en  ce  moment;  ce  soir,  Jcmaîn, 
après-demain. 

DomniQDB. 
Non,  A  l'instant  mdme. 

GËR^RD, 

Je  ae  puis. 

(il  t'arasM  nn  I*  porla,  Domlniqae  lai  birro  a  i<tDmia.) 
DDMIHFQUB. 

Vooi  ne  passerez  pas! 

GilllD,  B'ippajtB'  k  la  ninrallli. 
Trop  lird  I  cinq  minotea  trop  tard! 
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DOiflNiQQB. 

C*mA  Dieu  qui  masure  le  temps  l  Voul««»vott9  m'éeouier  f 

6<BARD. 

Parte  doael 

DONINIQUB. 

Je  viens  vous  ddmMider  la  4rait  46  révéler  votre  confes* 
sion. 

C'est-à-dire  que  vous  veneas  me  demander  ma  mort,  c'est- 
à-dire  que  vous  venez  me  demander  de  me  eouduire  par  la 
main  à  l'échafaud  I 

Non,  monsieur;  car,  cette  permission  aocordée,  je  ne 
m*oppose  plus  à  votre  départ. 

6^BAIU>« 

A  mon  départ,..  £t«  derriéra  moi  «vous  ma  dénoncez, 
derrière  moi,  le  télégraphe  joua,  et»  A  dix  lieues,  vingt  lieues; 
trente  lieues  d'ici,  Von  m'arrête. 

DOMINIQOB» 

Je  vous  donne  ma  parole,  monsieur,  et  vous  savez  si  je  suis 
l'esclave  de  ma  parole,  que,  demain  à  midi  seulement,  c'est- 
à-dire  quand  vous  serez  en  Belgique,  j'userai  de  la  per- 
mission. 

aÉBAllD* 

Et  quand  je  serai  en  Belgique,  comme  il  y  a  meurtre,  vous 
obtiendrez  l'extradition. 

DOMINIOUB. 

Je  ne  la  solliciterai  pas,  monsieur;  je  suis  un  homme  de 
paix,  je  demande  que  le  pécheur  se  repente  et  non  qu^il  soit 
puni;  je  veux,  non  pas  que  vous  mouriez,  mais  que  mou 
père  ne  meure  pas  ! 

GliRARD. 

Impossible!  vous  me  demandez  une  chose  impossible. 

DOMINIQUE. 

Ce  que  vous  faites  là  est  épouvantable!  dansée  moment, 
la  cour  prévôtale  délibère  sur  le  sort  de  mon  père  ;  (fend  ce 
momeht,  on  prononce  sa  sentexice peut-être...  et  les  sentences 
des  cours  prévôtales  s'exécutent  dans  les  vingt-quatre  heuresl 

eéiuRD. 

L'engagement  que  vous  avez  pris' Avec  moi  est  formel; 
après  ma  mort,  oui...  mais,  tâutqya  je'vivrai>^  non,  tlorïj 
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mille  fois  non  !  Laissez  moi  donc  passer...  Vous  ne  pouvez 
Kkn  GonUre  moi. 

DOMINIQUIS,  Av  eombto  dci  déseipoir» 
Monsieur,  croyez-vous  que,  pour  vous  persuader^  j'aie 
employé  tous  les  moyens,  toutes  les  paroles»  toutes  les 
prières,  toutes  les  supplications  qui  peuvent  avoir  un  éoho 
dans  lecoBur  de  Thomme?  croyez-vous  qu'il  y  ait  une  possibi- 
lité de  sauver  mon  père  en  dehors  de  celle  que  je  vous  pro- 
pose? S'il  y  en  a  une,  dites-le;  je  ne  demande  pas  mieux 
que  de  l'employer,  dût-elle  tuer  mon  corps  en  ce  monde,  et 
perdre  mon  âme  dans  l'autre...  Tenez,  je  me  mets  à  vos  ge- 
noux pour  vous  conjurer  de  sauver  mon  père!  Un  moyen! 
indiquezHSioi  un  moyen  ! . . . 

GlÎRÀtID. 

Je  n'en  connais  pas  !  Laissèz-moi  passer! 

DOMINIQUE. 

Et  si  je  vous  tuais?... 

SCÈNE  V 

Les  Mêmes,  SALVATOR,  se  précipitant  et  retenant  la  main  de  Domi- 
nique» 

^ALVATOR. 

Arrêtez)...  Un  pareil  coquin  ne  mérite  pas  de  finir  de  la 
main  d'un  honnête  homme.  —  A  moi,  Roland  ! 
(Roland  se  précipite  dans  la  chambre,  et  saute  à  la  gorge  de  Gééud,  qtif  rOalo 

a?ec  lui  derrière  le  lit. ) 
G^RARir. 

Délivrez-moi  du  chien  et  laissez-moi  partir,  et  je  signerai 
tout  ce  que  vous  voudrez  ! 

SALVATOR,  arrachant  le  chien  de  dessus  Gérard. . 

Tout  l)eau,  Roland  1  ' 

DOMINIQUE,  prenant  une  pkimeet  la  préseoCa&l  avéo  lo  miuluiorit  à  6érant« 

Écrivez  :  a  Mardis  onze  heures  du  matin,  —  J'autorise 
le  fils  de  M.  Sarranli  à  révéler  ma  confession  demaia  Mercredi, 
à  midi.  »  Signez! 

(Gérard  ligne.) 
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8ALVAT0R. 

Et  maintenant,  allez  vous  faire  pendre  où  îl  plaira  é  Dieu 
et  à  la  justice  humaine  de  vous  dresser  un  gibet  !  Va,  va* t'en, 
maudit! 

DOMINIQUE,  fle  jetant  dans  les  bras  de  Salralor. 

Oh  !  mon  sauveur,  embrassez-moi  ! 

SALVATOR. 

Maintenant,  où  est  Rose-de-Noël? 

DOMINIQUE. 

Rose-de-Noël?  Je  ne  Tai  pas  vue. 

SALVATOR. 

Elle  doit  être  ici  cependant.  M.  Jackal  l'y  a  ramenée  co 
matin...  Ah!  dans  la  chambre  à  côté  sans  doute,  (ii  y  entre.) 
Rose-de-Noël  !... 

DOMINIQUE,  appelant. 

Léonie!  Léonie! 

SALVATOR,  pâle,  effaré,  reparaisant  k  la  porte. 

Rose-de-Noël  !...  Rose-de-Noël,  où  es-tu? 

DOMINIQUE. 

Mon  Dieu,  que  craignez-vous  P 

SALVATOR. 

Tout  !  Cet  homme  est  capable  de  tout  t 

DOMINIQUE» 

Il  l'aura  tuée  pour  fuir  comme  il  a  tué  son  frère. 

SALVATOR. 

Mon  Dieu! 

.    DOMINIQUE. 

Écoutez...  Non...  J'avais  cru  entendre  comme  un  gémisse- 
ment. 

SALVATOR. 

Ah  !  c'est-elle  !  C'est  peut-être  son  dernier  cri.  Où  est-elle, 

mon  Dieu?  où  est-elle?  (a  Roland,  qnî  gratte  la  raaraille.)  Que  fais- 

tu,  Roland?  qu'y  a-t-il?  Cherche,  mon  chien  !...  cherche !..« 
(Après  nue  paoïe.)  Morte  OÙ  vivante,  Rose-de-Noël  est  là. 

DOMINIQUE. 

Attendez. 

SALVATOR. 

Pas  de  porte!...  la  muraille!  Oh  !  s'il  le  faut,  j'abattra)  l« 
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Maison  pour  retrouver  son  cadavre.  Ro3C-dc*Noël!  Rose^de- 
Xocl  ! 

DommQUB. 

Je  me  rappelle.. •  un  réduit  creusé  dans  le  mur.  C'est  là 
qii'il  cachait  son  or,  c'est  là  qu'il  avait  caché  le  manuscrit... 
tfu ressort.»,  un  secret.  Dieu  a  permis  qu'il  me  Tait  indiqué... 

^11  prasM  le  rMsort,  la  cachette  s'oarre.  On  toit  Rose^da-NoSl,  à  genoai,  sof* 
ioqoaBl,  precqne  aiphyiiée;  elle  a,  avec  sec  deott  et  set  nains,  déchiré  le 
naateav,  à  trayers  lequel  sa  tète  et  nn  de  ses  bras  sont  passés  dans  la  lotte.) 

SAIVATOR,  la  prenant  dans  ses  bras. 
Ah  !  Eose-de-Noël  !...  vivante,  grâce  A  Dieu  !..• 

SCÈNE  YI 
Lbs  Mteis,  ROSE-DE-NOEL,  M.  JAC£AL. 

R08l«ra-1I0KL. 

Ah  l  Salvator,  je  savais  bien  que  c'était  toi  qui  me  sau- 
verais. 

M.  JACKAL,  entrant. 

Messieurs  !  messieurs  ! 

DOmiflQUB  et  SALVATOR. 

M.  Jackal. 

M.  ikCKAU 

Oi!i,  M.  Jackal  en  personne,  lequel  vient  vous  annoncer 
fv^îe,  grâce  à  une  protection  puissante  et  inconnue,  il  est 
nommé  commissaire  central  |à  Toulon,  (a  Gérard,  qui  entre.)  Si 
vous  passez  jamais  par  là,  monsieur  Gérard,  je  me  mets  ^  • 
votre  disposition. 

SALVATOR. 

Mais  comment  se  fait-ii  que  M.  Gérard...? 

M.  JACKAL. 

C'est  bien  simple.  Avant  de  partir  pour  ma  nouvelle  des- 
tination,  je  suis  venu  (aire  une  visite  à  M.  Henri,  mon  pro- 
tégé...  Tout  à  coup,  je  vois  passer,  dans  une  chaise  de  poste, 
M.  Gérard,  qui,  au  lieu  de  partir  avec  sa  nièce,  comme  je  le 
lui  avais  expressément  recommandé,  partait  seul...  J'ai  eu 
peur  qu'il  ne  fût  arrivé  malheur  à  Rose-de-Noêl,  que  j'aime 
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iMâuooup,  et  je  raïaène  ici  M.  Gérard  pour  lai  demaiider 

une  petite  explication. 

flàliVATOBt 

Je  vais  vous  la  donner  moi  :  M.  Gérard,  en  i^rtant»  avait 
jeté  vivante  sa  nièce  dans  ce  sépulcre,  où  elle  serait  morte  à 
cette  heure  si,  grâoe  i  Brésil,  nous  ne  r«vions  retrouvée  1«., 

X.  JACKAIh 

Eh  bien,  que  vous  ai-je  toujours  dit»  moasioiar  Sdvaior  ? 
Chûtcfkêx  la  femme  I 
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PROLOGUE 

Lmlérienr  d'une  ferme.  Meubles  indiquant  l'aisance.  —  Fond  de  cam- 
pagne. —  Montagne  praticable,  -r  Sar  le  bord  de  la  Vilaine. 


SCENE  PREMIÈRE 

ROUGEOTTE,  seale,  mettant  le  couvert. 

Faire  la  cuisine  et  metlro  le  couvert,  ôter  le  couvert  el  re- 
faire la  cuisine,  voilà  ma  position  comme  femme  de  chambre 
chez  M.  Lainbert.  Comme  fille  de  ferme,  c'est  autre  chose  : 
j6  mène  les  chevaux  à  l'abreuvoir,  et  j*ai,  de  plus,  dans  mes 
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moments  pcArdus,  pour  les  oies  les  alternions  d'une  sœur  et 
pour  les  dindons  les  soins  d'une  mère.  Cela  m'humilie,  de 
temps  en  temps,  quand  on  m'appelle  la  mère  aux  oies,  ou  la 
sœur  aux  dindons.  Mais  je  fais  mes  quatre  repas  à  la  journée, 
je  renfonce  mon  humiliation  avec  des  pommes  de  terre  et  de 
la  galette  do  sarrasin. 

SCÈNE  II 
LOUISE,  ROUG  BOTTE. 

LODISR. 

Le  diner  est-il  prêt,  Rougeotle? 

ROUGEOTTB. 

Il  l'est  si  Ton  veut,  mademoiselle  Louise,  et  il  ne  l'est  pas 
si  Ton  ne  veut  pas. 

LOUISE. 

fixplique-toi. 

ROUGEOTTB. 

Il  Test  ou,  plutôt,  il  doit  l'être,  puisqu'il  y  a  quatre  heures 
que  le  haricot  est  sur  le  feu  ;  mais  il  ne  Test  pas,  parce  que 
le  mouton  s'entête  à  ne  pas  cuire. 

LOUISE. 

Du  reste,  il  n*y  a  pas  de  temps  perdu,  puisque  Gabriel  n'est 
pas  encore  rentré. 

ROUGEOTTB,  avec  im  soupir. 

Âhl  pauvre  M.  Gabriel! 

LOUISE. 

Tu  le  plains? 

ROUCftEOTTB. 

Et  de  tout  mon  cœur,  ce  cher  garçon. 

LOUISE. 

Et  pourquoi  le  plains-tu  ? 

ROUGEOTTB. 

Parce  qu'il  n'était  pas  né  pour  le  métier  qu'on  lui  fait 
faire. 

LOUISE. 

N'est-il  pas  fils  de  fermier  et  de  fermière? 

ROUGEOTTB. 

De  fermier,  oui...  de  fermière,  non...  Vous  ne  vous  la  rap- 
pelez donc  pas,  sa  pauvre  mèro?...  Comme  elle  était  délicate l 
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on  aurait  dit  une  demoiselle  de  la  ville.  Aussi  elle  n'y  a  pas 
pu  tenir»  elle  est  morte  à  la  peine. 

LOUISE. 

Trop  tôt  poar  noas  tous. 

BOUGEOTTE. 

Hais  trop  tard  pour  M.  Gabriel. 

LOUISE. 

Comment,  trop  tard  pour  M.  Gabriel? 

BOUGEOTTE. 

Oui...  parce  qu'elle  Ta  ëlevë  dans  du  coton,  pauvre  en- 
fant!... parce  qu'elle  lui  a  appris  à  lire,  à  écrire,  à  compter, 
à  dessiner.  .  tout  ce  qu'elle  savait,  pauvre  femme...  au  lieu 
d'en  faire  un  bon  gros  paysan,  robuste  comme  le  père  Lam- 
bert; voilà  ce  que  c'est  que  les  miésalliances...  Moi,  je  me  suis 
bien  promis  de  n'épouser  jamais  un  grand  seigneur.  Il  n'y  a 
qu'à  le  regarder,  pauvre  M.  Gabriel!...  un  garçon  de  charrue, 
ça?...  c'est  mon  amoureux  Pierre  qui  est  un  garçon  de  char- 
rue. Il  fallait  le  laisser  à  Paris,  où  il  élait,  suivre  son  état  de 
graveur,  où  il  faisait  des  merveilles,  à  ce  qu'on  disait...  et  ne 
pas  le  forcer  d'être  paysan,  lui  qui  est  né  pour  être  monsieur. 
Mais...  vous-même  qui  allez  être  sa  femme,  puisque  vous  êtes 
sur  le  point  de  l'épouser,  est-ce  que  vous  croyez  que  vous 
allez  le  forcer  à  faire  un  métier  pour  lequel  il  n'est  pas 
venu  au  monde?...  Lui,  voyez-vous^  il  mourra  comme  sa 
mèrel 

LOUISE. 

Oh!  tais-toi  donc.  Bougeotte. 

BOUGEOTTE. 

Et  tenez,  le  voilà,  regardez-le  plutôt...  Il  ramène  les  che^ 
vaux  à  récurie...  Est-ce  que  c'est  son  affaire,  çà?...  Non, 
^OQ  affaire,  à  lui,  voyez- vous,  c'est  deux  bonnes  petites  cham- 
bres à  Paris  :  une  pour  son  atelier,,.,  l'autre  pour  vous  et 
les  enfants  quand  il  en  viendra. 

LOUISE. 

Mais  la  ferme  ? 

BOUGEOTTE. 

On  la  vend,  la  ferme!...  Al.  Lambert  garde  douze  cents 
livres  de  rente,  et  il  vit  avec  cela  comme  le  roi  d'Yvetot... 
Avec  le  reste,  vous  allez  faire  votre  établissement  à  Paris; 
et  chacun  suit  sa  vocation...  (Flairant.)  Bon!  voilà  mon  hari- 
cot de  mouton  qui  brûle...  Ah!  pour  le  coup,  M.  Lambert  va 
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joliment  gronder  1...  il  m^appeliera  encore  mercenaire i  je  ne 
sais  pas  ce  que  c'est,  mais  ca  doit  ôtre  un  vilain  animal. 
Songez  à  ce  que  je  vous  dis  pour  M.  Gabriel,  mademoiselle 
Louise I,..  Songez-y  1 

SCÈNE  ill 

LOUISE,  leule. 

Hélasl  oui,  j'y  songe...  je  ne  songe  même  qu'à  cela... 
Comme  elle  a  tout  devine  avec  son  gros  bon  sens,  la  pau- 
vre Rougeottel...  (a  Gabriel.)  Viens,  mon  cber  Gabriel, 
viens! 

SCÈNE  IV 

LOUISE,  GABRIEL. 

GABRIEL,  dUtraik  et  l'eabfMMBt  «H  froat. 
Bonjour,  Louise* 

LOUISE. 

Comme  le  voilà  mouillé! 

GABEIEL, 

Il  pleuvait  à  verse. 

LOUISE. 

Mais  il  fallait  rentrer. 

GABRIEL. 

Et  le  labour?...  Qu'aurait  dit  le  père  Lambert?...  Est-ce 
que  ce  n'est  pas  à  midi  que  rentrent  les  garçons  de  char- 
rue? 

LOUISE. 

Mais  tu  n'es  pas  un  garçon  de  charrue  1 

GABRIEL. 

Que  8uis-je  donc? 

LOUISE. 

Tu  es  leur  maître. 

GABRIEL. 

Raison  de  plus  pour  leur  donner  l'exemple. 

LOUISE. 

Change  d'habits,  au  moins! 

GABRIEL. 

Pourquoi  faire? 
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LOUISE, 

Tu  es  tout  mouillé. 

GABRIEL* 

Il  faut  bien  que  je  m'habitue  à  la, pluie  comme  au  reste, 

LOQISK* 

Tq  es  crttel>  Gabriel; 

OABRIBIt. 

Moi?  je  fais  tout  ce  qu'on  veut  ! 

LOUISE, 

MaisàeoDtre^eœur! 

OABIIIBL. 

Du  moment  qne  je  ne  me  plains  pas. 

LOUISE. 

Voilà  ce  qui  me  désespère  I...  ^aimerais  mieuj^  que  tu  te 
plaignisses. 

GABRIEL» 

A  quoi  cela  servirait-il  ?.«•  Ma  pauvre  Louise  «  il  y  a  une 
destinée* 

^       LOUISE, 

Un  cœur  religieux  dirait  une  Providence, 

GABRIBL, 

Je  ne  puis  appeler  Providence  cette  force  invisible^  et  ce- 
pendant implacable,  qui  me  fait  faire  le  contraire  do  ce  que  je 
veux! 

LOUISE» 

Ainsi»  on  m'épousant,  tu  faia  le  contraire  de  ce  que  tu 
veux? 

GABRIEL, 

Je  ne  dis  pas  Cela.,,  sur  un  point  particulier^  mais  en 
thèse  générale.  Je  viens  au  monde  faible  et  chétif  ;  ma  mère, 
qui  vfttàore^  ma  rattache  à  la  vie  à  forcé  de  soins;  mon  édu* 
cation,  grâce  à  celle  qu'elle  avait  reçue  elle-même,  devient 
celle  d'un  enfant  destiné  au  monde  et  à  la  fortune.  Mon  père 
comprend  que  je  ne  suis  pas  bail  pour  faire  un  homme  de 
peine,  il  me  consulte  sur  mes  goûts;  pour  ne  pas  trop  m'é- 
iever  au-dessus  de  «  ma  position,  je  choisis  un  état  moitié 
artisan,  moitié  artiste.  Je  choisis  Tétat  de  graveur  ;  eh  deu  jk 
ou  trois  ans,  j'y  fais  des  progrès  énormes...  je  reviens  passer 
un  mois  chez  mon  pèrOto  Je  t*y  trouve,  ma  pauvre  Louise, 
fill«  do  sa.  soaur,  adoptée  par  lui,.»  La  solitude.,,  le  tète^^ 
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tôle,  renirainement,  nous  poussent  dans  les  bras  Fun  de 
Taulre. 

LODISB. 

Vous  oubliez  Tamour,  Gabriel! 

GABRIEL.' 

L'amour,  si  tu  veux!...  Nous  faisons  les  plus  beaux  projets 
du  monde  :  un  atelier  à  Paris  pour  mon  travail,  une  jolie 
chambre  à  côté  pour  Louise,  et,  sur  ces  projets,  je  pars!... 
Une  petite  irrégularité  dans  notre  correspondance  te  fait  dou- 
ter de  moi  !...  tu  avoues  tout  à  mon  père,...  même  ce  que  tu 
n'eusses  dû  avouer  à  personne!...  Mon  père  est  un  puritain... 
Il  me  rappelle  à  mon  village,  que,  selon  lui,  j'ai  eu  le  tort  de 
quitter. 

LOUISE. 

Il  t'ordonne  de  m'épouser,  injonction  que  tu  accomplis, 
bien  à  contre-cœur. 

GABRIEL; 

Mais  non,  ma  bonne  Louise,  jejt'aimo  tendrement!  Obtiens 
de  mon  père  qu^une  fois  mariés,  nous  retournions  à  Paris,  et 
je  serai  Thommo  le  plus  heureux  du  monde!  et  ce  quo  j'ap- 
pelle devinée,  je  l'appellerai  Providence!... 

LOUISE. 

Mais  c'estMonc  un  bien  grand  malhenr ,  que  d'avoir  une 
jolie  femme»  dans  un  beau  village,  au  milieu  d'un  pays  ma- 
gniûque? 

GABRIEL. 

Ce  n'est  pas  là  le  malheur,  Louise!..,  le  malheur,  pour  un 
homme  d'imagination  et  d'espérance,  comme  je  l'étais,  et  ' 
comme,  hélas!  je  le  suis  encore,  c'est  de  voir  un  but  restreint 
et  rien  au  delà  !  Tiens,  ma  pauvre  Louise,  il  y  a  des  jours  où 
je  regrette  qu'au  moment  où  j'ai  failli  passer  sous  la  roue  du 
moulin  do  M.  Richard,  il  se  soit  trouvé  là  un  brave  garçon, 
nommé  Gaspard,  pour  me  tirer  de  l'eau. 

LOUISE. 

Gabriell 

GABRIEL. 

Tiens,  M.  Richard  ,  voilà  un  exemple  de  ce  qu'un  homme 
intelligent  peut  faire  à  Paris.  C'était  un  paysan  comme  mon 
);ère...  il  était  simple  meunier,  et  n'avait  quo  son  moulin, 
celui  sous  la  roue  duquel  j'ai  failli  périr...  Sa  Glle  était  une 
jolie  petite  paysanne^  qui  m'appelait  Gabriel,  et  que  j'appelais 
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Charlotte...  Le  hasard... •  la  destinée...  la  Providence  met 
M.  Richard  en  contact  avec  un  fournisseur  de  vivres.  lis  ob- 
tiennent un  marché  du  gouvernement ,  pour  faire  passer  du 
blé  en  Algérie...  M.  Richard  a  cent  mille  livres  de  rente.. . 
un  hôtel  à  Paris...  il  est  baron ,  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur; sa  fille  ne  s'appelle  plus  Charlotte,  elle  s'appelle  Diane; 
elle  a  des  voitures,  des  chevaux,  des  robes  de  satin,  des  pe- 
lisses de  renard  bleu,  et  elle  épousera  qui  elle  voudra. 

LOUISE,  avec  na  soopir. 

Go  qui  est  bien  plus  agréable  sans  doute  que  d'épouser 
qui  Ton  ne  veut  pas...  Mais  ne  parlons  plus  de  cela!  Voilà  ton 
pore,  (il  passe  un  frisson  à  Gabriel.)  Tiens!  va  changer  d'habits, 
je  t'en  supplie,  tu  grelottes  ! 

GABRIEL. 

Tu  as  raison,  j'y  vais. 

SCÈNE  V 

Les  UëMES,  LAMBERT,  entrant. 

GABRIEL. 

Bonjour,  père  ! 

LAMBERT. 
Bonjour,  garçon!  (Gabriel  entre  dani  le  cabinet  k  e^ié.)  Où  va- 
(•il  donc?... 

LOUISE. 

Changer  d'habits,  mon  oncle...  Depuis  une  heure,  il  est 
exposé  à  la  pluie,  et,  au  mois  de  décembre,  la  pluie  est 
glacée. 

LAMBERT. 

Douillet,  val...  j'aurais  bien  voulu  te  voir  à  la  retraite  do 
Moscou  ;  mais  non,  je  n'aurais  pas  voulu  t'y  voir,  tu  y  serais 
resté,  (a  Gabriel.)  Et  oii  ça  en  est-il,  le  labour? 

GABRIEL,  dans  le  cabinet. 

Dans  trois  jours,  ce  sera  fini,  mon  père!  La  semaine  prO' 
chaîne,  oo  pourra  commencer  les  semailles. 

(Rougeolte  renlro  et  sert  le  diaer.) 
LAMBERT. 

Et,  dans  deux  mois»  on  verra  pousser  le  grain,  au  mois 
d'août  les  épis,  et,  à  l'Assomption,  on  fera  la  moisson...  Ah! 
tu  sais,  Gabriel? 

XV.  10 
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GABRlBIf. 

Quoi,  mon  père? 

LAMBBIir. 

Ce  matiTais  sojet  de  Gaspard  I ... 

GABRIEL. 

Qai  m'a  sauve  là  vie,  tu  sais,  Louise. 

LAMBBRT. 

Ça  ne  rempéche  pas  d'ôtre  un  mauvais  siijet,  ça. 

GABRIBL. 

Eh  bien? 

LAMBERT. 

Il  a  dëserté,  avec  armes  et  bagages! 

GABRIEL. 

Pauvre  diable  1 

LAMBERT. 

Gomment,  pauvre  diable?  Tu  plains  un  déserteur? 

GABRIEL,  renlrsnt  habillé  en  bourgeois. 

S'il  a  déserté,  c'est  qu'il  n'avait  pas  de  vooation  pour  être 
soldat,  et  je  plains  tous  ceux  qui  n'ont  point  de  vocation  pour 
leur  état. 

(n  80  mal  I  taUi«) 
ROUGEOTTB,  à  6*briel  qai  M  sert. 

Est-il  euit? 

GABRIEL. 

Qui  VOUS  a  raconté  Thistoire  de  Gaspard,  mon  père? 

, LAMBERT. 

Lebrigadier  de  gendarmerie,  qui  a  reçu  des  ordres  pour 
Tarréter,  s'il  revenait  au  village. 

ROQGBOTTB. 

E$t*il  cuit? 

LAMBERT* 

Et  puis  une  autte  nouvelle  enfin. 

GABRIBLè 

Laquelle? 

LAMBERti  arec  emphaso* 

Mi  le  baron  Richard  est  arrivé. 

âABRiBLi  virement. 
M.  Richard,  Vancien  meunier? 

LAMbERT. 

Lui'-mème,  avec  madëfmoiselle  Diane  de  âaint-DOlay^  sa  fitl0..4 
(Gabriel  posé  sëi  fotircbette  stir  àon  asuèite,  et  est  titibleibent  6ain>] 


LAIIBBET. 
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LOinSB. 

De  Saînl>*Dolayl  mais  c'est  le  nom  de  notre  viUag^e  qn'ils 
ont  pris? 

LAHBBIT. 

Boni  ilg  ont  pris  bien  autre  chose,  va  I 

BOOOBOTTB. 

Est-ileuit? 
Qaoi  donc? 
Le  menton. 

UltBBBT,  Imp&UantJ. 

Dur  comme  notre  âne!  es4a  contente  t  * 

ROUOBOTtB. 

Pas  trop...  j'aime  notre  âne,...  et  vons  llnjorfet,  pauvre 
bélel...  Oh!...  ceg  maîtres^  ces  maîtres...  c'est-il  injuste  ! 

GABRIEL. 

Boni  mon  cher  père,  il  faut  bien  passer  quelque  chose  aux 
enrichis. 

CAVBERT.' 

Je  le  vois  encore,  avec  sa  blouse  blanche  de  farine  et  son 
bonnet  de  coton)  La  dernière  fois  que  non»  nous  sommes 
rencontrés,  c'était  pour  une  contestation  à  propos  d'une  borne 
qui,  pendant  la  nuit,  avait  fait  cinq  ou  six  pas  de  ton  champ 
dans  le  mien...  Je  vous  lui  ai  envoyé  un  petit  papier  aux 
armas  de  6a  Majesté...  Le  lendemain^  la  borne  était  à  sa  place. 
Il  faut  qu'il  en  ait  diablement  déplacé,  des  bornes,  pour  arri"* 
ver  à  avoir  cent  mille  livres  de  rente. 

GABRIEL. 

11  faut  être  indulgent,  mon  père^  tout  le  monde  n'est  pas  un 
Cinoîiiiiaïaa  oomnw  vôusi 

LAttBBT* 

Qu'est-ce  que  c'est  que  GincinnatusT 

OABBIBL. 

Un  brave  Romain,  mon  père,  qui,  étant  conftnl|  chassa  les 
Sabins  du  Gapitole  ;  qui,  le  jour  où  il  ne  fut  plus  consul,  re- 
tourna à  sa  charrue,  et  que  Ton  alla  reprendre,  à  sa  charrue, 
pour  le  faire  dictateur.  Eh  bien,  je  voulais  dire,  mon  père,  que 
vous  êtes  un  homme  de  cette  trempe-là  ! 

^  LOUiSBj  en  admiration. 

Hein,  mon  oncle,  est-il  instruit  I 
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LAMBERT. 

Trop!  n'importe...  Nous  allons  boire  un  verre  de  vin  de  la 
coulée  de  Géran,  à  la  santé  de  ton  Gincinnatusl 

GABRIEL. 

Je  vous  ferai  observer,  mon  père,  qu'attendu  qu'il  y  a  deux 
mille  deux  cent  soixanie*douze  ans,  à  peu  près,  qu  il  est  mort, 
cela  ne  lui  fera  pas  grand  bien. 

LAMBERT. 

En  tout  cas,  si  cela  ne  lui  fait  pas  de  bien,  à  lui,  cela  nous 
en  fera,  à  nous.  Tiens,  Louise,  va  prendre  la  clef  de  la  cave 
Fur  la  cheminée  de  ma  chambre;  j'ai  oublié  de  la  mettre  dans 
ma  poche,  et,  dans  le  troisième  caveau  à  gauche... 

LOUISE. 

Je  sais  oùy  mon  oncle! 

LAMBERT. 

Et  comment  sais-tu  cela? 

LOUISE; 

Parce  que  c'est  le  vin  que  vous  préférez  1 

(Elle  sort  avec  Roogeotte.) 
LAMBERT. 

Nous  sommes  seuls. 

GABRIEL. 

Oui,  mon  père*. 

LAMBERT. 

.  Tu  as  dit  de  moi  que  j'étais  un  homme  de  la  trempe  de 
Gincinnatus. 

GABRIEL. 

Je  Tai  dit. 

LAMBERT. 

Et  tu  as  voulu  dire,  par  là,  que  j'étais  un  honnête  homme. 

GABRIEL. 

Certainement! 

LAMBERT,  loi  tendant  la  main. 

Mets  ta  main  là! 

GABRIEL. 

La  voilà^  mon  père. 

LAMBERT. 

Ta  main  tremble. 

GABRIEL. 

Votre  façon  de  me  parler... 
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LAMBERT. 

Yeux-ta  que  je  te  dise  pourquoi  ta  main  tremble,  Gabriel  ? 
C'est  que,  fils  d'honnêtes  gens,  lu  n'es  pas  sûr  d'être  un  hon- 
nête homme; 

GABRIEL. 

Mon  père,  que  dites-vous  là  ! 

LAMBERT. 

n  n'est  jamais  sûr  d'être  un  honnête  homme,  celui  qui  n'est 
pas  content  de  l'état  de  ses  pères,  et  qui  veut  une  position 
plus  haute  que  celle  que  la  Providence  lui  à  faite...  Désirer 
s'élever,  Gabriel,  c'est  mépriser  le  point  d'où  l'on  est  parli  ; 
et  le  fils  qui,  à  tort,  méprise  ses  parents,  finit  presque  (ou* 
jours  par  mériter  justement  leur  mépris. 

GABRIEL. 

Mais,  mon  père,  je  n'ai  rien  dit,  je  n'ai  rien  fait... 

LAMBERT. 

La  setTle  chose  que  je  me  rappelle  dans  cette  histoire  ro- 
maine dont  tu  me  parlais  tout  à  l'heure,  c'est  que  le  père, 
maître  absolu  de  la  famille,  avait  droit  de  vie  et  de  mort  sur 
ses  enfants...  Ne  fais  jamais  une  action  déshonorante, Gabriel, 
car  je  te  jure  par  l'âme  de  mon  père  que  je  me  souviendrais 
de  ce  que  (u  m'as  dit  :  que  j'étais  un  homme  de  la  trempe  do 
Cincinnatus.  Une  fois  pour  toutes,  c'est  dit.  (Rongeotte  apporte 
Qoe  boouillc.)  Souviens-toi  que  je  n'ai  pas  l'habitude  de  répéter 
deux  fois  la  même  chose! 

(Gabriel  s'essoie  le  front  avee  son  moachoir.) 

SCÈNE  VI 
Les  Mêmes,  ROUGËOTTE. 

BOUGEOTTE,  regardant  aa  fond. 

Âh  I  monsieur  Lambert!  monsieur  Lambert!  une  belle  voi- 
ture qui  s'arrête  à  la  porte...  un  beau  monsieur  et  unç  bello 
dame  qui  en  descendent  et  qui  viennent  ici  ! 

LAMBERT. 

Comment  ici? 

ROVGEOTTB. 

Mais  oui...  les  voilai...  Ohl  voyez  donc  la  demoiselle,  quel 
drôle  dé  couvercle  elle  a  sur  la  tête  ! 

XV.  10. 
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LAMBBHT. 

Ceet  M.  Richard  I 

OABUBIi. 

Mais  alors,  la  jeune  dame,  c'est  Diane  I 

ROUOBOTTK. 

Oh!  elle  est  belle  tout  de  mômel...  elle  est  belle  tout  de 
mômel... 

LAMBBRT. 

Gomme  ce  n'est  probablement  pas  pour  mol  qu'il  vient... 

récois«Iet  Gabriel...  J'aime  autant  ne  pas  me  trouver  avec 
lui. 

SCÈNE  YII 
Les  Mêmes,  RICHARD,  DIANE. 

RICHARD,  avapt  qpê  Lambert  soit  sorti. 

Eh  bien,  où  allez-vous  donc,  monsieur  Lambert?  Ne  vous 
sauvez  pas,  c^est  à  vous  que  j'ai  affaire. 

LAMBERT,  sa  retoamant. 

A  moi?  vous  avez  affaire  à  moi? 

RIGQARD, 

Oui,  mon  cher  monsieur. 

UMBRRT. 

i^on  cher  laonsieur  I 

RICHARD. 

C'est  votre  fils,  ce  grand  garootr^ià»  n'est-ce  pas,  H.  Ga- 
briel ? 

tAMfeERT. 

Lui-môme. 

RICHARD. 

Mon  cher  Gabriel,  occupez-vous  de  ma  fille;  moi,  j'ai  à 
causer  avec  votre  père. 

OARRIBL. 

Moi? 

DIANE. 

Refusez-vous  de  vous  occuper  de  moi? 

GABRIEL. 

Grand  Dieu,  mademoiselle,  trop  heureux  au  contraire!  Ma- 
demoiselle veut-elle  nous  faire  l'honneur  de]  prendre  quelque 
rafraîchissement? 
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BUNB* 

Merc  1  débarrassesHanoi  sealement  de  mon  chapedn! 

(Gabriel  porM  le  ehapeaa  sar  une  table.) 

RICHARD. 

Yoas  êtes  étonné  de  me  voir  chez  vous»  cher  monsieur  Lam* 
berti 

LAMBERT. 

Je  dois  vous  âTOuer,  monsieur  le  baron,  qu'après  la  con* 
Idstation  que  nous  avions  eue  ensemble... 

RICHARD. 

D'abord,  je  suis  baron  à  Paris»  dans  mon  salon...  pour  les 
Parisiens I.;.  mais  ici,  monsieur  Lambert,  aujourd'hui  comme 
autrefois...  Je  suis  le  voisin  Richard,  ou  Richard  le  meunier, 
comme  vous  voudrez.  Ah  I  je  sais  bien'  qu'il  y  a  des  gens  qui 
oublient  d'où  ils  sont. partis...  moi,  je  m'en  fais  gloire  1  quant 
à  notre  contestation,  j'avais  tort;  voilà  ma  main  :  que  voulez" 
vous  de  plus? 

DIANE. 

Vous  ne  me  reconnaissez,  pas,  monsieur  Gabriel  T 

GABRIEL. 

Si  fait,  mademoiselle;  seulement,  Je  n'ose  pas  me  sou- 
venir! 

DIANE.  . 

Pourquoi  cela  ?  la  mémoire  n'est^elie  pas  le  don  le  plus  pré- 
cieux que  noue  ait  Mt  le  fieigneurt 

«ABRIBL. 

Mademoiselle  Diane! 
le  me  Bouviens,  moi. 

GABRIEL. 

Et  de  quoi  pouves<*vous  vous  souvenir,  mon  Dieu  7 

(  Louise  enh«  lang  •être  vue.  ) 
DURE. 

Je  me  souviens  que  nous  avons  été  élevés,  et  que  nous 
avons  Joué  ensemble,  étant  enfants  ;  que>  comme  vous  étiez 
plus  grand  que  moi,  vous  me  traîniez  dans  ma  petite  voiture 
par  les  beaux  chemins,  et  me  portiez  dans  les  mauvais. 
Je  me  souviens  qu'un  jour ,  sur  un  désir  de  moi,  vous  avez 
exposé  votre  vie...  Je  voulais  un  nymphéa  qui  flottait  à 
fleur  d'eau  ;  en  essayant  de  l'atlirer  à  vous,  avec  une  branche 
cl'arbre^  voueéiee  tembé  dans  la  rivière;  à  mes  cris,  un  brave 


w 
DIANE* 
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garçon  nomme  Gaspard...  oh!  je  n*ai  pas  oublié  son  nom  I  est 
accouru,  s'est  jeté  à  i'eau,  et  vous  a  sauve, 

LOUISE,  k  pari* 

Ils  se  connaissent  ! 

GABRIEL. 

U  y  a  si  longtemps  de  cela,  mademoiselle  Diane  ! 

DIANR. 

Je  ne  m'appelle  pas  Diane,  je  m'appelle  Charlotte. 

OABRIBL. 

Ohl  oui,  oui,  vous  vous  appelez  Charlotte. 

DIANE. 

Vous  disiez?... 

GABBIEL. 

Je  disais  qu*il  y  avait  si  lonj^lemps  que  cela  était  arrivé... 
et  que,  ne  nous  étant  pas  revus  depuis... 

DUNE. 

Vous  vous  trompez,  monsieur  Gabriel,  nous  nous  sommes 
revus. 

GABRIEL. 

Nousl 

DIANE. 

Et  vous  m'avez  bien  reconnue...  Vous  seulement,  vous  avez 
fait  semblant  de  ne  pas  me  .reconnaître. 

GABRIEL. 

C'était  à  Paris,  n'est-ce  pas?  chez  le  maître  graveur  où  je 
travaillais  ;  vous  êtes  venue  pour  faire  faire  des  cartes  au  nom 
de  mademoiselle  de  Saint-Do|^y. 

DIANE. 

Une  fantaisie  de  mon  père...  Je  voua,  ai  regardé  pour  voir 
si  vous  me  parleriez...  vous  avez  ouvert  la  bouche.  J'atten- 
dais, et  vous  vous  êtes  remis  à  votre  travail  sans  prononcer 
une  parole. 

GABRIEL. 

Ohl  ma(femoiselle,  mon  silence  ne  tenait  point  à  ce  que  je 
ne  vous  reconnaissais  pas,  comme  vous  l'avez  supposé,  mais 
à  ce  qu'au  contraire,  je  vous  reconnaissais  trop  !  Qu'aurais-jo 
pu  vous  dire?...  sinon  :  «  Charlotte  1  chère  Charlotte!  » 

DIANE. 

Eh  bien,  il  fallait  médire  :  «  Charlotte  !  chère  Charlotte!  » 
je  vous  aurais  répondu  :  a  Gabriel  !  cher  Gabriel  !  » 

(  Elle  loi  tend  la  maio.  j 
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LOUISE. 

Mon  Dieu  1 

DIANE. 

Il  y  a  huit  jours,  je  suis  retournée  chez  votre  mailre  gra- 
veur... vous  n'y  étiez  plus.  Je  lui  ai  demandé  de  vos  nou- 
velles; il  m'a  dit  que  votre  père  vous  avait  rappelé  à  la  ferme 
poar  vous  céder  son  exploitation  ;  ce  qui  était  un  grand  mal- 
heur, ajoutait-il,  car  vous  aviez  tant  de  dispositions  pour  votre 
état...  je  vous  répète  ses  propres  paroles...  que.  vous  fussiez 
devenu  un  des  premiers  graveurs  de  Paris.  Aussi,  quand  mon 
père  m'a  fait  part  de  son  projet,  qui  était  de  se  porter  candi- 
dat à  la  députalion  dans  le  Morbihan^  et  quand  il  m'a  demandé 
si  je  voulais  raccompagner,  j'ai  accepté  avec  joie,  d'abord 
pour  le  plaisir  de  vous  revoir,  ensuite  dans  l'espérance  de  vous 
faire  changer  de  résolution. 

LOUISE. 

Ah! 

DIANE. 

Quelle  est  cette  jeune  femme? 

GABRIEL,  TÎvemeDt. 

Ha  cousine* 

LOUISE; 

Sa  cousine  et... 

OABBIEL,  à  Louise. 

Ne  vas-to  pas  raconter  nos  détails  d'intérieur  à  mademoi- 
selle j,.. 

DIANE,  se  levant. 

Avez-vous  fini,  mon  père? 

RICHARD. 

Nous  commençons  à  nous  entendre)  du  moins  ;  j'explique  à 
M.  Lambert  que  je  me  porte  à  la  députation. 

LAMBERT. 

Oui,  et  M.  le  baron  me  fait  l'honneur  de  me  demander  ma 
voix. 

RICHARD. 

Entre  voisins  de  campagne,  il  me  semble  que  c'est  bien 
simple... 

LAMBERT. 

Entre  voisins  de  campagne,  qui  ne  sont  plus  voisins  depuis 
douze  ans. 
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RICHARD. 

Oai,  mais  qui  vont  le  redeveoir.  Tai  acheté  le  ohâteau  de 
gaint-Dolay, 

aABHIBI.« 

pour  Phabiter  t 

aïoHAto.  * 

L'ëtë,  otti^  surtout  si  Je  suis  nommd  dans  le  département.  le 
tiendrais  m'informer  des  besoins  de  mes  électeurs.  Mainte- 
nam,  un  service. 

UMBaT. 

Lequel  t 

RICHARD. 

M.  Gabriel  a*t4l  toujours  sa  belle  écriture  T 

LAMBERT. 

Plus'belle  que  jamais,  surtout  depuis  qu4l  a  appris  l*état 
de  graveur. 

RICHARD. 

C'est  que  j'ai  bien  envie  d'abuser  de  vousii  monsieur  6a* 
briell 

OABRfEL. 

Faites  en  toute  sécurité. 

RICHARD. 

S'il  y  avait  une  imprimerie  dans  le  pays,  je  ne  me  permet- 
trais pas  une  pareille  importunité;  mais  il  n'y  en  a  pas»  et 
j'ai  besoin  pour  demain  de  cinquante  circulaires,  pareilles  à 
celle-ci.  Voulez-vous  vous  charger  de  les  faire  ?  (Gabriel  étend 
la  main.)  Je  vous  les  payerai  bien. 

GABRIEL,  rtttranl  ta  main. 

Pardon,  monsieur,  je  ne  suis  pas  éorivain  pnbliOé 

DIAMI. 

Gomment I  vous  refusez. de  rendre  ce  service  à  mon  père? 

GABRIEL. 

Je  ne  refuse  pas  de  le  lui  rendre,  je  refuse  de  le  lui  vendre. 

DIANE,  K  roû  père. 

Donne-moi  cette  circulaire,  (a  Gabriel.)  Monsieur  Gabriel, 
je  vous  en  prie. 

OABBIBL. 

Vous  avei  dit  qu'il  vous  les  fallait  pour  demain ,  vous  les 

aurez,  monsieur. 
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L0UI88. 

Qael  empressement  ! 

RiaRÀRD. 

Est-ce  que  vous  ne  pourriez  pas^  ce  soir,  m'envoyer  tou- 
jours ce  que  tous  aurez  de  fàitf 

.    OABRIBL,  Urant  M  oMMitre* 

Deux  heures!...  je  crois  pouvoir  vous  promettre  le  tout 
pour  ce  soir,  monsieur. 

Déjà  deux  heures ,  et  vous  n'avez  pas  encore  fait  la  moitié 
de  vos  visites,  mon  père. 

GABRIEL,  oQTraQt  on  cartOB  0t  (Prenant  un  papier* 
Cette  écriture-là  vous  parait-elle  assez  lisible  t 

RICHARD. 

Je  croie  bien  ! 

PUNI ,  fevttlttaat  If  earloa. 
Oh  !  le  joli  paysage  1...  Mais  c'est  une  gravure  I 

OAUIBL. 

C'est  un  dessin  à  la  plume, 

DUNB. 

De  quiT 

GABRIBL. 

De  moi. 

DIANE. 

tJQ  original  ? 

GABRIEL. 

Hélas!  non,  mademoiselle,  une  copie. 

DIANE. 

C'est  vrai,  vous  avez  toujours  eu  du  goût  peut  le  (I^ssuIm* 
Quand  j'étais  petite ,  vous  vouliez  toujours  fRîro  moQ  por# 
trait. 

.     &ABRIE];« 

Vous  étiez  si  jolie  1... 

DIANg, 

8uis<-Je  donc  changée  t 

GABRIEL. 

Oui,  vous  êtes  devenue  belle  1 

LOUISE,  à  part, 

0b!  impossible,  impbssiblel...  Je  souffre  trop  1 

(Ellesdri.) 
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SCENE  VIII 
Les  Mâmbs,  bon  LOUISE. 

RICHARD. 

11  est  donc  convenu  que  vous  vous  mettez  à  mes  circulaires 
tout  de  suite  ? 

GABRIEL. 

A  l'instant  1 

RICHARD. 

Que,  dans  deux  heures,  j'envole  prendre  ce  quUl  y  a  de 
fait^  et  que,  ce  soir,  vous  m'apportez  le  reste? 

GABRIEL. 

C'est  convenu. 

DIANE. 

Adieu,  monsieur  Lambert...  Adieu,  mademoiselle...  Tiens, 
elle  n'est  plus  là  !  Vous  ferez  mes  compliments  à  votre  cou- 
sine, monsieur  Gabriel. 

LAMBERT. 

Je  vais  vous  conduire  par  le  clos,  cela  vous  raccourcit  au 
moins  de  cinq  cents  pas  I 

(Elle  lort  atec  Richard  et  Diane.) 

SCÈNE  IX 

GABRIEL,  leol. 

Oh  !  je  ne  m'étais  donc  pas  trompé  ;  à  Paris,  elle  m'avait 
reconnu,  et  elle  est  revenue  chez  le  graveur,  et  elle  s'est  in- 
formée de  moi,  et  elle  se  souvient  de  tout,  comme  moi.  Elle  a 
voulu  que  je  la  nommasse  Charlotte,  comme  autrefois.  Quelle 
étrange  chose  !  Voilà  une  femme  que  «je  n'avais  pas  vue  de- 
puis douze  ans,  si  ce  n'est  un  instant,  à  Paris...  Je  la  revois, 
et  elle  entre  violemment  dans  mon  cœur  et  en  chasse  tout  ce 
qui  s'y  trouvait  avant  elle.  Non!  pas  avant  elle  ;  la  première, 
elle  y  est  entrée,  et  jamais  elle  n'en  est  sortie!  Gomme  elle 
m'a,  par  pure  coquetterie  sans  doute,  un  instant  traité  en 
égal!  À  ce  point  que,  si  je  l'avais  voulu,  j'aurais  pu  croire 
qu'elle  était  jalouse  de  Louise!...  Pauvre  Louise!...  Heureu- 
sement que  son  père  a  eu  la  pitié  de  me  faire  comprendre  que 
je  n'étais  qu'un  valet  qu'on  payait!...  car  il  me  payera  les 
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circulaires,  et  je  serai  forcé  d'accepter  son  argent,  je.suis  son 
inférieur,  je  n'ai  pas  le  droit  de  lui  rendre  un  service.  Allons, 
copiste,  à  l'œuvre  ! 

(U  se  met  aa  ir&fail.) 

SCÈNE  X 

GABRIRL,  eopitnt  ;  GASPARD,  paraissant  sor  l'appui  de  la  fenêtre  ; 
il  est  fêta  d'one  bloase,  0  porte  on  iMnnet  de  police  et  on  pantalon 
d'ooifonie. 

GASPARD. 

Par  ma  foi,  je  les  ai  distancés.  Ce  que  c'est  que  d'avoir 
étudié  le  pas  gymnastique!...  Unefenôtre  ouverte, pas  de 
portier,  inutile  de  demander  le  cordon.  M'y  voilà;  oufl 
Quelqu'un... 

Il  Ta  sor  la  pointe  da  pied  à  nne  grande  armoire^  où  il  se  l)lottit  ;  an  mo- 
ment oh  U  ferme  la  porte  sor  loi,  Gabriel  se  retoarne. 

GABRIEL. 

Hein  !  Qui  va  là  ?...  Personne  ! 

(il  se  remet  ao  traTaU .) 
GASPARD^  onTrant  doaoement  l'armoire. 

Cela  sent  terriblement  le  renfermé  ici  1...  Heureusement 
qu'il  y  a  du  liquide. 

GABRIEL. 

Et  quand  on  pense  qu'il  fout  que  j'écrive  cinquante  fois  : 
«  Monsieur,  je  viens  solliciter  Thonneur...  »  Sot  métier  que 
celui  que  je  fais  là  1 

(n  écrit.) 

SCÈNE  XI 
Les  MâMBS,  un  Brigadier  de  gendarmerie,  un  Gendarme. 

LE  GENDARME. 

Brigadier,  je  vous  affirme  que  je  l'ai  vu  se  diriger  de  ce 

côté. 

LE  BRIGADIER. 

Explorons  I  —  Bonjour,  monsieur  Gabriel. 

GABRIEL. 

Ahl  c'est  vous,  monsieur  Dumont  ! 

XV.  li 
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LE  BRIGADIER. 

Personnellement  I 

GABRIEL. 

fist-ce  que  vous  viendriez  m'arrôter,  par  hasard  ? 

LE  BRIGADIER. 

Vous?  Allons  doncl...  Les  honnêtes  gens  comme  vous  et 
moi,  monsieur  Gabriel,  ne  sont  point  susceptibles  d'être 
arrêtés.....  Non,  nous  sommes  à  la  poursuite  d'un  déserteur. 

GABRIEL. 

Bah  1...  Ce  n'est  point  à  celle  de  Gaspard  Durel  ? 

LE  BRIGADIER. 

Si  fait,  au  contraire  1...  Vous  savez  donc  qum  a  déserté? 

GABRIEL. 

Mon  père  m'a  dit  vous  avoir  rencontré. 

LE  BRIGADIER. 

C'est  vrai;  cela  me  fera  de  la  peine  d'incarcérer  le  fils  du 
vieux  père  Ourel,  qui  est  mon  ami  -,  mais  le  devoir  avant  tout  ! 

LE  GENDARME. 

Brigadier! 

LE  BRIGADIER. 

Gendarme? 

LE  GENDARME. 

Je  vous  assure  que,  s'il  n'est  pas  dans  la  ferme  du  papa 
Lambert,  il  n'en  est  pas  loin. 

LE  BRIGADIER. 

Avez-vous  vu  quelque  chose,  monsieur  Gabriel  ? 

GABRIEL. 

Non  ;  mais  vous  êtes  libre  de  chercher,  brigadier.  La  mai- 
son est  à  vous,  et,  si  vous  voulez  commencer  par  cette  cham- 
bre... 

LE   BRIGADIER. 

Inutile  de  nous  arrêter,  monsieur  Gabriel;  nous  autres 
gendarmes,  nous  ne  nous  arrêtons  jamais!...  Il  aura  pris  le 
petit  chemin  qui  longe  la  ferme  et  qui  conduit  au  bois 
Paulet. 

GABRIEL. 

Probablement. 

LE  GENDARME. 

Brigadier  1 

LE  BRIGADIER. 

Gendarme? 
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LE   GENDARME. 

Demandons  à  M.  Gabriel  la  permission  de  traverser  la  ferme, 
cela  nous  raccourcira  d'un  demi-kilomètre. 

GABRIEL. 

Traversez,  brigadier,  traversez! 

LE  BRIGADIER,  enjambant  la  fenêtre. 

C'est  permis? 

GABRIEL. 

Je  le  crois  bien  1 

LE   BRIGADIER. 

Escalade,  mais  &ans  effraction. 

GABRIEL,  an  brigadier. 

Comme  vous  avez  chaud!  vouiez- vous  vous  rafraîchir? 

LE  GENDARME. 

Brigadier! 

LE   BRIGADIER. 

Gendarme? 

LE  GENDARME. 

Ce  jeune  homme  VOUS  fait  une  proposition,  celle  de  vous 
rafraîchir!  —  Bien  volontiers,  monsieur  Gabriel. 

LE  BRIGADIER. 

Gendarme,  si  ce  jeune  homme  me  fait  une  proportion, 
c'est  à^moi  d'y  répondre,  (a  Gabriel.)  Monsieur  Gabriel,  vous 

êtes  bien  honnête.  (Oabriel  met  la  maia  à  la  clef  de  Tarmoire,  le 

brigadier  l'arrête.)  Mais,  dans  l'exercice  de  mes  fonctions,  je 
n'absorbe  jamais;  redonnez-moi  un  tour  de  clef  à  ceite  ar- 
moire. Et,  nous,  gendarme... 

LE  GENDARME. 

Brigadier? 

LE  BRIGADIER. 

Au  bois  Pauletl  Bonjour  au  père  Lambert,  monsieur  Ga- 
briel. 

(il  tort  snivi  dn  gendarme.) 

SCÈNE  Xll 

Gabriel,   trafaiHant;   GASPARD,  enlr'ouvrant  la  porte 

de  l'armoire. 

GASPARD,  dans  rarmoire,  allongeant  le  bras  en  dehors. 

Bonjour,  Gabriel  ! 

(U  sort  (ont  k  fait.) 
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GABRIBIi,  86  retoornant. 

Gaspard  1  toit  toil  ici? 

GASPARD. 

Je  n'ai  plus  une  goutte  de  sang  dans  mon  bonnet  de  police. 

GABRIEL. 

Gomment!  tu  étais  caché  là,  dans  cette  armoire?  Et  quand 
je  pense  que  j'ai  failli  l'ouvrir  1 

GASPARD. 

Et  je  dois  môme  t'avouer  que,  moi  qui  ne  perdais  pas  une 
parole  de  ce  qui  se  disait  ici,  j'ai  trouvé  que,  pour  un  cama- 
rade^ tu  avais  une  bien  mauvaise  idée  d'offrir  la  goutte  à  ce 
brigadier,  qui  me  donnait  la  chasse...  Dire  que,  s'il  avait  eu 
la  pépie,  j'étais  pincé! 

GABRIBL. 

Pardonne-moi,  Gaspard  ;  qui  pouvait  deviner...  ? 

GASPARD. 

Mais,  en  principe,  est-ce  que  l'on  offre  jamais  à  boire  à  la 
force  armée  1... 

GABRIEL. 

Tu  es  donc  réellement  déserteur,  mon  pauvre  Gaspard  ? 

GASPARD. 

Les  mauvaises  langues  disent  cela  parce  que  j'ai  quitté  le 
régiment  deux  ans  avant  mon  temps  fini  ;  mais  il  ne  faut  pas 
les  croire,  je  suis  en  rupture  de  garnison. 

GABRIEL. 

En  rupture  de  garnison? 

GASPARD. 

Oui,  c'est  un  mot  que  j'ai  trouvé  pour  expliquer  ma  posi- 
tion sociale  aux  autorités. 

GABRIEL. 

Ainsi  c'était  bien  toi  qu'ils  poursuivaient? 

GASPARD. 

Tu  l'as  dit,  mon  fils. 

(U  semble  ehereher  et  oatre  les  portes,  les  unes  après  les  aotres.) 

GABRIBL. 

Que  diable  fais- tu? 

GASPARD. 

Ne  t'inquiète  pas,  je  cherche...  Va  toujours,  j'ai  trouvé  1 
Va  donc  voir  si  personne  ne  vient. 

G*l)riel  remonte  aa  food,   Gaspard  disparaît  dans  le  cabinet  où  Gabriel 

a  changé  d'babiis. 
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GABRIEL. 

Mais  tu  es  perdu! 

GASPARD,  du  cabinet. 

Si  je  suis  arrête,  mais  je  ne  le  suis  pas  encore  1 

GABRIEL. 

Malheureux!  c'est  qu'il  y  va  tout  bonnement  de  la  vie. 

GASPARD. 

Cinq  ou  six  balles  dans  l'estomac  pour  m^ouvrir  Tappëtit  ; 
mafison  ne  me  pincera  pas! 

GABRIEL,  redesceDdaot. 

Avec  ton  bonnet  de  police  et  ton  pantalon  rouge  ? 

GASPARD. 

Oui,  je  sais...  C'est  imprudent;  mais,  que  veux-tu  1  je 
n'avais  pas  encore  trouvé  l'occasion  de  m'en  défaire  avanta- 
geusement. (Sortaot  habillé  en  paysan.)  Mais,  maintenant  que  je 
l'ai  trouvée,  je  suis  plus  tranquille. 

GABRIEL. 

Mais  ce  sont  mes  habits  que  tu  as  là  ! 

GASPARD. 

Ne  trouves-tu  pas  qu'ils  me  vont  comme  s'ils  étaient  faits 
pour  moi!  Tu  n'es  pas  malheureux  d'avoir  une  garde-robe  si 
bien  montée,  tout  en  double!  muscadin,  va! 

GABRIEL. 

Mon  pauvre  Gaspard,  si  mes  habits  assuraient  ta  fuite,  je 
serais  trop  heureux  ! 

GASPARD. 

En  tout  cas,  ils  y  contribueront. 

GABRIEL. 

J'ai  là  un  travail  pressé...  tu  permets?... 

(il  86  remet  an  trafail.] 
GASPARD,  s'approche  de  loi. 

Mazette!  tu  as  une  belle  écriture,  toi!  Oh!  c'est  moulé! 

GABRIEL. 

Mais  pourquoi  donc  as- tu  déserté? 

GASPARD. 

Pour  une  foule  de  raisons,  toutes  meilleures  les  unes  que  les 
autres...  Les  tambours  avaient  des  figures  qui  me  déplai- 
saient... la  grosse  caisse  était  trop  maigre...  le  flageolet  trop 
gras...  la  vivandière  trop  rouge,  et  les  sapeurs  trop  pâles!... 
il  n'y  avait  que  le  sergent  qui  m'allait;  mais,  dans  une 
petite  conversation,  je  lui  offris  deux  soufflets,  et...  tu  sais... 
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au  bout  de  cela...  il  y  a  le  conseil  de  guerre...  Ma  foi,  je  ne 
l'attendis  pasl...  Ah!  sacristil  que  j'ai  soif!  (Gabriel  fait  un 
moatement.]  Non!  ne  te  dérange  pasl  (il  va  prendre  ane  boateille 
et  un  terre  dans  l'armoire,  pois  il  boit*]  Hum!  il  est  bon,  ce 
vin-là  l 

GABHIEL. 

C'est  le  vin  du  papa  Lambert.  Ah  çà!  d'où  viens- tu? 

GASPARD. 

De  Vannes. 

GABRIEL. 

Et  que  comptes-tu  faire? 

GASPARD. 

Aller  à  Paris. 

GABBIBL. 

A  Paris!  C'est  là  que  tout  le  monde  va  1 

GASPARD. 

Parce  que  chacun  y  trouve  chaussure  à  son  pied;  parce 
que  la  femme,  pourvu  qu'elle  soit  gentille,  Thomme,  pourvu 
qu'il  soit  adroit,  y  font  fortune,  plus  ou  moins  honnête- 
ment, bien  entendu;  mais,  s'il  n'y  avait  que  les  honnêtes 
gens  qui  y  fissent  fortune,  il  y  aurait  trop  de  capitaux  en 
souffrance. 

GABRIEL. 

Mais,  pour  aller  à  Paris,  tu  as  donc  de  l'argent? 

GASPARD. 

Pas  un  sou  ! 

GABRIEL. 

Comment  vas- tu  faire,  alors? 

GASPARD. 

Bon  !  est-ce  que  le  hasard  n'est  point  là?  Tout  à  l'heure,  je 
n'avais  pas  d'habits,  ou,  bien  pis  que  cela,  j'avais  des  habits 
compromettants  :  le  hasard  y  a  pourvu,  comme  tu  vois;  il  me 
faut  combien  pour  aller  à  Paris? 

GABRIEL. 

Il  te  faut  trois  jours. 

GASPARD. 

Non,  il  me  faut  cent  francs...  £h  bien,  le  hasard  y  pour- 
voira!... Prête-moi  cent  francs,  Gabriel. 

GABRIEL. 

Mon  pauvre  ami,  je  n'ai  jamais  eu  cent  francs. 
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GASPARD. 

Emprante-les  à  ton  père. 

GABRIEL. 

Sous  quel  prétexte? 

GASPARD. 

Bah!  à  un  père,  est-ce  qu'on  lui  donne  des  prétextes 

GABRIEL. 

Impossible  1 

GASPARD. 

Dis-lui  que  c'est  pour  un  ami  dans  le  besoin. 

GABRIEL. 

II  voudrait  connaître  Tami,  et,  tu  le  sais,  il  ne  t'a  jamais 
porté  dans  son  cœur^  le  papa  Lambert. 

GASPARD. 

Que  c'est  drôle  qu'il  y  ait  des  gens  qui  viennent  au  monde 
avec  des  idées  comme  celles-là  ! 

GABRIEL. 

Que  veux-tu!  ce  sont  les  siennes. 

GASPARD. 

Alors,  ne  demande  pas,  prends! 

GABRIEL. 

Un  vol,  Gaspard! 

GASPARD. 

Avancement  d'hoirie,  voilà  tout,  puisque  tu  es  fils  unique; 
aussitôt  mon  arrivée  à  Paris,  à  la  première  affaire  que  je  fais, 
je  te  renvoie  tes  cent  francs. 

GABRIEL. 

Je  te  l'ai  dit^  Gaspard,  impossible!  mes  habits,  c'est  bien, 
ils  sont  à  moi,  tu  les  prends,  à  merveille;  mais  l'îrgent  du 
père,  non. 

GASPARD. 

Ohl  Gabriel,  de  la  part  d'un  ami,  je  n'aurais  jamais  cru 
cela,  fil...  Bon!  qui  est-ce  qui  nous  arrive? 

SCÈNE  Xlil 

Les  Méhes,  un  Domestique. 

LE  domestique. 
M.  Gabriel  Lambert  ! 
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GABRIEL. 

C'est  moi. 

LE  DOMESTIQUE. 

Je  viens,  de  la  part  de  M.  le  baron  Richard,  prendre  ce 
quUl  y  a  de  circulaires  faites,  afin  qu'elles  puissent  partir  par 
la  poste  aujourd'hui. 

GABRIEL. 

En  voici  une  trentaine;  dans  deux  heures,  je  lui  porterai  le 
reste. 

LE   DOMESTIQUE. 

Mon  maître  m'a  chargé  de  vous  remettre  ce  petit  paquet. 

GABRIEL,  l'ouvrant. 

Soixante  francs!  Merci,  mon  ami;  faites-moi  le  plaisir  de 
rendre  cet  argent  à  votre  maître. 

LE  DOMESTIQUE. 

Il  est  sorti. 

GABRIEL. 

Mais  mademoiselle  Diane  est-elle  sortie,  elle? 

LE  DOMESTIQUE. 

Non,  monsieur. 

GABRIEL. 

Remettez  ces  soixante  francs  à  mademoiselle  Diane,  alors, 
et  dites-lui  que  je  n'estime  pas  si  haut  mon  travail  de  quel- 
ques heures. 

LE  DOMESTIQUE. 

Ce  sera  fait,  monsieur. 

(Il  sort.) 
(QASPARD,  à  part. 

Presque  la  somme  qu'il  me  faudrait,  et  il  la  refuse!...  Ah! 
je  comprends,  nous  faisons  le  fier,  à  cause  de  la  demoiselle. 

SCÈNE  XIV 
GASPARD,  GABRIEL. 

GASPARD. 

Tu  ne  seras  jamais  riche,  mon  pauvre  Gabriel. 

GABRIEL. 

Que  veux- tu  !  on  a  ^es  répugnances. 

GASPARD/ 

Et  cependant  tu  aurais  pu  me  prêter  cette  somme  que  lu 
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avais  gagnée  honnêtement  et  qui  pouvait  me  sauver  la  vie; 
si  j'avais  fait  toutes  ces  réflexiona-là  pour  me  jeter  à  l'eau 
quand  tu  te  noyais I... 

GABRIEL,  lai  donnant  la  main. 

Je  le  sais,  mon  ami,  et  crois  que,  s'il  eût  été  possible... 
mais  j'avais  des  raisons  sérieuses  pour  refuser. 

GASPARD. 

Boni  je  les  connais,  tes  raisons. 

GABRIEL. 

Tu  les  connais? 

GASPARD. 

Veux-tu  que  je  te  les  dise?  Tu  es  amoureux  de  mademoi  • 
selle  Richard. 

GABRIEL. 

Moi!  qui  t'a  dit  cela? 

GASPARD. 

Et  tu  veux  faire  le  généreux  vis-à-vis  d'elle. 

GABRIEL. 

Tais-toi,  Gaspard!  si  Louise  t'entendait... 

GASPARD. 

Bienl...  il  y  a  mademoiselle  Louise  et  mademoiselle  Diane! 
Oh  !  Lovelace  que  tu  es  I  Veux-tu  me  prêter  les  cent  francs? 

GABRIEL. 

Mais  puisque  je  ne  les  ai  pas! 

/ASPARD. 

Alors,  je  vais  trouver  mademoiselle  Diane,  et  je  lui  rappel- 
lerai que,  le  jour  où  tu  te  noyais,  parce  que  tu  avais  voulu 
cueillir  une  fleur  qu'elle  désirait. . . 

GABRIEL. 

Ne  fais  pas  cela,  Gaspard! 

GASPARD. 

Pourquoi  donc? 

GABRIEL. 

Parce  que  je  ne  veux  pas. 

GASPARD. 

Alors,  comme  il  me  faut  absolument  cent  francs,  si  tu  ne 
veux  pas  que  je  les  demande  à  mademoiselle  Richard^  prôte- 
les-moi. 

GABRIEL. 

Je  n'ai  pas  cent  francs,  Gaspard;  mais  tout  ce  que  j'ai,  je 
vais  te  le  donner  :  ma  montre  d'abord,  tiens,  prends... Avec 

XV.  11. 
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la  chaîne,  elle  vaut  bien  deux  louis;  puis  cette  bague,  un  sou- 
venir de  Louise. 

GASPARD. 

Est-ce  bien  tout  ce  que  tu  as  sur  toi? 

G>BR1EL,  se  foaîllaDt  et  jetant  tout  ce  qa'il  a  sar  la  table. 

Tiens,  juges-en  toi-même  I 

GASPARD. 

Brave  cœur,  tu  te  dépouilles  pour  moi!  Mais,  comme  je  ne 
suis  pas  fier  et  que  je  n'aime  pas  mademoiselle  Richard... 

GABRIEL. 

Tais-toi  I 

GASPARD. 

J'accepte  tour,  même  ce  billet  de  deux  cents  francs. 

GABRIEL. 

Non,  ce  billet  n'est  point  à  moi. 
(il  le  pread  des  mains  de  Gaspard, le  déchire,  et  le  jette  dans  la  cheminée.) 

GASPARD. 

Comment!  tu  déchires  les  billets  de  banque  qui  ne  t*appar- 
tiennent  pas! 

GABRIEL. 

Ne  me  demande  pas  d'explications,  Gaspard  ;  j'ai  fait  tout 
ce  que  je  pouvais  pour  toi  !  Je  t'ai  donné  mes  habits,  le  peu 
que  j'ai  de  bijoux,  tout  ce  que  j'avais  d'argent;  va-t'en,  Gas- 
pard, va- t'en  ! 

GASPARD. 

C'est  bien,  jo  m'en  vais!  Adieu",  Gabriel  !  (Regardant  Jes  frag- 
ments da  billet  déchiré.)  On  reviendra!... 

(Il  sort.) 

SCÈNE  XV 

GABRIEL,  DIANE,  snirie  do  DOMESTIQUE. 

GABRIEL,  avec  on  certain  effrui. 
Vous  1  vous  ici,  mademoiselle  ! 

DIANE. 

Pourquoi  pas  ?  N'y  suis-je  pas  venue  tantôt  avec  mon 
père? 

GABRIEL. 

Sans  doute,  mais... 

DIANE. 

Mais  j'étais  avec  mon  père,  voulez-vous  dire.î*  Eh  bien, 
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maintenant,  je  me  suis  fait  accompagner  par  un  domestique; 
d'ailleurs,  je  ne  croyais  point  que  ce  fût  pour  le  village  et 
pour  des  amis  que  cette  grande  étiquette  était  faite. 

GABRIEL. 

Pardonnei-moi  !  parfois,  dans  mes  distractions,  je  ne  sais 
ce  que  je  dis. 

DIANE. 

Laissez-moi  vous  expliquer  ma  démarche,  puisqu'elle 
vous  parait  avoir  besoin  d'être  expliquée.  J'ai  appris,  par  le 
domestique  de  mon  père,  que  vous  aviez  refusé  l'argent  qu'il 
vous  avait  envoyé.  Il  ne  faut  pas  en  vouloir  à  mon  père, 
Gabriel. 

(Gaspard  reotre,  et  le  gliste  dans  le  cabinet  au  habits. 
GABRIEL. 

Mademoiselle... 

DIANE. 

Les  banquiers,  voyez-vous,  cela  ne  connaît  qu'une  chose, 
l'argent  ;  mais,  moi  qui  comprends  votre  délicatesse,  cher 
monsieur  Gabriel,  et  qui  ne  veux  pas  me  brouiller  avec 
vous  pour  les  quinze  jours  que  nous  avons  à  passer  à  Saint- 
Dolay... 

GABRIEL. 

Ahl  vous  restez  quinze  jours  à  Saiot-Dolay,  mademoiselle? 
Quel  bonheur  I 

DIANE,  souriant. 

C'est  un  bonheur  ? 

GABRIBL. 

Pour  moi,  qui  vous  verrai  pendant  ces  quinze  jours. 

DIANE. 

Ne  nous  réjouissons  pas  trop  cependant,  cela  dépendra  des 
nouvelles  que  mon  père  attend  ce  soir;  peut-être  serons*nous 
forcés  de  partir  demain  ! 

GABRIEL. 

Oh  !  vous  n'étant  plus  là,  que  deviendrai-je  ? 

DIANE. 

Vous  épouserez  mademoiselle  Louise  l 

GABRIEL. 

Diane  ! 

DIANE. 

Mais  je  ne  suis  pas  venue  pour  tout  cela,  je  suis  venue  pour 
vous  dire  que  je  comprenais  votre  conduite  vis-à-vis  de  mon 
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père,  et  pour  ajouter  qu'en  refusant  de  l'argent,  vous  accep- 
teriez, je  Tespère,  un  brimborion  qui  n'aurait  d'autre  mérite 
que  de  m'avoir  appartenu...  Donnez-moi  votre  montre,  je 
veux  y  attacher  moi-môme  ce  cachet  I 

GABRIEL. 

Ma  montre  ?  je  n'ai  pas  de  montre^  mademoiselle. 

DIANE. 

Je  vous  en  ai  vu  une  tout  à  l'heure  ! 

GABRIEL. 

Depuis  que  vous  Tavez  vue,  je  l'ai  donnée  à  un  ami  qui  est 
dans  le  besoin  ;  mais  n'importe,  je  garderai  précieusement  ce 
cachet  comme  le  souvenir  d'un  passé  qui  malheureusement  ne 
peut  pas  revenir. 

DIANE. 

Et  voici  ma  main,  en  mémoire  du  présent. 

GABRIEL. 

Oh  !  mademoiselle,  vous  voulez  donc  me  rendre  fou  1 

(il  loi  baise  la  maio.) 

SCÈNE  XVI 
Les  MâHES,  LOUISE. 

LOUISE. 

Ah!  mon  Dieu ,  pardonnez-moi,  Gabriel,  je  croyais  made* 
moiselie  partie  depuis  longtemps  I 

DIANE, 

J'étais  partie,  c'est  vrai,  mademoiselle  ;  mais  je  suis  revenue 
pour  remercier  M.  Gabriel  de  sa  délicatesse  envers  mon  père; 
et,  comme  le  remerciment  est  fait,  cotte  ifois  je  prends  vérita- 
blement congé  de  lui  et  de  vous.  Adieu,  monsieur  Gabriel!... 
Mademoiselle!... 

(Elle  fait  on  léger  signe  de  tête  et  sort.  ) 

SC.ÈNE  XVII 
GABRIEL,  LOUISE. 

GABRIEL. 

Tu  avais  quelque  chose  à  me  dire,  Louise? 
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LOUISE. 

Oui  !  une  mauvaise  nouvelle  à  te  donner  ;  ce  qui  fait  que 
je  ne  te  gronde  pas  pour  le  mal  que  tu  me  causes,  mon  pau* 
vre  ami. 

GABRIEL. 

Du  mal...  moi!  et  en  quoi? 

LOUISE. 

Rien  ;  pardon  de  ce  qui  m'amène.  Je  t'apporte  une  lettre 
que  vient  de  recevoir  ton  père  et  qui  le  rend  bien  malheu- 
reux. 

GABRIEL. 

Qu'annonce  donc  cette  lettre  ? 

LOUISE. 

Elle  annonce  que  l'homme  d'affaires  chez  lequel  ton  père 
avait  déposé  les  fonds  pour  payer  ses  acquisitions,  vient  de 
disparaître. 

GABRIEL. 

Mon  Dieu  ! 

LOUISE. 

De  sorte  qu'un  voyage  à  Paris  est  indispensable. 

GABRIEL. 

Et  pourquoi  mon  père  n'y  va-t-il  pas  lui-môme,  à  Paris  ? 

LOUISE. 

Ton  père,  Gabriel?  à  peine  sait-il  lire  et  écrire;  il  ne  con- 
naît point  Paris,  que  tu  connais.  Est-ce  un  homme  comme  lui, 
voyons,  qui  peut  poursuivre  une  semblable  affaire  ? 

GABRIEL. 

Mais  qui  ira  donc,  alors  ? 

LOUISE. 

Mais  il  me  semble  qu'à  défaut  de  ton  père ,  il  n'y  a  que 
toi. 

GABRIEL. 

Moi  ?  c'est  impossible  f 

LOUISE. 

Impossible  1  et  pourquoi? 

GABRIEL. 

Difficile,  je  voulais  dire  :  mon  père  ne  m'a-t-il  pas  chargé 
des  travaux  de  la  ferme? 

LOUISE. 

Ton  absence  ne  sera  pas  longue,  quinze  jours  tout  au 
plus. 
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GABBIEL,  à  part. 

Quinze  jours  1  juste  le  temps  qu'elle  a  à  rester  ici. 

LOUISE. 

Tu  dis  ? 

GABBIEL. 

Je  dis  que  décidément  je  ne  partirai  pas. 

LOUISE. 

Tu  ne  partiras  pas,  Gabriel  !  quand  il  s'agit  d'une  somme, 
qui  comprend  à  peu  près  toutes  les  économies  de  ton  père. 
Ahl  ce  refus  n'est  point  naturel ,  mon  ami,  et  quelque  chose 
que  tu  ne  peux  ou  plutôt  que  tu  ne  veux  pas  dire  te  retient 
ici. 

GABBIEL. 

Ah  càl  mais,  ce  matin,  tu  avais  si  grand' peur  que  je  ne  te 
quittasse,  et,  ce  soir,  voilà  que  tu  veux,  bon  gré  mal  gré, 
m'envoyer  à  Paris  ! 

LOUISE. 

Mon  ami,  je  te  parlais  de  la  Providence  ce  matin;  qui  te  dit 
que  ce  n'est  point  la  Providence  qui  nous  envoie  un  malheur 
pour  nous  sauver  ? 

GABRIEL. 

Je  ne  sais  ce  que  tu  veux  dire,  Louise,  ni  ce  que  la  Provi- 
dence a  à  faire  dans  tout  ceci.  En  attendant,  je  vais  voir  le 
père  et  causer  avec  lui. 

LOUISE. 

C'est-à-dire  que  tu  vas  essayer  de  lui  persuader  que  c'est  à 
lui,  et  non  à  toi,  de  faire  le  voyage...  Malheureux,  n'était-ce 
donc  pas  assez  de  sacrifier  l'un  de  nous  sans  nous  sacrifier 
tous  les  deux  t 

GABBIEL. 

Des  reproches,  Louise  !  Ah  I  si  nous  en  sommes  à  nous  que- 
reller avant  le  ménage! 

LOUISE,  tombant  sur  une  chaise. 

Non,  non;  va,  mon  ami!  il  est  important  qu'une  prompte 
décision  soit  prise  d'une  façon  ou  de  l'autre,  val 

GABBIEL,  la  regardant. 

Pauvre  Louise  ! 

(il  sort.) 
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SCÈNE    XVIII 

LOUISE,  pais  Gaspard,  sortant  da  cabinet. 

LOUISE. 

Comme  il  l'aime,  mon  Dieu  ! 

GASPARD. 

Je  crois  que  voilà  le  moment! 

LOUISE,  à  elle-même. 

J'ai  fait  ce  que  j'ai  dû  pour  Téloigner  d'elle,  et  je  n'ai  pu  y 
réussir...  Ahl  il  a  beau  chercher  des  prétextes,  c'est  pour  elle 
qu'il  reste.  Que  faire  ? 

GASPARD. 

Voulez- VOUS  un  bon  moyen,  mademoiselle  Louise? 

LOUISE,  te  leTant. 

Qui  étes-Yoas? 

GASPARD. 

Pas  de  crainte,  je  suis  le  fils  du  père  Durel  :  Gaspard. 

LOUISE. 

Pas  possible  1 

GASPARD. 

Par  malheur,  je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  montrer  mon 
acte  de  naissance.  Les  moments  sont  précieux!  Vous  cherchez 
un  moyen  de  l'éloigner,  Gabriel,  n'est-ce  pas? 

LOUISE. 

Oui,   oui,   et  je  n'en    trouve  point.  En  auriez-vous  un, 

vous? 

GASPARD. 

Infaillible!  diles-iui  tout  simplement,  comme  cela,  en  l'air, 
que  mademoiselle  Diane  part  demain^  et  il  partira  ce  soir. 

LOUISE. 

Oh!  il  est  donc  vrai  que  c'était  pour  elle! 

GASPARD. 

Je  n*ai  pas  besoin  de  vous  en  dire  davantage;  d'abord,  je 

ne  suis  pas  revenu  pour  cela,  (a  part,  regardant  le  billet.)  Il  y  est 
toujours!  (Haut.)  J'ai  perdu  mon  briquet  et  je  suis  revenu  pour 
allumer  ma  pipe.  Voilà  tout  justement  du  papier  à  terre  près 

(^e  la  cheminée.  (ll  ramasse  les  morceanx  do  billet  déehiré  par  Gabriel.) 

£q  les  recollant,  cela  vaudra  du  neuf!  (Regardant.)  Tiens...  il 
élaii  faux!... Comment!  comment!  Gabriel  s'amuse  à  faire  de 
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faux  billets  de  banque  dans  ses  moments  perdus!  c&  ne  m'é- 
tonne plus  qu'il  n'ait  pas  voulu  me  le  donner.  Allons,  allons, 
ne  vous  désespérez  pas,  ma  petite  mère!...  (a  part.)  Elle  ne 
perdra  pas  grand'chose  en  perdant  Gabriel!...  Il  finira  mal,  ce 
gargon-ià!  il  finira  mal  ! 

(il  sort.  Louise  n'a  entèoda  qae  ce  qoi  a  rapport  à  Diane.) 

SCÈNE  XIX 

LOUISE,  puis  GABRIEL  et  LAMBERT. 

GABRIEL,  entrant  avec  Lambert. 

Vous  m'approuvez,  n'est-ce  pas,  mon  père? 

LAMBBBT. 

Tu  me  donnes  de  bonnes  raisons,  c'est  vrai  !  cependant, 
j'aurais  mieux  aimé  que  ce  fût  toi  qui  ailles  là-bas!  un  homme 
d'affaires,  un  étranger,  ne  prendra  jamais  nos  intérêts  comme 
toi  ou  moi. 

LOUISB,  à  Lambert. 

Mais  pourquoi  chargez-vous  de  cela  un  étranger? 

LAMBBBT. 

Qui  veux-tu  que  nous  en  chargions? 

LOUISB. 

Un  ami,  M.  Richard,  par  exemple. 

GABRIEL. 

M.  Richard?...  Impossible!  il  reste  ici  quinze  jours. 

LOUISE. 

C'était  son  intention  d'abord,  mais  il  paraît  qu'il  a  change 
d'avis,  il  retourne  demain  à  Paris. 

GABRIEL,  à  LonUe. 

Gomment  sais-tu?... 

LOUISE. 

Le  domestique  est  venu  demander  si  les  circulaires  étaient 
faites,  en  disant'que  son  maître  avait  reçu  des  nouvelles  qui  le 
forçaient  de  quitter  immédiatement  Saint-Dolay  avec  made- 
moiselle Diane  ;  ne  m'en  demandez  pas  davantage,  je  dis  ce 
que  je  sais. 

LAMBERT. 

C'est  une  idée,  ça,  ma  petite  Louise^  et  je  vais  jusqu'au 
château. 
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GABRIEL. 

Si  cependant,  mon  père,  j 'étais  sûr. . . 

LAMBERT. 

De  quoi? 

GABRIEL. 

Que  ma  présence  ne  fût  point  indispensable  ici. 

LOUISE. 

Pour  ma  part,  je  ferai  tout  ce  que  je  pourrai. 

LAMBERT. 

Quant  à  moi,  il  me  semble  qu'en  moins  de  huit  jours,  on 
peut  couler  cette  affaire. 

GABRIEL. 

Dame,  mon  père,  si  vous  y  tenez  absolument! 

LOUISEy  à  paît. 

0  mon  Dieu  1  donnezHUoi  la  force  de  ne  pas  pleurcnr. 

GABRIEL. 

Je  n'insisterai  pas  davantage,  je  suis  prêt  à  partir. 

LOUISE,  de  mdmo. 
Oh  !  Gaspard  me  l'avait  bien  dit  1 

LAMBERT. 

Eh  bien,  alors,  demain  si  tu  veux. 

GABRIEL. 

Pourquoi  attendre  à  demain?  Du  moment  que  la  décision 
est  prise,  le  mieux  est  de  l'exécuter  tout  de  suite. 

LOUISE,  de  même. 

Mon  Dieu! 

LAMBERT. 

Eh  bien,  donc,  ce  soir,  si  tu  veux  ? 

GABRIEL. 

Alors,  je  n'ai  pas  de  temps  à  perdre  pour  faire  ma  valise. 

LOUISE. 

yeux->tu  que  je  t'aide,  Gabriel? 

GABRIEL. 

On  n'a  pas  besoin  d'être  deux  pour  cela  ! 

LAMBERT. 

Eh  bien^  moi,  Gabriel,  je  vais  chercher  l'argent  nécessaire  à 
ton  voyage. 

(Il  sort.) 
LOUISE. 

Oui,  (u  as  raison,  Gabriel,  on  n'a  jamais  besoin  d'ôtre  deux 
quand  il  y  en  a  un  des  deux  qui  n'aime  plus  l'autre.  (Lam- 
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bert  reTieni.)  Ohl  mon  Oncle,  j'ai  bien  des  choses  à  vous  dire, 
allez! 

SCÈNE  XX 
LOUISE,  LAMBERT. 

LAMBERT. 

Parle,  mon  enfant,  je  t'écoute;  mais  qu'as-tu  donc,  mon 
Dieu?  tu  es  tout  en  larmes! 

LOUISE. 

Oh!  je  suis  bien  malheureuse! 

LAMBERT. 

Toi,  malheureuse!  quelqu'un  t'aurait-il  ofifensëe?  Je  ne 
suis  qu'un  vieillard,  mais  malheur  à  celui  qui  oserait  tou- 
cher à  un  cheveu  de  ta  tôtel  Parle,  mon  enfant;  aue  t'a-t-on 
fait?  ^ 

LOUISE. 

Gabriel  ne  m'aime  plus,  mon  oncle! 

LAMBERT. 

Tu  es  folle  I  il  y  a  une  heure  que,  là,  chez  moi,  il  me  disait 
qu'il  ne  voulait  point  aller  à  Paris  à  cause  de  toi. 

LOUISE. 

Il  vous  a  trompé,  il  ne  voulait  point  aller  à  Paris  parce  qu'il 
croyait  que  mademoiselle  Richard  restait  ici. 

LAMBERT. 

Gomment  ? 

LOUISE. 

Mais,  quand,  voulant  l'éloigner  d'elle,  je  lui  ai  dit  qu'elle 
partait,  vous  avez  vu  avec  quel  empressement  il  se  met  en 
route! 

LAMBERT. 

Alors,  ce  départ  de  mademoiselle  Richard?... 

LOUISE. 

Est  un  mensonge  inventé  par  moi;  Gabriel  aime  cette  jeune 
nlle,  c  est  moi  qui  vous  le  dis! 

LAMBERT. 

Et  je  n'ai  rien  vu,  je  n'ai  rien  deviné!  Ahl...  Eh  bien,  c'est 
à  moi  qu'il  va  répondre  de  sa  trahison! 

LOUISE. 

Mon  oncle,  pas  un  mot  !  il  ne  reviendrait  plus. 
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LAliBERT. 

Eh  bien,  où  serait  le  mal  quand  il  ne  reviendrait  pas?  Crois- 
tu  qu'une  belle  et  bonne  fille  comme  toi  ne  trouvera  pas  tou- 
jours l'équivalent  d'un  drôle  comme  lui  I 

LOUISE. 

Ohi  vous  ne  savez  pas  tout,  mon  oncle,  vous  ne  savez  pas 
tout! 

LAMBERT. 

Qu'y  a-t-il  donc  encore? 

LOUISE. 

Mon  oncle  1 . . . 

LAMBERT. 

Parle! 

LOUISE,  tombant  à  g«noax* 

C'est  que  je  ne  peux  plus  en  épouser  un  autre! 

LAMBERT. 

Toi!  et  c'est  ce  misérable!... 

LOUISE. 

Hélas I  ne  le  maudissez  pas  seul!  je  suis  aussi  coupable  que 

lui!  r-  J  r         ^ 

LAMBERT. 

Mais  alors,  je  ne  veux  pas  qu'il  parte!  je  veux  qu'il  reste! 
je  veux  qu'il  t'épouse! 

*  LOUISE. 

Non,  pour  l'amour  du  ciel!  laissez-le  aller  à  Paris.  S'il  reste 
ici,  il  la  verra  tous  les  jours.  A  Paris,  au  contraire,  le  souve- 
nir de  cette  jeune  fille  s'elfacera.  Quand  il  reviendra,  elle  ne 
sera  plus  ici.  Dans  ce  moment,  mon  père,  je*ne  demande  que 
voire  pardon. 

LAMBERT. 

Viens  dans  mes  bras,  ma  fille!  viens-y  avec  confiance!  Tu 
n'es  ni  la  Madeleine  ni  la  femme  adultère,  et  le  Seigneur  leur 
a  cependant  pardonné  à  toutes  deux.  (li  l'embrasse.)  Maintenant, 
du  calme^  je  me  retire,  je  ne  veux  pas  le  voir,  je  ne  pourrais 
in'empècher  de  lui  dire  ce  que  je  pense  de  lui.  (n  lui  donne  de 
^'argent.)  Tiens,  tu  lui  remettras  cet  argent  en  lui  disant  que  je 
le  dispense  de  me  faire  ses  adieux.  Mais  toi  !  oh  !  embrasse- 
moi,  Louise! 

(lli^ort.] 
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SCÈNE  XXI 

LOUISE^  pDi8  GABRIEL. 

LOUISE. 

Mon  Dieu,  pardonnez-moi  le  mensonge  que  j'ai  fait  à  Ga- 
briel, mon  excuse  est  dans  mon  amour. 

(Enlre  Gabriel,  le  sac  aa  dos,  le  bâton  à  la  main  ;  Roogeotte  le  suit,  portant 

une  petite  raliseO 
GABRIEL. 

Me  voici  prêt.  Louise,  où  est  mon  père? 

LOUISE. 

Il  est  dans  sa  chambre. 

.  GABRIEL. 

Je  vais  lui  dire  adieu. 

LOUISE. 

Mon  Gabriel,  crois-moi,  n'y  va  pas. 

GABRIEL. 

Pourquoi  ? 

LOUISE. 

Au  moment  de  se  séparer  de  toi,  le  cœur  lui  a  manqué,  il 
m'a  chargé  de  te  remettre  cet  argent.  Tout  à  l'heure  il  voulait 
te  retenir,  c'est  moi  qui  ai  insisté  pour  qu'il  te  laissât  partir. 
S'il  te  revoit,  je  ne  réponds  de  rien. 

GABRIEL. 

Tu  crois? 

LOUISE. 

Si  cependant  le  désir  de  l'embrasser  est  plus  fort  que  la 
crainte  qu'il  ne  te  retienne,  va  Gabriel,  val... 

GABRIEL. 

Non.  Tu  te  chargeras  de  mes  adieux  pour  lui,  Louise.  — 
Rougeotte,  va  en  avant,  ma  fille,  je  te  rejoins. 

(Rongeotte  se  met  à  pleurer.) 
GABRIEL. 

Eh  bien ,  qu'as-tu  donc  ! 

ROUGEOTTE. 

J'ai  que  cela  me  gribouille  l'estomac  de  vous  voir  partir; 
mais,  que  voulez-vous,  quand  il  le  faut,  il  le  fauti 

(Elle  sort.) 
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SCÈNE  XXII 

LOUISE,  GABRIEL. 

LOUISE. 

Et  toi,  Gabriel,  es-tu  donc  le  seul  à  qui  cette  séparation,  si 
courte  qu'elle  doive  être,  ne  tire  pas  des  larmes  des  yeux? 

GABRIEL. 

Ne  pleure  pas  ainsi^  Louise! 

LOUISE. 

Ck)mmeiit  veux-tu  que  je  ne  pleure  pas,  quand  je  sens  que 
tu  emportes  avec  toi  mon  espérance,  mon  bonheur,  ma  vie  ! 

GABRIEL. 

Ah!  mon  Dieu  ,  tu  vas  m'ôter  tout  courage.  A  bientôt,  ma 
Louise,  à  bientôt! 

(il  s'éloigne;  Louise  tomt>e  k  genoox.) 
LOUISE. 

0  mon  Dieu!  mon  Dieu!  (Ses  yeax  sont  attirés  par  les  morceau 
dn  billet  de  banque  déehiré.)  Qu'est-ce  cela?  Gabriel  !  Gabriel  !  re- 
viens! 

GABRIEL,  reTonant. 
Qu'y  a-t-il? 

LOUISE. 
Je  suis  toute  tremblante,  vois  I    (Loi  présentant  an  fragment  da 

billet  de  banqne.)  Qu'est-ce  que  c'est  que  cela,  et  d'où  peut  ve- 
nir ce  morceau  de  billet  de  banque? 

GABRIEL. 

D'un  billet  de  deux  cents  francs  qui  ne  valait  rien,  et  que 
j'ai  déchiré. 

LOUISE. 

Comment!  il  ne  valait  rien?  Il  y  a  donc  des  billets  de  ban- 
que qui  ne  valent  rien? 

GABRIEL. 

Sans  doute,  les  billets  faux. 

LOUISE. 

Mais  d'où  vient  celui-ci? 

GABRIEL. 

L'autre  jour,  mon  père  a  reçu  un  billet,  un  vrai  Je  l'ai  imité 
à  la  plume. 
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LOUISE. 

Oh!  ne  me  dis  pas  cela,  tu  me  fais  peuri 

GABRIEL. 

Ahl.par  exemple, peur  de  quoi? 

LOUISE. 

Je  n'en  sais  rien ,  c'est  comme  un  pressentiment. 

GABRIEL,  l'embrassant. 

Tiens»  voilà  la  monnaie  de  ce  billet  qui  t^nquiète. 

LOOISB,  insensible  à  ses  caresses. 

Regarde,  Gabriel! 

GABRIEL,  avec  noe  certaine  impatience. 
Quoi?  que  veux-tu  que  je  regarde? 

LOUISE. 

Regarde  ce  qui  est  écrit  là  :  La  loi  punit  de  mort  le  contre' 
facteur, 

GABRIEL. 

C'est  vrai!  mais  que  m'importe  à  moi  cette  menace  terrible? 
La  punition  est  pour  ceux  qui  en  fopt  un  miétierl  moi,  je 
n'ai  rien  à  craindre!  Adieu  encore,  Louise!  adieu,  ou  plutôt 
au  revoir! 

(il  s'éloigne.) 
LOUISE,  tombant snr  ane  chaise. 

La  loi  punit  de  mort  le  contrefacteur  t 


ACTE  PREiMIER 

Un  jardin  éelairé  somptnensement  avec  girandoles  et  Terres  de  eoalenr. 
—  A  droite  nn  paTillon  praticable  ,  ouTort  face  an  pabllc,  et  laissant 
▼oir  des  salons  brillamment  éclairés  ;  des  tables  de  jeo  sont  à  l'intérienr. 


SCÈNE  PREMIÈRE 

FABIEN,  DE  LUSSAN; 
Invités,  Hommes  et  Femmes,  se  promenant  dans  le  jardin. 

FABIEN. 

BaUte  une  consultation  que  ta  désires,  cher  ami? 
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DE  LVSSAN. 

Dieu  merci,  non...  Je  me  porte  assez  bien  pour  n'avoir  pas 
besoin  de  recourir  à  la  science. 

FABIEN . 

Quoique  médecin,  je  l'en  félicite  et  de  tout  mon  cœur. 

DE  LUSSAN. 

Merci  ;  seulement,  je  désire  savoir  si,  parmi  tes  nombreux 
clients,  tu  n'en  aurais  pas  quelqu'un  ayant  habité  la  Guade- 
loupe. 

FABIEN. 

Dans  quel  but  me  demandes-tu  cela? 

DE  LUSSAN. 

Oh!  mon  Dieu,  c^est  simple  comme  bonjour.,.  J'aime 
mademoiselle  Richard. 

FABIEN. 

Diane?.. . 

DE    LUSSAN. 

Oail 

FABIEN. 

Elle  ou  la  cassette  de  son  père  ? 

DE  LUSSAN. 

Je  suis  assez  riche  pour  avoir  le  droit  de  ne  pas  être  soup- 
çonné de  spéculation...  quand  je  dis  :  J'aime!,..  J'ai  tout  lieu 
de  croire  que  j'allais  être  payé  de  retour,  comme  on  dit  dans 
les  romances,  dans  les  devises  de  confiseur,  et  dans  les  opé- 
ras comiques...  lorsqu'un  certain  vicomte  Henri  de  Faveme 
est  venu  se  jeter  dans  mes  amours... 

FABIEN. 

Et  y  a  fait  un  trou? 

DE  LUSSAN. 

Justement...  Or,  ce  M.  Henri  de  Faverne...  qui  joue  un  jeu 
d'enfer...  qui  a  les  plus  beaux  chevaux,  qui  parie  aux  courses, 
en  attendant  qu'il  fasse  courir,...  quand  on  lui  demande  qui 
il  est  et  d'où  il  vient,  dit  appartenir  à  une  riche  famille  de 
colons,  qui  a  des  biens  à  la  Guadeloupe. 

FABIEN. 

Et  tu  soupçonnes  la  vérité  de  ce  récit.? 

ME  LUSSAN. 

Mon.cher  docteur,  rien  n'est  soupçonneux  comme  un  pré- 
tendant évincé. 
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FABIEN. 

Gomment,  tu  en  es  ]àl...  évincé?... 

DE  LUSSAN. 

Non,  mais  il  y  a  eu  balance. 

FABIEN. 

Donc,  résumons-nous...  Tu  veux  savoir? 

DE  LUSSAN. 

S*il  y  a  en  effet  une  famille  de  Faverne  à  la  Guadeloupe?... 
S'il  y  a  une  famille  et  qu'elle  soit  riche... il  n'y  a  rien  à  dire. 
Mais,  s'il  n'y  en  a  pas,  il  est  de  mon  devoir  de  démasquer  un 
intrigant  qui  se  présente  sous  un  faux  nom... 

FABIEN. 

Pour  épouser  une  femme  que  tu  aimes...  C'est  trop 
juste!... 

DE  LUSSAN. 

Je  n'aimerais  pas  Diane,  qu'en  semblable  circonstance  Je 
me  ferais  un  devoir  d*éclairer  M.  Richard. 

FABIEN. 

Oui;  seulement,  tu  y  mettrais  moins  de  passion. 

DE  LUSSAN. 

Ah  çà!...  as-tu  fini,  toi? 

FABIEN. 

Ne  te  fâche  pas...  j'ai  ton  affaire...  D'abord  je  suis  médecin 
du  directeur  de  la  colonie... Tiens,  mieux  encore!.,,  connais-tu 
Olivier  d'Hornoy? 

DE  LUSSAN. 

•  Je  l'ai  connu  beaucoup...  autrefois,  il  y  a  quatre  ou  cinq 
ans...  mais  il  a  disparu  tout  à  coup...  Il  a  fait  un  grand 
voyage,  il  est  allé  en  Chine,  au  Thibet,  dans  le  royaume  de 
Siam,jene  sais  où... 

FABIEN. 

Non...  il  est  tout  simplement  allé  à  la  Guadeloupe,  où  il 
est  resté  trois  ans,  et  d'où  il  est  revenu  il  y  a  quinze  jours. 
Voilà  ton  affaire...  et,  comme  il  est  au  nombre  des  invités  de 
M.  Richard,  tu  pourras  avoir  tes  renseignements  ce  soir 
même. 

DE  LUSSAN. 

Merci. 

FABIEN. 

Chut  1  voici  le  maître  de  céans,  M.  Richard  en  personne. 
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SCÈNE   II 

Les  Mêmes,  RICHARD. 

RICHARD. 

Eh  bien,  messieurs,  que  failes-vous  donc  ainsi  à  l'ëcarl  ? 

DE  LUSSAN. 

Nous  parlions  de  votre  féie. 

RICHARD. 

Comment  la  trouvez-vous  ? 

FABIEN . 

Splendide  ! 

'    DE  LUSSAN. 

Ce  sont  les  MiUe  et  une  Nuits  en  action. 

RICHARD. 

Est-ce  qu'un  banquier  ne  doit  pas  tout  mettre  en  actions, 
môme  les  contes  de  fées?  puis,  vous  savez,  quand  on  a  une 
fille  à  marier... 

FABIEN. 

C'est  un  portrait  que,  si  beau  qu'il  soit,  il  faut  mettre  dans 
UQ  cadre  digne  de  lui. 

RICHARD. 

Ce  qui  ne  vous  fera  regarder  ni  le  cadre  ni  le  portrait,  n'est- 
ce  pas,  cher  monsieur  Fabien. 

FABIEN. 

Vous  savez,  mes  principes,  un  médecin  ne  doit  pas  se 
marier. 

RICHARD. 

Pour  quelles  raisons  ?... 

FABIEN. 

11  est  trop  souvent  dérangé  la  nuit. 

RICHARD. 

Eh  bien,  parole  d'honneur,  je  regrette  votre  résolution... 

FABIEN. 

Pourquoi  cela  ? 

RICHARD. 

Je  trouve  très-commode  d'avoir  un  médecin  (}ans  ma 
famille. 

9 

FABIEN. 

Oui,  c'est  une  économie...  Par  malheur,  cher  monsieur 
XV.  12 
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Richard,  je  ne  suis  pas  assez  riche  pour  aspirer  à  la  main  de 
votre  fille. 

RICHARD. 

Avec  cela  que  je  suis  bien  exigeant  !...  cent  mille  écus... 
Qu'est-ce  qui  n'a  pas  cent  mille  écus?... 

FABIEN. 

C'est  votre  chiffre  ? 

RICHARD. 

Oui,  par  convention  faite  avec  Diane,  j'ai  fixé  la  fortune. 
Elle  s'est  réservé  le  choix.  Je  ne  crois  pas  que  deux  nouveaux 
mariés  puissent  être  lancés  dans  le  monde  à  moins  de  trente 
mille  livres  de  rente. 

FABIEN. 

Eh  bien,  voici  justement  mon  ami  de  Lussan  qui  a  quinze 
mille  livres  de  rente,  quelle  chance! 

RICHARD. 

Seize  mille!...  j'ai  prjs  des  informations. 

FABIEN. 

Ah  !  monsieur  Richard,  ce  n'est  pas  mille  livres  de  rente 
de  plus  qui  peuvent  lui  faire  du  tort!..^  si  c'était  de  moins... 

RICHARD. 

Mais  aussi  M.  de  Lussan  est  admis  à  concourir...  M.  de 
Lussan  me  va  très^bien...  mais  très-bien...  U  a  la  fortune 
voulue...  un  physique  agréable...  des  faux  cols  irréprochables, 
un  de  avant  son  nom...  Il  valse  à  deux  temps,  danse  la  ma- 
zourke,  sait  le  cotillon  sur  le  bout  de  son  pied...  Qu'il  m'ap- 
porte un  exeat  signé  de  ma  fille  et  je  l'appelle  immédiatement 
mon  gendre. 

DE  LUSSAN. 

Hélas  !  monsieur,  j'ai  eu  un  instant  cet  espoir... mais, depuis 
quelque  temps,  il  me  semble  que  les  choses  ont  bien  changé  : 
mademoiselle  Diane,  je  dois  Tavouer  à  mon  grand  regret, 
n'est  plus  la  môme  pour  moi. 

RICHARD. 

Ah  !  oui,  le  riche  créole  vous  fait  du  tort,  à  vous  et  aux 
autres. 

FABIEN,  à  demi-Toix. 

Reste  là!...  moi,  Je  rentre  au  salon,  et,  si  je  rencontre 
Olivier  d'Hornoy...  je  te  l'envoie. 

DE  LUSSAN. 

Va. 
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FABIEN,  en  sortant. 

Je  VOUS  laisse  parler  de  vos  petites  affaires. 

RICHARD. 

Oh!  vous  pouvez  rester...  vous  ne  nous  gênez  aucune- 
ment... je  travaille  au  grand  jour. 

FABIEN. 

J'ai  une  consultation  à  donner  à  une  de  vos  danseuses  qui 
s'est  foulé  le  pied  pour  ne  pas  danser  avec  quelqu'un  qui  lui 
déplaisait,  et  qui  désire  être  guérie  pour  danser  avec  quelqu'un 
qui  lui  plaît. 

RICHARD. 

Allez  I . . .  allez  !  (  Fabien  sort.) 

SCÈNE  III 
DE  LUSSAN,  RICHARD. 

RICHARD. 

Ah!  je  comprends  très-bien  que  M.  de  Favcrne  fasse  des 
conquêtes...  un  beau  nom  précédé  d'un  beau  titre,  une  fortune 
qu'on  dit  énorme...  un  joueur  admirable  qui  perd  ou  gagne 
des  vingt-cinq  mille  francs  dans  la  soirée  sans  sourciller. 

DE  LUSSAN. 

Eh  bien,  mon  cher  monsieur  Richard,  vous  direz  ce  que 
vous  voudrez...  je  n'aime  pas  la  figure  de  cet  homme. 

RICHARD. 

Oh!  par  exemple!...  je  le  trouve  très-beau  garçon,  moi! 

DE   LUSSAN. 

Ce  n'est  pas  précisément  sa  figure  qui  déplaît...  c'est  sa 
physionomie...  Il  ne  vous  regarde  jamais  en  face...  je  me  suis 
toujours  méfié  des  gens  qui  ne  vous  parlent  pas  franchement, 
les  yeux  dans  les  yeux. 

RICHARD. 

Je  comprends  tout  cela  de  la  part  d'un  rival...  mais,  en 
général,  les  beaux-pères  voient  d'une  façon  et  les  prétendants 
d'une  autre...  Quant  à  moi,  cher  monsieur  de  Lussan,  j'ai,  à 
son  endroit...  sur  mon  agenda,  les  meilleures  notes.  Il  est 
accrédité  près  de  moi  par  les  premiers  banquiers  de  la  colonie  ; 
6t  je  vous  avoue  que  ces  recommandations-là  sont  les  plus 
sérieuses  pour  nous  autres  hommes  d'argent.  Je  vous  laisse... 
^'ai  besoin  de  veiller  au  bien-être  de  mes   invités...  Brillât- 
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Savarin  dit  quelque  part  qu'on  se  charge  du  bonheur  d'un 
invité,  pendant  le  temps  qu'il  reste  chez  vous.  J'ai  cinq  cents 
invités  ce  soir,  je  suis  donc  chargé  du  bonheur  de  cinq  cents 
personnes...  Vous,  restez  dans  l'ombre,  comme  un  jaloux... 
Pensez  à  votre  rival...  mais  prenez  garde!...  je  le  crois  cha- 
touilleux sur  le  point  d'honneur. 

DB   LUSSAN. 

C'est  ce  que  nous  verrons  quand  nous  en  serons  là,  mais 
nous  n'y  sommes  pas  encore. 

RICHARD. 

Au  revoir,  cher  baron.  (oUTior  d'Honoy  entra  eo  scène.)  Voici 
M,  d'Homoy  qui  cherche  le  frais. 

SCÈNE  IV 
Les  Mêmes,  OLIVIER. 

OLIVIER. 

Non,  monsieur...  Je  cherche  un  ancien  ami  à  moi,  M.  le 
baron  de  Lussan,  qui  sera,  dit-on,  bien  aise  de  me  revoir  et 
qui  a  quelque  chose  à  me  demander... 

RICHARD. 

Justement,  il  était  là  avec  moi...  Monsieur  de  Lussan,  M. 
d'Hornoy  qui  vous  cherche. 

(  Il  tort.) 

DE  LUSSAN. 

Merci...  Ah  1  mon  cher  Olivier  !...  imaginez-vous  que  c'est 
aujourd'hui  seulement  que  j'ai  appris  tout  à  la  fois,  et  votre 
départ  pour  la  Guadeloupe,  et  votre  retour  à  Paris. 

OLIVIER. 

Que  voulez-vous,  mon  cher  I  c'est  un  tel  gouffre  que  Paris... 
qu'on  disparaît  un  an,  deux  ans,  trois  ans,  sans  que  l'on  s'in- 
quiète où  vous  avez  été  ni  que  l'on  s'aperçoive  môme  que  vous 
avez  disparu. 

DE  LUSSAN. 

Vous  avez  été  à  la  Guadeloupe  ? 

OLIVIER. 

Oui,  j'avais  de  grands  intérêts  à  y  régler  ;  ma  mère  est  née 
à  la  Pointe-à-Pitre. 

DE   LUSSAN. 

Alors,  si  vous  êtes  resté  trois  ans  à  la  Guadeloupe,  vom 
devez  y  connaître  tout  le  monde. 
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OLIVIER. 

Bon!  voilà  que  ca  commence! 

DE   LUSSAN. 

Qae  voulez- vous  dire? 

OLIVIER. 

Rien,  allez  toujours. 

DE  LUSSAN. 

Alors,  vous  devez  avoir  connu  là-bas^  sinon  lui,  du  moins 
là  famille  d'un  certain  vicomte... 

OLIVIER. 

De  Faverne,  n'est-ce  pas  T 

DE   LUSSAN. 

Gomment  savez-vous  que  c'était  cela  que  je  voulais  vous 
demander  ? 

OLIVIER. 

Pdrce  que,  depuis  trois  jours,  vous  êtes  la  cinquième  per- 
sonne qui  me  fait  la  môme  question. 

DE   LUSSAN. 

Vraiment! 

OLIVIER. 

Si  bien  que  vous  finirez  par  me  faire  avoir  un  duel  avec 
ce  monsieur. 

DE  LUSSAN. 

Comment  cela? 

OLIVIER. 

Ehl  mon  cher,  c'est  parce  que  je  l'aï  échappé  hier  soir... 
qae  je  ne  l'échapperai  probablement  pas  aujourd'hui,  et  que, 
si  je  l'échappe  aujourd'hui,  je  ne  réchapperai  pas  demain... 

DE  LUSSAN. 

Et  depuis  quand  donc  craignez-vous  les  affaires  du  genre 
de  celle  dont  vous  êtes  menacé?...  Vous  aviez  autrefois,  si 
je  me  le  rappelle  bien,  la  fatale  réputation  de  les  chercher 
plutôt  que  de  les  fuir. 

OLIVIER. 

Oui,  sans  doute,*  je  me  bats,  quand  il  le  faut;  mais,  vous 
savez,  on  ne  se  bat  pas  avec  tout  le  monde. 

DE  LUSSAN,  joyeux. 

Alors,  à  votre  avis,  cher  ami,  le  vicomte  de  Faverne  n'est 
pas  tout  le  monde? 

OLIVIER. 

Dame!  comme  je  vous  l'ai  dit,  voilà  quatre  ou  cinq  fois 
XV.  12. 
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que  Ton  vient  aux  informations  auprès  de  moi,  et  c'est  tout 
simple  :  ce  monsieur  a  des  chevaux  superbes,  il  joue  un  jeu 
fou  sans  qu'on  lui  connaisse  aucune  fortune  au  soleil  ;  du 
reste,  payant  fort  bien  ce  qu'il  achète  ou  ce  qu'il  perd.  De 
ce  côté,  il  n'y  a  rien  à  dire...  Or,  comme  on  sait  que  j'arrive 
de  la  Guadeloupe^  chacun  vient  me  demander  si  j'ai  connu 
un  comte  de  Faverne  ou  une  famille  de  Faverne^  à  la  Pointe- 
à-Pitre;  moi,  naturellement,  je  réponds  que  non. 

DE  LUSSAN. 

Alors,  vous  n'avez  connu  personne  de  ce  nom-là  dans  l'ile? 

OLIVIER. 

Personne...  Or,  hier,  au  cercle,  on  m'a  demandé  mon  avis 
sur  ce  monsieur^  qui  avait  sollicité  son  admission  :  j'ai  dit 
la  vérité  comme  toujours;  sur  ma  réponse,  il  a  été  refusé... 
Probablement  a-t-il  su  que  c'était  moi  qui  étais  cause  de  ce 
refus;  car,  hier,  je  l'ai  rencontré  à  l'Opéra,  où  il  a  une  loge, 
il  m'a  regardé  avec  des  yeux  féroces  ;  c'est  tout  au  plus  s'il 
ne  m'a  pas  montré  le  poing.  Et  maintenant,  cher  ami,  si 
vous  pouvez  vous  dispenser  de  dire  que  c'est  moi  qui  vous 
ai  donné  ces  informations,  vous  me  ferez  plaisir...  car,  je 
vous  le  répèle,  rien  ne  me  serait  plus  désagréable  qu'un 
duel  avec  un  de  ces  hommes  contre  lesquels  on  ne  se  bat 
pas... 

DE  LUSSAN. 

Soyez  tranquille...  Maintenant,  je  sais  ce  que  je  voulais 
savoir.  Vos  renseignements  me  serviront  de  point  de  départ, 
et,  grâce  à  eux,  j'irai  jusqu'au  bout. 

OLIVIER. 

Chut!  Voici  M.  Richard  et  sa  fille. 

SCÈNE  V 
Les  Mêmes,  RICHARD,  DIANE. 
DIANEj  à  de  LnsMD. . 

En  vérité,  vous  êtes  charmant,  monsieur  de  Lussan!  vous 
me  demandez  une  contredanse,  je  vous  cherche  partout  des 
yeux... 

DE  LUSSAN. 

Oh!  mademoiselle,  excusez-moi!  si  vous  saviez... 

DIANE. 

La  musique  donne  le  signal,  je  réclame  mon  danseur... 
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Je  demande  à  mon  père  sMl  vous  a  vu,  il  me  répond  que 
vous  êtes  dans  le  jardin  à  causer  avec  M.  Olivier  d'Hornoy  ; 
alorSj  je  prends  son  bras,  et  je  viens  en  personne  vous  re- 
mercier de  votre  empressement  et  vous  inviter  pour  la  pro- 
chaine. 

DE  LUSSAN. 

C'est  vrai;  mais  si  vous  saviez  de  quoi  je  parlais  avec 
mon  ami... 

DIANE. 

Ce  devait  être,  en  efifet,  des  choses  fort  intéressantes...  Ne 
pourriez- vous  m'en  faire  part?  Ce  serait  un  dédommagement 
au  déplaisir  que  j'éprouve  de  ne  point  danser  avec  vous. 

DE  LUSSAN. 

Ohl  si  monsieur  votre  père  permettait  que  je  vous  disse 
tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire,  jamais  meilleure  occasion  ne  me 
serait  offerte. 

DIANE. 

Oh!  mon  père  le  permettra,  mon  père  n'est  point  un  tyran, 
monsieur;  et,  tandis  qu'il  causera  avec  votre  ami,  M.  Olivier 
d'Hornoy,  vous  me  direz  comment  on  se  dit  le  serviteur 
très-humble  d'une  femme,  et  comment  on  oublie  qu'on  a 
invité  cette  femme  à  danser...  Votre  bras,  monsieur  de 
Lussan. 

RICHARD,  k  Olivier. 

Voilà  comment  j'ai  élevé  ma  fîUe,  en  toute  liberté,  à  l'an- 
glaise!... Son  mari  sera  sûr  au  moins  de  trouver  en  elle  la 
première  qualité  d'une  femme,  à  mon  avis,  la  franchise. 

(il  s'éloigne  avee  Oliyier,  mais  sans  disparaître.) 
DIANE. 

Eh  bien,  monsieur,  j'attends  vos  excuses. 

DE  LUSSAN. 

Hélas!  je  n'en  ai  pas  d'autres  à  vous  faire  que  celle-ci  : 
je  vous  ai  oublié,  mademoiselle,  parce  que  j'étais  trop  préoc- 
cupé de  vous. 

DIANE. 

Si  j'ai  dans  mes  paroles  le  mérite  de  la  franchise,  comme 
le  disait  tout  à  l' heure  mon  père,  permettez-moi  de  vous 
dire  que  vous  n'avez  pas  dans  les  vôtres  celui  de  la 
clarté. 

DE  LUSSAN. 

Et^  si  je  suis  trop  clair,  me  le  pardonnerez- vous? 
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DIANE. 

Sans  doute.. .Vous  êtes  trop  bon  gentilhomme,  monsieur  de 
Lussan,  pour  dire  à  une  femme  une  chose  dont  elle  puisse 
s'offenser. 

DE  LUSSAN. 

Oui,  surtout  dans  la  situation  que  monsieur  votre  père 
vous  a  faite,  et  qu'il  a  eu  la  bonté  de  m'expliquer...  Made- 
moiselle Diane,  je  vous  aime.  Dois-je  le  redire  assez  haut  pour 
que  votre  père  et  mon  ami  l'entendent? 

DIANE. 

Je  vous  dirais  oui,  monsieur  de  Lussan,  si  j'avais  une  ré- 
ponse favorable  à  vous  faire. 

DE  LUSSAN. 

Oh!  je  me  doutais  bien  que  j'étais  l'homme  le  plus  mal- 
heureux du  monde. 

DIANE. 

Et  j'ajouterai,  monsieur,  le  moins  fait  pour  être  malheu- 
reux... Tout  ce  qu'il  faut  avoir  pour  plaire  à  une  femme, 
vous  le  possédez  :  vous  êtes  jeune,  riche,  élégant,  plus 
instruit  que  ne  le  sont  d'habitude  les  gens  du  monde...  Je 
vous  apprécie,  vous  le  voyez. 

DE  LUSSAN. 

Les  sacrificateurs  antiques  couronnaient  de  fleurs  les  vicr- 
times  qu'ils  allaient  immoler,  vous  faites  comme  eux. 

DIANE. 

Que  voulez-vous!  il  y  a  une  maxime  banale  à  laquelle  il 
faut  toujours  revenir,  comme  on  revient  aux  choses  banales 
qui  expriment  une  grande  vérité.  Vous  ôtes  l'élu  de  mon 
estime,  mais  vous  n'êtes  pas  celui  de  mon  amour. 

DE  LUSSAN. 

Hélas!  je  ne  m'en  étais  que  trop  aperçu...  Non,  mademoi- 
selle, vous  ne  m'aimez  pas,  mais  vous  ne  m'aimez  pas  parce 
que  vous  en  aimez  un  autre  1 

DUNE. 

Je  vous  ai  dit  mon  opinion...  je  pourrais  refuser  de  vous 
dire  mon  secret  ;  mais  avec  un  homme  comme  vous,  monsieur, 
une  femme  qui  n'a  rien  à  se  reprocher,  qu'un  penchant  invo- 
lontaire auquel  elle  n'a  point  cédé  encore...  celte  femme 
peut  tout  dire,  surtout  si,  en  perdant  un  adorateur,  elle  tient 
à  conserver  un  ami. 
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DE  LUSSAN. 

Vous  aimez  M.  de  Faverne,  n'est-ce  pas? 

DIANE. 

J'ignore  ce  que  c'est  que  Tamour,  monsieur  le  baron, 
n'ayant  pas  aimé  ;  mais  j'éprouve^  je  vous  l'avoue,  pour  ce 
jeune  homme,  un  invincible  entraînement...  Vous  est-il 
arrivé  parfois  de  rencontrer  dans  le  monde  une  personne 
complètement  inconnue,  dont  la  vue  vous  a  fait  tressaillir, 
comme  eût  fait  celle  d'un  ancien  ami?...  et  cependant  vous 
.aviez  beau  chercher,  vous  interroger,  fouiller  au  plus  pro- 
fond de  vos  souvenirs,  vous  demander  où  vous  aviez  vu 
cette  personne,  votre  mémoire  rebelle  n'avait  point  d'écho 
pour  les  interrogations  de  votre  cœur,  et  vous  en  arriviez  à 
croire  que,  dans  un  monde  antérieur,  dans  une  existence 
oubliée,  vous  aviez  voyagé  côte  à  côte  avec  le  contempo- 
rain  de  votre  existence  actuelle...  Eh  bien,  voilà  l'effet  que 
j'éprouve  à  la  vue  de  cet  homme  ;  au  reste,  sur  ma  parole, 
monsieur,  et  rien  ne  me  force  à  vous  le  dire,  pas  un  aveu 
n'a  été  fait  de  sa  part,  pas  un  encouragement  n'a  été  donné 
de  la  mienne.  Vous  avez  vu  plus  clair  avec  les  yeux  d'un 
rival  qu'il  n'a  vu  lui-môme  avec  les  siens...  Vous  m'avez  dit  : 
«  Vous  l'aimez,  »  et  lui  ne  m'a  pas  encore  demandé  :  «  M'aimez- 
vous?  » 

DE  LUSSAN. 

Vous  devez  comprendre,  mademoiselle,  que,  devant  un 
aveu  si  loyal,  devant  une  confidence  gi  franche^  ma  délica- 
tesse veut  que  je  me  retire... Mais,  vous  le  savez,  une  certaine 
obscurité  mystîérieuse  plane  sur  cet  homme  heureux,  qui  a  le 
bonheur  d'être  aimé  de  vous. 

DUNE. 

M.  de  Lussan  n'est  pas  de  ceux  qui  calomnient  un  hon- 
nête homme  dans  l'espoir  de  se  débarrasser  d'un  rival... 

DE   LUSSAN. 

Non...  mais,  si  cependant  j'apprenais  à  n'en  pas  pouvoir 
douter,  que  cet  homme  est  indigne  de  vous... 

DIANE. 

Dans  ce  cas,  il  serait  du  double  devoir  d'un  ami  et  d'un 
gentilhomme  de  prévenir  mon  père,  et  lui  et  moi  devien- 
drions les  juges  de  ce  que  nous  aurions  à  faire... 
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DE  LUSBAN. 

M'en  voulez-vous  encore,  mademoisellSi  de  ne  pas  m'étre' 
trouvé  à  temps  pour  être  votre  cavalier? 

DIANE. 

Non,  baron...  et  je  crois  que  notre  temps  a  été  mieux 
employé  qu'à  une  contredanse.  Vous  avez  augmenté  l'es- 
time que  j'avais  pour  vous,  et  j'espère  n'avoir  rien  perdu  de 
la  vôtre. 

DE  LUSSAN. 

Le  vicomte  de  Faverne,  mademoiselle...  Dois-je  vous 
laisser? 

DIANE,  trooblée. 

S'il  me  demande  une  contredanse,  comme  celle  que  je 
vous  avais  promise,  ou  une  explication  comme  celle  que  je 
.viens  de  vous  donner,  a-t-il  moins  droit  que  vous  à  l'ob- 
tenir?... 

DE  LUSSAN. 

Non,  mademoiselle,  et  je  vous  laisse  toute  liberté... 

(il  M  relire  en  saloaot  profondément  Diane  et  légèrement  M*  de  Favenie, 
poil  Ta  prendre  le  bras  d'Olivier,  avec  lequel  il  s'éloigne.) 

. SCÈNE  VI 

DIANE,  RICHARD,  DE  FAVERNE. 
DIANE,  k  part,  regardant  de  Faverne. 

Ohl  c'est  bien  lui,  je  ne  me  suis  pas  trompée  1 

RICHARD. 

Soyez  le  bienvenu,  mon  cher  vicomte  I  on  s'étonnait  de 
ne  point  encore  vous  avoir  vu  apparaître;  savez* vous  qu'il 
est  minuit  et  demi?... 

DE  PAVERNE. 

Votre  montre  avance  d'une  bonne  demi-heure,  monsieur 

Richard.  (ll   tire  une  montre   très-élégante.)  Il   est  minuit  moins 
cinq  minutes... 

RICHARD. 

C'est  bien  possible,  voilà  plusieurs  fois  qu'elle  me  joue  de 
ces  tours-là...  (a  part.)  C'est  étonnant,  plus  je  regarde  ce 
garçon-là,  plus  il  me  semble  l'avoir  vu  quelque  part. 

DE  FAVERNE. 

Mademoiselle  Diane  me  fera-t-elle  la  grâce  de  me  laisser 
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croire  qu'elle  est  aa  nombre  des  personnes  qui  se  sont  aper- 
çues de  mon  retard? 

DIANB>  très-ëmae. 

Mais  oui,  monsieur...  Les  danseurs,  les  vrais  danseurs,  bien 
entendu...  deviennent  plus  rares  de  jour  en  jour,  et  Tabsence 
de  rhomme  dévoué  qui  ne  manque  ni  une  contredanse  ni  une 
valse,  doit  nécessairement  être  remarquée. 

DE  FAVBRNB. 

J'ai  été  retenu  par  un  de  mes  bons  amis  qui  arrive  d  la 
Guadeloupe,  un  créole  comme  moi...  M.  le  marquis  de  Les* 
tange...  Le  connaissez-vous,  monsieur  Richard? 

RICHARD. 

J'ai  dû  entendre  prononcer  ce  nom!...  Je  dois  le  connaître! 

DE  FAVERNE. 

Mademoiselle  Diane  voudra-t-elle,  pour  m'aider  à  réparer 
le  temps  perdu,  me  faire  Thonneur  de  m'accorder  la  première 
valse?.. . 

DUNE. 

Avec  grand  plaisir,  monsieur. 

(On  entend  la  ritoornelle  d'ane  valse.) 
DE  FAVERNE. 

Je  joue  de  bonheur  I...  vraiment,  l'orchestre,  comme  s'il 
n'attendait  que  votre  consentement,  exécute  un  des  plus  char- 
mants motifs  de  Strauss. 

RICHARD. 

Ma  fille  a  déjà  beaucoup  dansé,  et  je  crains... 

DIANE. 

Oh!  ne  craignez  rien,  mon  père...  Si  je  me  sens  fatiguée, 
je  le  dirai  à  M.  de  Faverne,  et  nous  nous  reposerons...  (a 
part.)  Il  faudra  bien  quUl  parle. 

(lU  sortent.) 

SCÈNE  VII 

RICHARD,  seul. 

Allons,  allons,  je  crois  que  décidément  le  créole  remportera. 
M.  de  Lussan  s'est  retiré  avec  une  mine  d'amant  désappointé, 
qui  m'a  vraiment  fait  de  la  peine...  Mais  ce  qui  me  console, 
c'est  que  je  crois  le  vicomte  de  Paverne  trois  fois  riche  comme 
lui...  Allons^  à  mes  invités I 

(il  sort.) 
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SCÈNE    VIII 

GASPARD,  taol,  l'araiiçaot  aree   préoaotioD.   Il    porte   ooe  pendale 

8008  le  bras. 

Je  crois  que  le  plus  sûr  est  de  m*en  aller  par  ici  ;  à  la  porte 
de  la  rue,  il  y  a  trop  de  voitures,  trop  de  lanternes,  sans 
compter  deux  sergents  de  ville  qui  sont  là  pour  faire  prendre 
la  file  et  qui  auraient  bien  pu  me  la  faire  prendre,  à  moi.  J'ai 
trouvé  plus  prudent  de  m'en  aller  par  le  jardin...  Autant  que 
j'en  puis  juger  par  la  position  de  l'hôtel,  le  mur  doit  donner 
sur  les  Champs-Elysées...  Une  fois  là,  ni  vu  ni  connu... 
Yoyons  le  résultat  de  la  soirée  :  il  n'a  pas  été  mauvais,  une 
chaîne,  deux  montres,  une  pendule,  (u  lu  le  nom  de  rhorioger 

8iir  le  cadran*)  Mahulot!    (La  pendale  se  met  à  sonner,   il   Tondrait 

rarréier.)  V Arabe  et  son  Coursier,  J'aimerais  assez,  dans  ce 
moment-ci,  posséder  le  coursier k..  Bon!  quelqu'un! 

(il  se  henrte  contre  H.  Richard.) 

SCÈNE  IX 
RICHARD,  GASPARD. 

RICHARD. 

Pardon,  monsieur! 

GASPARD,  à  part. 

Ouais!...  le  maître  de  la  maison.  (Hant.)  Cest  moi  qui  vous 
prie  de  m'excuser,  monsieur;  je  croyais  vous  avoir  heurté 
avec  ma  pendule... 

RICHARD. 

En  effet,  vous  avez  une  pendule! 

GASPARD. 

Oui,  monsieur... 

RICHARD. 

Mais  c'est  ma  pendule! 

GASPARD. 

Pardon,  monsieur  :  c'est  la  pendule  de  mademoiselle  votre 
fille. 

RICHARD. 

Et  pourquoi  diable  emportez-vous  la  pendule  de  ma 
fille?... 
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GASPARD,  embarrasse. 

Parce  qu'ello  retarde,  monsieur. 

RICHARD. 

Ce  n*cst  pas  comme  ma  monlre,  qui  avance...  Mais  enfin 
qui  êtes-vous?... 

GASPARD. 

Qui  je  suis? 

RICHARD. 

Oui,  qui  êtes-vous? 

GASPARD . 

Josuis  le  premier  garçon  de  votre  horloger,  M.  Mahulot... 
Vous  ne  me  connaissez  pas?...  Je  suis  cependant  venu  bien 
souvent  remonter  et  régler  vos  pendules...  Aujourd'hui,  le 
patron  m*a  dit  :  «  Il  y  a  grand  bal  ce  soir  chez  M.  Richard... 
Oq  aura  besoin  de  savoir  Theure...  tu  iras  dans  la  matinée 
régler  les  pendules...  » 

RICHARD. 

Et  tu  appelles  minuit  la  matinée?  Pour  un  garçon  horloger, 
l'erreur  me  parait  forte.  Il  me  semble  que  tu  es  comme  la 
pendule  de  ma  fille...  que  tu  retardes  diablement  I 

GASPARD. 

^  Attendez  donc!...  Grand  bal  chez  M.  Richard,  cela  doit 
être  beau  à  voir...  Moi  qui  n*ai  jamais  vu  de  bal,  ma  foi,  je 
me  suis  dit  :  «  J*irai  le  soir,  au  lieu  d'y  aller  dans  la  mati- 
née... »  Ah!  monsieur,  que  c'est  beau  à  voir  chez  vous^  un 
bal!  faut-il  que  vous  soyez  riche  pour  donner  un  pareil  bal  I 
Et  vos  invités,  donc  !  sont-ils  beaux  !  où  avez-vous  donc  pu 
vous  procurer  de  si  beaux  invités  !  Et  puis  quel  luxe  !  Je  suis 
sûr  que,  chez  les  princes,  ce  n'est  pas  plus  splendide  ! 

RICHARD. 

Ne  suis-j6  pas  un  prince  de  la  finance  ? 

GASPARD. 

Vous  en  êtes  un  roi,  monsieur  !  C'est  au  point  que  je  me 
suis  laissé  attarder  jusqu'à  minuit.  (Regardant  à  la  pendole  et 
arançant  les  aignilles.)  Ma  foi,  Oui,  il  est  minuit  dix  minutes. 

RICHARD,  regardant  à  sa  montre. 

C'est-à-dire  qu'il  est  une  heure  du  malin. 

GASPARD. 

Ah  !  vous  avancez,  monsieur  Richard  ,  vous  avancez  !  je 
vais  vous  dire  l'heure  au  juste  I...  tenez  un  instant  la  pendule. 

(n  met  la  pendule  snr  les  bras  de  Richard.  —  Se  fouillant.)  Ah!  mon 
XV.  1 
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Dieul...  ahl  non!  la  voilà!  c'est  la  montre  d'un  agent  de 
change  que  je  suis  en  train  de  régler  î  Voyez,  minuit  trente- 
cinq,  c'est  l'heure  de  la  Bourse. 

(il  remet  la  montre  dans  sa  poche.) 
RICHARD  repasse  la  pendale  à  Gaspard  et  tire  sa  montre. 

Eh  bien,  mon  garçon,  puisque  te  voilà,  prends  ma  montre... 
Tu  la  régleras  et  tu  la  rapporteras  avec  la  pendule. 

GASPARD. 

Je  n'y  manquerai  pas.  (Embarrassé de  la  pendole.)  Tenez,  mon- 
sieur Richard,  voulez-vous  avoir  la  complaisance  de  mettre 
votre  montre  dans  ma  poche? 

RICHARD,  s'exéentant. 

Et  maintenant,  va,  mon  garçon,  va!  Voilà  nos  danseura 
qui  n'ont  plus  assez  de  place  dans  le  salon  et  qui  débordent 
dans  le  jardin...  Je  ne  veux  pas  qu'on  te  prenne  pour  un  in- 
vité, tu  comprends  ? 

GASPARD. 

Cela  ferait  du  tort  aux  autres. 

RICHARD,  à  Gaspard  qui  s'éloigne. 

Et  quand  me  rapporteras-tu  tout  cela  ? 

GASPARD. 

Je  ne  peux  pas  vous  dire...  C'est  très- capricieux,  les  objets 
d'horlogerie.  Pardon,  monsieur  Richard,  par  où  pourrais-je 
sortir  pour  ne  pas  passer  par  la  grande  porte  ? 

(a  ce  moment)  un  domestique  passe  an  fond.) 

RICHARD. 

Tu  sortiras  par  le  jardin.  (An  domestique.)  Jean,  reconduisez 
onsieur.  (A  Gaspard.)  Tu  ne  veux  rien  prendre  ? 

GASPARD. 

Merci,  j  ai  pris  tout  ce  qu'il  me  fallait. 

(Il  sort  avec  le  domestique*) 

SCÈNE  X 

DE  FA  VERNE  et  DIANE,  sur  le  devant  de  la  scène. 
Les  danseurs  ont  débordé  dans  le  jardin  tout  en  valsant. 

DE  FAVERNE,  s'arrètant. 

Vous  êtes  fatiguée,  mademoiselle  ? 
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DIANE,  très-agitée. 

Non. 

DE  FAVERNE. 

Et  cependant  votre  main  est  agitée...  votre  poitrine  est  ha- 
letante, et  je  regrette  de  m*ôtre  laissé  emporter  par  le  bon- 
heur que  j*éprouvai^  de  valser  avec  vous. 

DIANE,  le  regardant  en  face. 

Monsieur  de  Faverne,  écoutez-moi...  Depuis  longtemps 
dëjàj  vous  me  suivez  partout...  Je  ne  puis  hasarder  un  seul 
regard  sans  rencontrer  le  vôtre  :  au  bois,  aux  courses,  à  l'O- 
péra, je  vous  retrouve  fidèle  comme  mon  ombre*..  Monsieur 
de  Faverne,  vous  ne  pouvez  plus  longtemps  abuser  mon  cœur 
et  mes  yeux...  tous  deux  vous  ont  reconnu...  Vous  êtes  Ga«- 
briel  Lambert  1 

DE  FAVERNE. 

Ainsi,  vous  m'avez  reconnu? 

DIANE. 

En  vous  revoyant.  J'ai  meilleure  mémoire  que  mon  père, 
qui  vous  reconnaît  aussi,  mais  qui  cherche  depuis  six  mois  où 
il  vous  a  vu,  sans  parvenir  à  se  le  rappeler. 

DE  FAVERNE. 

Je  suis  perdu,  alors  ! 

DIANE. 

Pourquoi  cela  ? 

DE  FAVERNE. 

.  Comment  me  pardonnerez-vous  ? 

DIANE. 

Vous  pardonner  de  devoir  votre  fortune  à  vous-même,  au 
lieu  de  la  devoir  à  vos  parents  ?  Mais  mon  père  lui-môme 
n'est-il  pas  le  fils  d'un  pauvre  meunier  ?  Seulement,  reste  à 
savoir  comment  vous  avez  gagné  votre  fortune  et  conquis 
votre  titre. 

DE  FAVERNE. 

Voulant  m'élever  jusqu'à  vous,  je  résolus  de  faire  fortune 
à  quelque  prix  que  ce  fût,  et  je  partis  pour  la  Guadeloupe. 
Grâce  à  ma  belle  écriture,  j'entrai  chez  un  riche  colon,  M.  de 
Faverne,  comme  son  secrétaire  ;  il  était  seul,  sans  famille... 
Par  les  soins  que  j'eus  de  lui,  je  devins  son  fils;  au  bout  d'un 
an,  il  m'avait  adopté  en  réalité.  Une  navire  venant  de  Cayenhe 
apporta  la  fièvre  jaune  dans  le  port,  M.  de  Faverne  en  fut 
atteint  des  premiers  ;  trois  jours  après,  il  était  mort  !  mais,  en 
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mourant,  il  s'dtait  souvenu  de  moi,  et,  comme  à  son  fils  d'a- 
doplion,  il  me  laissait  sa  fortune  et  son  titre.  Alors,  je  régu- 
larisai ma  position,  et,  ne  pensant  qu'à  vou;?,  je  rentrai  en 
France.  Une  crainte  mortelle  me  poursuivait.  —  Étiez-vous 
mariée  ?  —  Oh  I  quel  cri  de  joie  et  do  reconnaissance  je  pous- 
sai au  ciel  en  apprenant  que  vous  ne  l'étiez  pas  !  c'est  alors, 
mademoiselle,  que  je  vous  suivis  partout,  que  vous  me  rencon- 
trâtes au  bois,  à  l'Opéra,  aux  courses  1...  c'est  alors  qu'il  me 
sembla  que,  de  votre  côté,  vous  m'aviez  remarqué  1  c'est  alors, 
enfin,  que  je  me  fis  présenter  chez  vous  !...  Vous  savez  le  reste, 
vous  savez  de  plus  ce  que  personne  ne  sait,  mon  vrai  nom, 
ma  vraie  origine...  Que  mon  amour  obtienne  grâce  pour  mon 
humilitél 

DIANE. 

Mon  père,  voici  M.  de  Faverne  qui  a  à  vous  parler;  vous 
croirez  à  tout  ce  qu'il  vous  dira...  même  s*il  vous  disait  que 
je  l'aime. 

(Ello  s'éloigne  vivemenl.) 

DE  FAVERNE,  allant  h  Richard. 

Oh!  monsieur,  monsieur...  vous  voyez  en  moi  le  plus  heu- 
reux des  hommes. 

RICHARD. 

En  effet,  ma  fille' vient  de  me  dire... 

DE   FAVERNE. 

Que  je  l'aimais!...  Oh!...  oui,  monsieur,  avec  passion... 

RICHARD. 

Cela  ne  m'étonne  pas. 

DE  FAVERNE. 

Je  suis  riche...  je  porte  un  beau  nom...  je  viens  vous  de- 
mander la  main... 

RICHARD. 

Vous  êtes  à  peu  près  le  cinquantième  qui  me  fasse  la  même 
demande  ;  mais  vous  êtes  le  premier  en  faveur  de  qui  ma  fille 
se  soit  déclarée  ..  C'est  donc  à  mon  tour  de  m'entendre  avec 
vous...  Comme  homme,  vous  me  plaisez...  comme  nom,  vous 
m'allez...  comme  titre,  vous  me  convenez...  Vicomte,  c'est 
coquet...  c'est  galant...  a  La  vicomtesse  de  Faverne,  »  cela 
fait  bien  quand  on  annonce.  Maintenant,  quelle  est  votre 
fortune?... 

DE  FAVERNE,  avec  hésUalîon. 

Je  puis  justifier  de  deux    cent    mille  francs  à  l'instant 
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même,  et  du  double  si  Ton  se  fie  à  ma  parole,  ou  si  Ton  me 
laisse  six  semaines. 

RICHARD. 

Très-bien,  cher  monsieur...  Justifiez  du  double,  et  Diane 
est  à  vous. 

DE    FAVERNB. 

Oh!  monsieur,  que  de  grâces  I... 

RICHARD. 

Il  n'y  a  pas  de  grâces  la  dedans,  ma  parole  est  ma  parole. 
Je  suis  régulier  comme  un  carnet  d'échéances...  avec  moi, 
ce  qui  est  dit  est  dit...  Réalisez,  monsieur  de  Faverne  I  réa- 
lisez, mon  gendre  !  (n  8*éioigne.)  Où  diable  ai-je  donc  vu  ce 
garçon-là  ?... 

SCÈNE  XI 

DE  FAVERNE,  seal. 

Réalisez  !...  mot  terrible...  Ah!  je  croyais  bien,  en  réalisant 
deux  cent  mille  francs,  avoir  une  somme  suffisante...  Ainsi 
donc,  il  faut  se  remettre  à  l'œuvre  fatale  ;  pour  devenir  le 
mari  de  Diane,  il  faut  reprendre  le  burin  de  l'infamie  et  deux 
cents  fois  encore  graver  de  ma  main  ma  propre  sentence  ; 
celte  sentence  que  Louise  m'a  criée  comme  une  malédiction 
le  jour  où  je  Tai  abandonnée,  a  La  loi  punit  de  mort  le  con- 
trefacteur. »  El,  si  je  m'arrètô...  soit  terreur,  soit  remords, 
au  milieu  du  chemin,  je  ne  puis  épouser  celle  à  qui  j'ai 
sacrifié  mon  père...  ma  fiancée...  mon  enfant,  mon  honneur... 
Faussaire,  il  faut  que  je  redevienne  faussaire...  Jamais!... 
non,  jamais  !  plutôt  renoncer  à  Diane,  plutôt  mourir  misé- 
rable que  de  repasser  par  les  angoisses  que  j'ai  souffertes, 
sans  compter  que  voilà  le  jour  qui  commence  à  se  faire  sur 
mes  mensonges...  Hier,  cet  homme  qui  me  fait  refuser  au 
club  et  qui  m'évite  à  l'Opéra...  sans  doute  pour  avoir  lo 
temps  do  répandre  ces  deux  mots  qui  appellent  la  mort  :  ^  Il 
ment.  »  Ohl  oui,  je  le  tueraj.  Ce  n'est  point  inutilement 
que,  depuis  deux  ans,  j'ai  consacré  deux  heures  à  l'escrime 
et  au  tir.  Ce  soir ,  ici ,  il  m'a  semblé  le  voir  passer  au 
fond  d'un  salon.  ElDianequi  m'avait  reconnu  I...  Cette  histoire 
préparée  à  l'avance  a  fait  plus  d'effet  que  je  ne  l'espérais... 
Diane  m'aime  !...  Allons,  puisqu'elle  m'aime,  c'est  que  mon 
destin  veut  que  j'aille  en  avant...  Obéissons  à  notre  destin. 
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SCÈNE   XII 
DE  FAVERNE,  DIANE,  pais  DE  LQSSAN. 

DIANE,  très-agitée. 

Monsieur  de  Faverne,  monsieur  de  Faverne,  lavez-vous 
d'une  odieuse  calomnie.. .  Le  bruit  court  non-seulement  que 
vous  n'avez  jamais  été  à  la  Guadeloupe,  mais  encore  qu'il  n'y 
a  jamais  eu  à  la  Guadeloupe  de  riche  colon  du  nom  de  Fa- 
verne. 

DE  FAVERNE. 

Qui  dit  cela? 

DIANE. 

M.  de  Lussan.  (Bas,  à  de  Fayerne.)  Au  nom  du  ciel,  justifiez- 
vous,  Gabriel,  je  vous  aime! 

DR  FAVERNE ,  se  retournant  yers  de  Lussan. 

Pardon,  monsieur!...  vous  comprenez  ma  réserve  avec  vous: 
si  je  m'emportais,  on  attribuerait  probablement  mon  irasci- 
bilité à  tout  autre  motif  que  le  véritable...  Je  n'ai  jamais  été  à 
1/a  Guadeloupe?...  Il  n'y  a  jamais  eu  à  la  Guadeloupe  de  riche 
colon  du  nom  de  Faverne?...  Tenez,  le  hasard  fait,  disons 
mieux,  la  Providence  veut  que  j'aie  justement  sur  moi  le 
passe-port  qui  m'a  été  délivré,  il  y  a  cinq  mois,  quand  j'ai 
quitté  la  Pointe- à-Pitre.  Voyez,  il  esl  daté  du  3  de  janvier, 
délivré  à  M.  le  vicomte  de  Faverne,  fils  adoptif  de  M.  Louis- 
Adrien  de  Faverne,  et  signé  du  gouverneur...  de  M.  de 
Maipas. 

DIANE. 

Ah!  j'espère,  monsieur,  que  voilà  une  preuve! 

SCÈNE  XIII 
Les  Mêmes,  OLIVIER. 

OLIVIER. 

Oui;  seulement,  elle  est  fausse. 

DE  FAVERNE,  &  part. 

Ohl  cet  homme!...  ^ 

DIANE . 

Fausse  ? 
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DB  FAYBRNB. 

Fausse!  Savez-vous  bien  ce  que  vous  avez  dU  lài   iDon- 

sieur? 

OLIVIER. 

Parfaitement. 

DE  FAYBRNB. 

Et  VOUS  le  soutenez? 

OLIVIER. 

Je  le  pense. 

DE  FAVERNB, 

Monsieur,  vous  me  rendrez  raison. 

OLIVIER. 

Quand  vous  voudrez. 

DE  FAVERNE. 

A  rinstant  même. 

OLIVIER. 

Comme  cela,  devant  mademoiselle,  en  pleiii  bal?,..  Your. 
êtes  fou,  monsieur! 

DIANE. 

La  preuve  !  * 

DE  FA VERNE. 

Ne  Técoutez  pas,  Diane... 

DIANE. 

La  preuve  !...  je  vous  demande  la  preuve,  monsieur! 

OLIVIER. 

Le  passe-port  porte  la  date  du  3  janvier  et  est  signe  :  de 
Malpas  T 

DE  FA VERNE. 

De  Malpas,  gouverneur  de  l'île,  mort  depuis. 

OLIVIER. 

Non,  mort  auparavant!  vous  vous  trompez,  M.  de  Malpas 
est  mort  le  30  décembre,  et,  par  conséquent,  n'a  pu  signer 
votre  passe-port  le  3  janvier. 

DE  FAVERNB. 

Messieurs,  il  y  a  erreur. 

OLIVIER. 

Oui;  seulement,  c'est  vous  qui  l'avez  faite.  Dame,  quand  on 
est  à  dix-huit  cents  lieues,  on  ne  peut  pas  savoir  les  choses 
comme  lorsqu'on  est  là...  Moi,  j'étais  là,  et  j'ai,  le  4^'  janvier, 
été  à  l'enterrement  de  M.  de  Malpas;  enterrement  ou  je  ne 
vous  ai  pas  vu  et  qui  vous  eût  fixé  sur  la  date  précise  de  la 
mort. 
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DIANE. 

Oh  I  mon  Dieu  l 

(Elle  s*enfuit.) 

SCÈNE  XIV 
Les  Mêmes,  bon  DIANE, 

DE  FAVERNB. 

Diane!...  Dianel...  (il  fait  nn  signe  demain  à  OiiTier.)  Mon- 
sieur, vous  êtes  un  misérable  I 

OLIVIER. 

Et  vous  un  faussaire! 

DE  FA VERNE. 

A  demain,  à  six  heures  du  matin,  au  bois  de  Boulogne, allée 
de  la  Muette.  Et,  tenez,  de  peur  que  vous  ne  vous  y  trou- 
viez pas... 

(il  lai  jette  son  gant  an  Tisage.) 
DE  LUSSAN. 

Vous  ne  répondez  rieu? 

OLIVIER. 

Je  le  tuerai  demain  I 

SCÈNE  XV 
Les  Mêmes,  FABIEN. 

FABIEN. 

Qu'y  a*t-il  donc,  et  que  vient-il  de  se  passer? 

OLIVIER,   tranquillement. 

Il  y  a  que  ce  que  j'avais  prévu  est  arrivé...  et  que  M.  de 
Faverno  vient  de  me  jeter  son  gant  au  visage. 

DE  LUSSAN. 

Et  il  va  se  battre  avec  luil 

OLIVIER. 

Il  le  faut  bien. 

DE  LUSSAN. 

Mais  c'est  une  scène  de  crocheteur  que  vient  de  faire  ce 
monsieur. 

OLIVIER. 

Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sale;  mais  que  voulez-vous!... 
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DE   LUSSAN. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  ce  manant-là  qui  w  croit 
forcé  de  donner  un  soufflet  à  des  gens  comme  nous  pour  les 
faire  battre? 

OLIVIER. 

£h!  mon  cher  ami,  un  faussaire  ne  trouve  pas  toujours  un 
honnête  homme... 

FABIEN. 

Et  vous  vous  battez? 

DE  LUSSAN. 

Demain,  à  six  heures  du  matin. 

OLIVIER. 

C'est  l'heure  de  ce  monsieur.  Voilà  encore  qui  prouve  que 
j'ai  eu  affaire  à  je  ne  sais  quel  manant.  Ce  monsieur  a  donc 
été  garçon  de  charrue  dans  sa  jeunesse  pour  se  lever  à  de 
pareilles  heures;  quant  à  moi,  je  sais  que  je  serai  demain 
d'une  humeur  massacrante  et  que  je  me  battrai  très-mal. 

DE    LUSSAN. 

Gomment,  vous  vous  battrez  très-rual  ? 

OLIVIER. 

Sans  doute!  c'est  une  chose  sérieuse  que  de  se  battre... 
que  diable!  On  prend  toutes  ses  aises  pour  une  affaire  d'a- 
mour et  on  ne  s'accorde  pas  la  plus  petite  fantaisie  en  ma* 
tière  de  duel;  mais  je  sais  une  chose,  c'est  que  je  me  suis 
toujours  battu  de  onze  heures  à  midi,  et  que  je  m'en  suis 
toujours  bien  trouvé.  A  six  heures  du  matin ,  on  meurt  de 
froid,  on  grelotte^  on  n'a  pas  dormi...  J'aimerais  mieux  me 
battre  ce  soir  sous  un  réverbère,  comme  un  soldat  aux  gardes. 

DE  LUSSAN. 

Aimez-vous  mieux  cela,  en  effet? 

OLIVIER. 

Ma  foi,  oui.  Pouvez-vous  m'arranger  la  chose  ainsi?  Vous 
me  rendre^  service. 

DE  LUSSAN. 

A  quoi  vous  battez-vous?  Vous  êtes  l'insulté...  vous  avez  le 
choix  des  armes. 

OLIVIER. 

A  quoi  je  mo  bats?  A  l'ëpée,  pardieul...  Gela  tue  aussi 
bien  que  le  pistolet  et  n'estropie  pas;  une  mauvaise  balle 
vous  casse  un  bras,  il  faut  vous  le  couper,  et  vous  voilà 
manchot. 

XV.  13. 
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DE   LUSSAN. 

Je  serai  ici  dans  cinq  minutes... 

OLIVIER. 

Avec  des  épées? 

DE  LUSSAN. 

Avec  des  ëpées  ! 

OLIVIER. 

Et  vous  le  ferez  se  battre  ce  soir? 

DE   LUSSAN. 

J*ai  un  moyen. 

OLIVIER. 

Ohl  par  ma  foi,  que  votre  moyen  réussisse^  je  vous  serai 
reconnaissant  toute  ma  vie!... 

(De  Lnssan  Eort.) 

SCÈNE  XVI 
OLIVIER,  FABIEN. 

OLIVIER. 

Ah  çàl  mon  cher  Fabien,  que  le  duel  ait  lieu  ce  soir  ou  de- 
main matin,  je  compte  sur  vous?... 

FABIEN. 

Parbleu  ! 

OLIVIER. 

Vous  comprenez  :  ce  monsieur,  si  je  lui  donne  un  coup 
d'ëpée,  je  n'ai  pas  envie  de  lui  sucer  la  plaie...  Non,  j'aime 
mieux  qu'on  le  saigne... 

FABIEN. 

Vous  en  parlez,  mon  cher,  comme  si  vous  étiez  sûr  de  le 
tuer. 

OLIVIER. 

Ah!  vous  comprenez,  docteur,  on  n*est  jamais  sûr  de  tuer 
son  homme.  Il  n'y  a  que  les  médecins  qui  puissent  répondre 
de  cela...  Mais,  soyez  tranquille,  je  lui  donnerai  un  joli  coup 
d'épée. 

FABIEN. 

Dans  le  genre  de  celui  que  vous  donnâtes,  la  veille  de  votre 
départ  pour  la  Guadeloupe,  à  cet  officier  portugais,  que  j'ai 
•u  toutes  les  peines  du  monde  à  tirer  d'affaire  ? 
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OLIVIER. 

Oh!  mon  cher,  o^Iui-Ià,  c'était  autre  chose.  Il  avait  choisi 
le  moift  de  mai,  et,  au  lieu  de  me  jeter  brutalement  son  heure 
au  nez,  il  m'avait  demandé  la  mienne...  C'était  une  partie 
de  plaisir,  je  me  rappelle  1  nous  nous  battions  à  Montmorency 
par  une  charmante  journée,  à  onze  heures  du  matin...  Vous 
rappelez-vous,  Fabien?  il  y  avait,  dans  le  buisson  qui  se 
trouvait  à  côté  de  nous,  une  fauvette  qui  chantait.  J'adore  les 
oiseaux I  tout  en  me  battant,  j'écoutais  chanter  cette  fauvette. 
Elle  ne  s'envola  qu'au  mouvement  que  vous  fîtes  en  voyant 
tomber  mon  adversaire. 

FABIEN. 

Et  comme  il  tomba  bien,  votre  adversaire  1 

OLIVIER. 

Oui,  en  me  saluant  de  la  main...  c'était  un  homme  très 
comme  il  faut  que  ce  Portugais.  L'autre  tombera  comme  un 
bœuf,  vous  verrez,  en  m'éclaboussant. 

FABIEN. 

Voilà  de  Lussan  et  probablement  les  épées,  car  il  a  un 
manteau, 

olivier: 
Et  voilà  notre  homme  qui  le  suit. 

SCÈNE  XVII 
Les  Mê¥es,  DE  LUSSAN,  DE  FAYERNE. 

DE   LUSSAN. 

Mon  cher  Olivier,  j'ai  rencontré  monsieur  comme  il  allait 
monter  en  voiture  et  je  l'ai  rjmené  en  lui  disant  que  nous 
avions,  Fabien  et  moi,  un  mot  indispensable  à  lui  communi- 
quer. 

DE  FAVERNE. 

Ce  n'est  point  pour  me  faire  des  excuses?  Je  pè  les  accep- 
terais pas,  je  vous  en  préviens. 

DE  LUSSAN. 

Non,  soyez  tranquille...  Éloignez- vous,  Olivier..,  nous  vous 
rappellerons  quand  il  sera  temps. 

(OliTier  s'éloigne.) 
DE   FAVERNE. 

Voyons,  que  me  voulez- vous,  messieurs?  je  vous  en  prie^ 
faites  vitei 
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DE   LUSSAN. 

C'est  justement  pour  faire  vite  que  nous  vous  avons  prié  de 
venir  nous  trouver...  Notre  avis,  à  tous,  c'est-à-dire  à 
M.  Fabien,  à  Olivier  et  à  moi,  c'est  d'en  finir  tout  de  suite. 

DE  FAVERNE. 

Qu'entendez -vous  par  en  unir  tout  de  suite? 

FABIEN. 

C'est  clair  :  de  vous  battre  ce  soir. 

DE  FAVERNB. 

Et  s'il  me  plaît  que  de  ne  me  buttre  demain? 

DE  LUSSAN. 

Alors,  cela  changera  complètement  nos  dispositions... 
Voici  M.  Fabien  qui  est  médecin  du  directeur  de  la  colonie. 

DE  FAVERNB. 

Eh  bien? 

DE  LUSSAN. 

Il  ira  réveiller  le  directeur  et  se  fera  donner  une  attestation 
officielle  qu'il  n'a  jamais  existé  de  vicomte  de  Faverne  à  la 
Pointe-à-Pitre  et  que  M.  de  Mal  pas  est  mort  le  30  décembre; 
il  eu  résultera  qu'officiellement  M.  de  Faverne  sera  reconnu 
pour  un  faussaire^  et,  comme  on  ne  se  bat  pas  avec  un  faus- 
saire, on  assemblera  un  tribunal  d'honneur  qui  défendra 
à  AI.  d'Uornoy  de  se  battre  avec  M.  de  Faverne...  Puis 
alors  la  police,  qui  a  la  bonne  habitude  de  se  mêler  de 
tout,  se  mêlera  de  celte  alTaire,  et,  ma  foi...  gare  le 
bagne!...  tant  pis,  voilà  le  mot  lâché...  Si^  au  contraire,  vous 
vous  battez  ce  soir  et  vous  battez  galamment ,  nous  vous 
donnons  notre  parole  d'honneur  que  la  cause  du  duel  res- 
tera secrète. 

DE  faverne; 

Eh  bien ,  soit  I  monsieur ,  j'accepte...  non  pas  que  je 
craigne  le  directeur  de  la  colonie,  non  pas  que  je  craigne  la 
police...  non  pas  que  je  vous  craigne,  mais  parce  que  plus  vite 
je  me  battrai^  plus  vite  je  serai  vengé. 

DE   LUSSAN. 

Eh  bien,  voyez,  cher  ami,  comme  je  vous  l'avais  dit,  la 
chose  a  été  toute  seule. 

DE  FAVERNE. 

Mais  je  mets  une  condition  à  ma  complaisance. 

•  DE  LVSSAN. 

Laquelle? 
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DE  FAVERNE. 

Gomme  c'est  ici,  à  celte  place,  que  j'ai  ëté  insulté,  c'est  ici, 
à  celte  place,  que  je  me  battrai. 

DE  LUSSAN. 

Je  n'y  vois  aucun  inconvénient. 

FABIEN. 

Tout  le  monde  est  à  souper. . .  personne  dans  le  salon,  nous 
sommes  complètement  libres! 

DE  LUSSAN. 

Venez,  Olivier! 

DE   FAVERNE. 

Je  vous  ferai  observer,  messieurs,  que  le  duel  est  irrégu* 
lier  :  M.  d'Hornoy  a  deux  témoins  et  je  n'en  ai  pas. 

DE  LUSSAN. 

Fabien,  passez  du  côté  de  M.  de  Faverne,  ou,  si  cela  vous    • 
répugne,  j'y  passerai. 

FABIEN. 

Non,  non,  les  médecins  n'ont  pas  de  ces  délicatesses-là... 
J'accepte,  monsieur. 

DE   LUSSAN. 

Voulez-vous  examiner  les  épées,  monsieur?  elles  sont  de 
même  longueur^  avec  la  garde  en  quarte.  Elles  sortent  des  ate- 
liers de  Lepage  et  sont  montées  par  lui.  Choisissez. 

DE  FAVERNE  en  prend  ane. 

Celle-ci  est  excellente,  messieurs. 

(u  jette  bas  son  bsibit  et  son  g'.Iet.) 
DE  LUSSAN. 

Olivier...  voici  la  vôtre. 

OLIVIER. 

Merci. 

(il  jette  bas,  comme  M.  de  Faverae,  son  babit  et  son  |;ilet.) 
DE  FAVERNE. 

Allons,  défendez-vous,  monsieur. 

OLIVIER. 

Oh!  soyez  tranquille,  (ils  se  battent.)  Vous  avez  appris  à 
faire  des  armes  un  peu  tard,  monsieur  de  Faverne...  cela  se 
voit  à  voire  pose  anguleuse  et  à  votre  manière  sèche  d'atta- 
quer l'épée. 

(Un  domestique,  qni  s'aperçoit  dn  combat,  conrt  vers  la  maison  ponr 
donner  l'alarme.) 

DE  FAVERNE. 

Qu'importe!  pourvu  que  j'en  aie  appris  assez  pour  vous  tuer. 
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OLIVIER. 

Oh!  mais  faites-y  bien  attention,  ce  n'est  pas  comme  cela 
que  vous  me  tuerez...  seulement,  je  voua  en  préviens,  c'est 

comme  cela  que  vous  vous  ferez  tuer...  (Le  tonchant  légèremeat.) 

Voyez,  si  je  m*élais  fendu. 

DE   FAVERNE. 

Ail  !  vous  raillez  ! 

OLIVIER. 

Vous  savez,  vicomte,  sous  les  armes,  chacun  a  ses  habi- 
tudes ;  la  mienne,  comme  vous  dites,  est  de  railler.  Bon  !  vous 
allez  m'épargner,  à  présent  I...  Encore  un  coup  comme 
celui-là,  je  vous  en  préviens,  monsieur,  vous  êtes  un  homme 
mort. 

DE  FAVERNE,  lui  porUnt  qq  coup. 

Tiens! 

OLIVIER. 

Allons!  je  vois  qu'il  faut  en  finir. 

(li  lai  porte  on  coup.) 
DE  FAVERNE. 

Ahl 

(il  tombe.) 

SCÈNE.  XVIII 
Les  Mêmes,  RICHARD,  DIANE. 

RICHARD. 

Un  duel  chez  moi,  dans  mon  jardin,  le  soir  d'une  fête  !  le 
vicomte  de  Faverne...  Un  médecin  !...  un  médecin! 

FARIEN. 

Eh  pardieu  1  j'y  suis. 

DIANE,  dans  la  serre. 
Que  se  passe-t-il  donc,  mon  Dieu?...  (voyant  de  Faverne  à 
terre.)  Lui...  blessé!  mort  peut-être  1... 

FARIEN. 

Il  n'est  pas  tué  sur  le  coup. 

DIANE,  avec  joie. 
Ahl 

FABIEN. 

Mais  j'ai  bien  peur  que,  dans  une  heure,  il  ne  soit  mort. 
DIANE,  tombant  évanouie  dans  les  bras  de  Richard* 
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ACTE  DEUXIÈME 

Une  ehambre  à  cbncher  très-élégante  chez  le  doetear  Fabien,  portières  à 
droite  et  k  ganche,  eachant  deux  portes;  ane  Iroisième porte  à  droite  ;  un 
Imreaa  da  même  cdté,  canapé,  chaiiet* 


SCÈNE  PREMIÈRE 

Fabien,  près  de  FâYERNE,  coaché  sur  nn  canapé. 
DE  FAYERNE  ponsse  un  soupir,  ouTre  les  yeux,  regarde  le  docteur. 

Ah  I  c'est  vous,  docteur  1  je  vous  en  supplie,  ne  m'abandon- 
nez pas. 

FABIEN. 

Soyez  tranquille,  vous  êtes  gravement  blessé;  mais  la  blea-* 
sure  n'est  pas  mortelle. 

DE   FAYERNE. 

Dites- VOUS  la  véritë,  docteur? 

FABIEN. 

Je  ne  mens  jamais,  monsieur. 

DE   FAYERNE. 

Mentir  pour  tranquilliser  un  mourant  n'est  pas  mentir, 
(Regardant  aatonr  de  lui.)  OÙ  suis-je«  docteur? 

FABIEN. 

Chez  moi. 

DE  FAYERNE. 

Pourquoi  chez  vous? 

FABIEN. 

Parce  que  la  distance  était  trop  grande  du  faubourg  Saint- 
Honoré  à  la  rue  Taitbout,  et  que,  mon  logement  n'étant  qu'à 
quelques  pas  de  l'hôtel  de  M.  Richard,  j'ai  trouvé  tout  simple 
de  vous  faire  conduire  chez  moi. 

DE  FAYERNE. 

J'ai  dû  vous  causer  un  grand  dérangement,  docteur... 

FABIEN. 

J'ai  envoyé  chercher  un  de  vos  domestiques  pour  qu'il  aide 
le  mien.  Mais,  dites-moi, vous  n'avez  donc  personne  chez  vous 
pour  Y0U8  BOignerT 
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DE  FA  VERNE,  d'aae  voix  sonrde. 

Personnel 

FABIEN. 

Une  maîtresse? 

DE   FAVERNE,  rappelant  les  sonveniri. 

Vous  m'y  faites  songer I...  la  surveille  et  la  veille  de  mon 
duel,  j'ai  vu  une  jeune  ûUe...  Si  c'était...  Combien  de  temps 
ai-je  été  sans  connaissance? 

FABIEN. 

Un  jour  et  demi... 

DE  FAVERNE. 

Et,  pendant  ces  trente-six  heures,  M.  Richard  a-t-il  envoyé 
chercher  de  mes  nouvelles? 

FABIEN. 

Non. 

DE  FAVERNE. 

Docteur,  vous  et  ces  messieurs  m'avez  donné  votre  parole 
d'honneur  qu'il  ne  serait  pas  dit  un  mol  des  causes  de  cf- 
duel. 

FABIEN. 

Et  pas  un  mot  n'en  a  été  dit. 

DE   FAVERNE. 

Vous  en  êtes  sûr? 

FABIEN. 

Je  vous  l'affirme. 

DE   FAVERNE. 

C'est  étrange  alors  que  ni  Diane  ni  son  père...  Docteur,  si 
ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  envoyé  ce  soir,  eh  bien  alors...  je  vous 
parlerai  d'une  jeune  fille  qui,  j'en  suis  sûr,  me  soignerait, 
elle,  et  tendrement  1  (Fabioa  se  lère.)  Vous  me  quittez^  doc- 
teur.^ 

FABIEN. 

Vous  désirez  quelque  chose  que  vous  hésitez  à  me  dire?... 

DE  FAVERNE. 

C'est/vrai. 

FABIEN. 

'  Dites!...  et,  s'il  est  en  mon  pouvoir  de  vous  rendre  un  ser- 
vice quelconque,  je  vous  le  rendrai. 

DE   FAVERNE. 

Vous  m'avez  dit  que  ma  blessure  n'était  pas  mortelle. 
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FABIEN. 

Je  vous  l'ai  dit. 

DE  FAYERNE. 

Je  puis  avoir  confiance  en  votre  parole,  n'est-ce  pas? 

FABIEN. 

Il  ne  faut  rien  demander  à  ceux  de  qui  Ton  doute. 

DE   FAVERNE. 

Non,  je  ne  doute  pas  de  vous.  Pourquoi  en  douterais-je  ? 
vous  m'avez  sauvé  la  vie.  Vous  passez  devant  chez  moi,  n'est- 
ce  pas,  rue  Tailbout,  n»  41  ? 

FABIEN. 

J'irai  exprès. 

DE   FAVERNE. 

Vous  monterez  au  premier...  voici  la  clef  de  mon  secrétaire  ; 
vous  prendrez  un  portefeuille  rouge  à  serrure  et  vous  meTap- 
porterez. 

FABIEN. 

Voulez-vous  que  je  vous  renvoie  ce  portefeuille  par  votre 
domestique  ? 

.    DE  FAVERNE. 

Non,  docteur,  ne  vous  en  dessaisissez  pas  une  minute  et  ne 
le  remettez  qu'à  moi. 

FABIEN. 

C'est  convenu.  Adieu  ! 

DE  FAVERNE. 

Merci,  docteur,  merci. 

(Fabien  sort.) 

SCÈNE  II 

DE  FAVERNE,  seol,  après  qq  moment  de  faiblesse. 

Ah  !  il  n'y  a  pas  à  en  douter,  c'est  Louise  que  j'ai  vue  :  une 
première  fois  à  la  porte  de  TOpéra;  une  seconde  fois  au  coin 
de  la  rue  TaitboiU,  une  troisième  fois  à  ma  porte...  Gom- 
ment m'a-t-elle  retrouvé?...  que  vient-elle  faire  à  Paris?... 
Jîe  poursuivre,  achever  l'œuvre  de  ma  perte  commencée  par 
ce  misérable  d'Hornoy. 


234  THÉÂTRE  .COMPLET   DULEX.   DUMAS 

SCÈNE   III 

DE  FAVERNE,  un  Domestique. 

LE  DOMESTIQUE,  entrant. 

Monsieur  ! 

PE  FAVERNE. 

Qu*est-ce  ? 

LE  DOMESTIQUE. 

Une  dame  voilée,  qui  refuse  de  dire  son  nom^  demande  à 
parler  à  M.  le  vicomte  de  Faverne. 

DE  FAVERNE,  k  part. 

Une  dame  voilée  1  serait-ce  Louise?  Non...  le  domestique 
n'aurait  pas  dit  une  dame,  il  aurait  dit  une  femme...  Le 
docteur  dit  que  je  suis  très-malade  et  que  la  moindre  émo- 
tion peut  me  tuer.  (Haot.)  Que  cette  dame  donne  un  signe  de 
reconnaissance  quelconque.  Allez,  dites-lui  cela.  (f.e  domèsiiqae 
sort.]  Une  dame  voilée... 

LE  domestique^  rentrant. 

C'est  la  dame  au  cachet. 

DE  FAVERNE. 

La  dame  au  cachet  1  ahl  faites  entrer, 

SCÈNE  IV 
DE  FAVERNE,  DIANE. 

DE  FAVERNE. 

Vous!  vousl  vous! 

DIANE. 

Oui,  moi...  Avez- vous  donc  oublié  que  vous  aviez  de  par 
le  monde  une  amie  qui  s'intéressait  à  vous? 

DE   FAVERNE. 

Voilà  un  jour  et  demi  que  je  suis  blessé  et  personne  n*é- 
tait  venu  ni  de  votre  part  ni  de  celle  de  voire  père. 

DIANE. 

J'ai  fait  demander  chez  vous...  on  ne  vous  y  avait  pas  vu... 
Il  y  a  une  demi-heure  que  je  sais  que  vous  êtes  chez  le  doc- 
teur... je  n'ai  point  envoyé...  je  suis  venue. 

DE   FAVERNE. 

Oh!  Diane,  Diane,  que  vous  êtes  bonne  ! 
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DIANE. 

J'ai  eu,  ce  matin,  une  explication  avec  mon  père.  Je  lui  ai 
dit  que,  vous  vivant,  je  n'appartiendrais  jamais  à  un  autre. 

DE  FAVERNE. 

Diane  !  si  vous  saviez  combien  je  vous  aime  I  j'ai  mis  toutes 
mes  espérances,  tout  mon  bonheur^  toute  ma  vie,  toute  mon 
âme  en  vous...  Non,  je  ne  mourrai  pas...  je  ne  veux  pas 
mourir.  Je  veux  vivre  et  vous  aimer. 

DIANE. 

Taisez- vous!...  non  pas  que  je  n'aie  un  immense  bonheur 
à  vous  entendre,  mais  songez  à  votre  faiblesse...  songez  au 
danger  dont  vous  êtes  à  peine  sorti. 

DE  FA VERNE. 

Depuis  que  vous  êtes  là,  je  me  sens  renaître...  Oh!  dites- 
moi  que  vous  n'avez  pas  cru  un  mot  des  accusations  de  ces 
misérables  ! 

DIANE. 

Me  voilà  heureuse,...  ne  me  demandez  pas  autre  chose... 
Ma  présence  vous  absout  dans  mon  cœur...  Maintenant  que  je 
vous  ai  vu,  que  vous  êtes  hors  de  danger,  une  plus  longue 
visite  serait  fatigante  pour  vous... 

DE   F  A  VER  NE. 

Non,  non...  restez,  restez  le  plus  que  vous  pourrez...  Oh! 
si  vous  poi^iez  rester  toujours. 

DIANE. 

Vous  ne  m'avez  pas  laissée  achever  ma  phrase.  J'allais 
ajouter:  et  compromettante  pour  moi...  Vous  ne  serez  un 
prétendant  sérieux  pour  mon  père...  je  vous  en  demande 
pardon  pour  lui...  que  quand  vous  aurez  justiQé  des  cent 
mille  écus  qu'il  exige...  et... 

DE  FAV^RNE. 

Assez  sur  ce  point,  chère  Diane!...  dès  que  je  pourrai  tenir 
une  plume,  j'écrirai  à  là  Guadeloupe...  En  attendant,  gardez- 
moi  votre  cœur,  si  bon  et  si  dévoué. 

DIANE. 

Henri,  je  vous  l'ai  gardé  depuis  le  jour  où  je  vous  ai  ren- 
contré dans  ce  petit  village  de  Bretagne,  où,  après  y  avoir 
joué  tout  enfants,  nous  nous  sommes  retrouvés  avec  des 
cœurs  pleins  de  souvenirs  1  Et  j'ai  été  heureuse  de  voir  qu'en 
aimant  l'élégant  vicomte  de  Faverne,  je  n'étais  point  infidèle 
au  pauvre  Gabriel  Lambert. 
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DE   FAVERNB. 

Votre  main,  Diane  !.;.  votre  main  chérie  I 
(Elle  lui  donne  sa  main  &  baiser.  En  ce  moment,  par  nne  porte  intérieure) 

le  doclear  entre.) 

SCÈNE  V 
Les  Mêmes,  FABIEN. 

DE  FAVEANE,    d*un  ton  de  reproche. 

Oh  !  docteur  1 

FABIEN. 

Excusez-moi,  monsieur;  excusez-moi  surtout,  mademoi- 
Felle!  M.  de  Faverne  me  paraissait  très-pressé  d'avoir  un 
objet  qu'il  m'avait  demandé,  et,  de  peur  de  rencontrer  quel- 
ques clients  dans  l'antichambre,  je  suis  rentré  par  mon  es- 
calier  particulier...  Si  j'eusse  pu  soupçonner,  mademoiselle... 

DIANE. 

Je  vous  dois  trop  de  remercîments,  monsieur,  pour  rece- 
voir vos  excuses...  Les  médecins  ont  ce  privilège  des  cx)nfes- 
seurs,  qu'il  n'y  a  pas  do  secret  pour  eux...  Monsieur  Fabien, 
j'aime  M.  de  Faverne,  et  j'espère  avoir  le  bonheur  un  jour 
d'être  sa  femme;  c'est  à  ce  titre  que  je  suis  venue  visiter 
celui  que  je  regarde  déjà  conlmo  mon  mari.  ^Maintenant,  je 
n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  ce  voile  avec  lequel  je  suis 
venue  et  avec  lequel  je  sors  n'a  pas  été  levé  pour  vous. 

FABIEN. 

Inutile  de  me  recommander  le  silence,  madame...  Je  ne 
vous  ai  pas  vue  et  jamais  un  mot  sorti  de  ma  bouche  ne  fera 
allusion  à  l'honneur  que  j'ai  eu  de  vous  rencontrer  chez  moi. 

(Diane  et  F^ibien  se  saluent  ;  de  Farerno  sait  Diane  des  yeaz,  les  bras 

étendus  vers, elle.) 

SCÈNE  VI 

FABIEN,  DE  FAVERNE. 

FABIEN. 

Voici  le  portefeuille  que  vous  avez  désiré,  monsieur. 

DE  FAVERNE. 

Vous  voyez  ce  portefeuille.  11  est  plein  de  papiers  de  fa- 
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mille  qui  n'inlërcsscnt  que  moi...  Docleur,  failcs-moi  le  ser- 
ment que,  si  je  mourais,  vous  jetteriez  ce  portefeuille  au  teu. 

FABIEX. 

Je  vous  le  promets. 

DB  FAVERNE. 

Sans  lire  les  papiers  qu'il  contient. 

FABIEN. 

Il  est  fermé  à  clef. 

DE  FAVERNE. 

Oh!  une  serrure  de  portefeuille!  (Fabien  jetie  le  portefeaille 
sur  le  lit  da  blessé.)  Pardon I  Cent  fois  pardon!...  je  vous  ai 
blessé,  docteur  ;  mais  c'est  le  séjour  des  colonies  qui  m'a 
rendu  si  défiant.  Là-ba^,  on  ne  sait  jamais  à  qui  Ton  parle... 
Reprenez  ce  portefeuille,  je  vous  en  supplie!  Promellez-moi 
de  le  brûler  si  je  meurs. 

FABIEN. 

Pour  la  seconde  fois,  je  vous  le  promets;  d'ailleurs,  jo  vous 
le  répète,  un  médecin  est  un  confesseur... 

DE  FAVEUNE,  loi  tendant  la  main. 

Merci  ! 

FABIEN,  80  recalant. 

J'ai  déjà  tâté  votre  poulie,  il  est  aussi  bon  qu'il  peut  l'être. 

DE   FAVERNE. 

Dites-moi,  docteur  ? 

FABIEN. 

Quoi  ? 

DE  FAVERNE. 

Vous  a-t«on  dit  qu'il  se  fût  présenté  chez  moi  une  jeune 
femme  en  mon  absence  ? 

FABIEN. 

Pardon!...  j'avais  oublié!  une  femme  avec  un  enfant. .  oui* 
Elle  a  laissé  son  nom.  Je  Tai  pris  pour  vous  l'apporter. 

DE   FAVERNE. 

Donnez. 

FABIEN. 

Voici. 

DE  FAVERNE. 

Louise  Granger...  c'est  elle!  oh!  je  ne  me  trompais  pas.  Je 
l'avais  bien  reconnue;  elle  est  quelque  part^  là  dans  la  rue  à 
m'attendre,  sur  quelque  borne...  Tout  est   conjuré  contre 
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moi...  tout!...  (Réfléchissant.)  Docteur,  croyez- vous  que  maia- 
tenant  je  sois  trop  faible  pour  être  transporté  ? 

FABIEN. 

En  prenant  de  grandes  précautions,  je  crois  la  chose  pos« 
sible. 

DE  FAVERNE. 

Faites-moi  porter  chez  moi,  je  vous  en  supplie. 

FABIEN. 

Attendez  à  demain. 

DE  FAVERNE. 

Non^  aujourd'hui...  tout  de  suite,  si  vous  n'y  voyez  pas 
d'inconvénient.  Je  suis  un  hôte  insupportable...  je  vous  géoe 
et  je  suisgôné. 

FABIEN,  soarianl. 

Cette  dernière  considération  me  détermine;  j'ai  ici,  pour 
les  cas  pareils  au  vôtre,  un  brancard  couvert.  Seulement, 
quand  vous  verrez  cette  femme,...  pas  d'emportement:  la 
moindre  émotion  peut  vous  être  fatale. 

DE  FAVERNE. 

Je  ne  la  verrai  pas. 

FABIEN. 

Gomment,  vous  ne  la  verrez  pas?  Mais  si  elle  se  représente 
chez  vous  ? 

DE    FAVERNE* 

Je  répéterai  ce  que  j'ai  déjà  dit  à  mes'gens^  que  je  ne  la 
connais  pas. 

FABIEN. 

Mais,  enfin,  qu'est-ce  que  c'est  que  cette  femme,  et  que 
vous  veut-elle  ? 

DE   FAVERNE. 

Elle  veut  probablement  que  je  l'épouse,  parce  que  nous 
avons  un  enfant  ;  comme  si  l'on  était  obligé  d'épouser  toutes 
les  aventurières  qu'on  a  connues  ! 

FABIEN. 

Eh  bien,  si  c'est  une  de  ces  femmes  que  l'on  peut  désin* 
tëresser  avec  de  l'argent...  vous  êtes  assez  riche,  ce  me 
semble. 

DE   FAVERNE. 

Eh  1  malheureusement,  ce  n'est  pas  une  de  ces  femmes* 
là!  c'est  une  fille  de  village,  une  brave  et  honnête  fille. 
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FABIEN. 

Tout  à  l'heure  vou%  l'appeliez  aventurière. 

DE    FA  VERNE. 

J'avais  tort^  docteur;  c'était  la  colère  qui  me  faisait  parler 
ainsi,  ou  plutôt  c'était  la  peur. 

FABltSN. 

Cette  femme  peut  donc  influer  d'une  manière  fatale  sur 
votre  destinée  ? 

DE    FAVERNE. 

Elle  peut  empêcher  mon  mariage  avec  mademoiselle  Bi- 
chard...  rien  que  celai 

FABIEN. 

Raison  de  plus  pour  la  jecevoir  et  pour  la  persuader... 
au  lieu  de  renier  votre  enfant  et  de  faire  chasser  la  mère  par 
vos  laquais. 

DE  FAVERNE. 

La  revoir?...  Non,  jamaisl...  soyez  bon  jusqu'au  bout... 
voyez-la,  vous,  docteur...  arrangez  la  chose  avec  elle  I... 
qu'elle  retourne  dans  son  village,  je  lui  donnerai  ce  qu'elle 
voudra...  dix  mille  francs...  vingt  mille  francs...  cinquante 
mille  francs. 

FABIEN. 

Et  si  elle  refuse  tout  cela? 

DE    FAVERNE. 

Eh  bien,  alors,  si  elle  refuse...  (Fronçant  le  sourcil.)  nous  ver* 
rons! 

FABIEN. 

Gela  suffit,  monsieur.  Je  ferai  ce  que  vous  désirez,  (ii 
sonne,  an  domestiqoe  entre.)  Préparez  la  litière  et  trouvez  deux 
porteurs. 

(  Le  doinestiqne  referme  la  porte.) 
DE    FAVERNE. 

Docteur,  trouvez-moi  quelque  bonne  et  digne  femme  qui 
ne  quitte  pas  le  chevet  de  mon  lit. 

FABIEN. 

J'ai  l'habitude  de  conseiller  à  mes  clients  les  sœurs  de 
charité. 

DE    FAVERNE. 

Cette  femme  se  chargera  de  la  dépense...  Tenez^  voilà  cinq 
cents  francs. 

LE  DOMESTIQUE. 

La  litière  est  prête. 


240  THÉÂTRE   COMPLET   d'AI.EX.    DUMAS 

DE    FAVERNE. 

Docteur,  recommandez-leur  d'entrer  par  la  rue  du  Hofder, 
no  20,  maison  à  deux  portes  ;  je  ne  veux  pas  entrer  par  celle 
de  la  rue  Tailbout,  je  la  rencontrerais. 

FABIEN,    aux  porteurs* 

Vous  avez  entendu  I  rue  du  Heider!  Le  plus  doucement 
possible. 

DE    FAVERNE,  qu'on  emporte. 

Quand  vous  verrai-je  ? 

FABIEN. 

Demain  matin.   En  cas  d'accident,  envoyez-moi  chercher. 

DE     FAVERNE. 

AU  revoir,  docteur...  Merci,  cent  fois  merci  I 

SCÈNE  VII 
FABIEN,  pnU  LE  Domestique. 

FABIEN,  écrivant  sa r  son  agenda. 

Reçu  cinq  cents  francs  du  vicomte  de  Favenie.».  Voilà, 
certes,  je  puis  ralFirmer  sans  connaître  les  causes  de  son  mal- 
heur... voilà  un  des  hommes  les  plus  malheureux  que  j'aie 
rencontrés. 

LE    DOMESTIQUE. 

Le  tapissier  de  monsieur,  qui  a  un  payement  pressé  à  faire 
à  la  banque,  demande  si  monsieur  peut  lui  donner  un  à- 
compte  sur  le  reste  de  son  mémoire,  qui  monte  à  quatre 
mille  francs. 

FABIEN. 

T'a-t-il  dit  la  somme  qu'il  désirait  ? 

LE  DOMESTIQUE. 

11  a  fait  d'avance  une  quittance  de  deux  mille  francs,  pour 
déranger  monsieur  le  moins  possible. 
FABIEN,  regardant  la   qaillance,  donne  d'abord  le  billot  de    cinq  cents 

fraccs  qa'il  vient  de  recevoir  de  Favorae,  et  ensnilo  trois  autres  qu'il 

prend  dans  son  tiroir. 

Voilà  deux  mille  francs. 

LE  DOMESTIQUE. 

Je  les  lui  porto  tout  de  suite.  H  n'a  plus  qu'une  demi- 
heure....  11  est  trois  heures  et  demie...  à  quatre,  la  banque 
ferme. 
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FABIEN. 

Fais  vile,  alors. 

SCÈNE  YIII 

FABIEN,  OLIVIER,  OQlr'oavram  la  porte. 

OLIVIER. 

Puis-je  entrer? 

FABIEN. 

Je  crois  bien  !  • 

OLIVIER. 

Comment  va  mon  homme  ? 

FABIEN. 

M.  de  Faverne? 

OLIVIER. 

Oui;  ne  Tavez-vous  pas  fait  transporter  chez  vous  ? 

FABIEN. 

Si  fait. 

OLIVIER. 

A  la  bonne  heure...  Si  misérable  que  je  le  croie,  j'ai  pensé 
qu'il  était  de  mon  devoir  d'aller  prendre  de  ses  nouvelles.  On 
m'a  dit  qu'il  était  chez  vous. 

FABIEN. 

Il  y  était  encore  il  y  a  cinq  minutes. 

OLIVIER. 

Il  n'y  est  plus  ? 

FABIEN, 

Non,  il  a  voulu  à  toute  force  retourner  chez  lui. 

OLIVIER. 

Bon  I  je  lui  amenais  une  famille,  s'il  n'en  a  pas. 

FABIEN. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

OLIVIER. 

Oui,  une  femme  et  un  enfant...  Mais  je  vais  leur  dire  qu'il 
n'est  plus  ici,  n'est-ce  pas  ? 

FABIEN,    l'arrêlant. 

Attendez  donc  l  une  femme  et  un  enfant...  Où  les  avez- 
vous  trouvés  ?...  A  sa  porte,  sur  un  banc  ? 

OLIVIER. 

C'était  là   qu'on  les  avait   pris,  en  effet  ;  mais  ils  étaient 
XV.  14 
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dans  les  mains  d'un  sergent  do  ville,  qui  les  ayant  vus  là 
pendant  la  nuit,  qui  les  ayant  vus  là  le  rnatin,  qui  les  voyant 
encore  là  dans  l'après-midi,  les  conduisait  au  corps  de 
garde. 

FABIEN. 

Ohl  la  malheureuse  I 

OLIVIER. 

Ma  foi!  la  pauvre  créature  avait  l'air  si  honnête,  que  je  fus 
pris  de  pitié  ;  je  perçai  la  foule  qui  Tentourait  et  je  demandai 
de  quel  crime  elja  était  coupable...  «  Ça  n'a  commis  aucun 
crime,  répondit  le  sergent  de  ville,  mais  ça  vagabonde...  Il  y 
a  près  de  vingt-quatre  heures  que  cette  malheureuse  est 
là,  sur  ce  banc,  avec  son  enfant.  —  Puis-je  lui  parler  ?  de- 
mandai-je  au  sergent  de  ville...  —  Si  môme  vous  voulez  en 
répondre,  on  vous  la  donnera.  »  Elle  jeta  un  regard  suppliant 
sur  moi.  «  Que  faisiez-vous  donc  sur  ce  banc,  pauvre  femme? 
lui  demandai-je,  —  Je  l'attendais,  me  répondit-elle.  —  Qui 
attendiez-vous?  —  Gabriel  Lambert.  —  Où  demeure-t-ii  î 
—  Au  numéro  14,  je  l'ai  vu  rentrer,  puis  sortir...  seulement, 
on  m'a  dit  qu'il  ne  s'appelait  pas  Gabriel  Lambert,  mais  le 
vicomte  Henri  de  Faverne...  »  Vous  comprenez,  cher  ami,  à  ce 
mot,  je  devinai  tout!  Je  me  crus  obligé  de  réparer  autant  qu'il 
était  en  mon  pouvoir  le  mal  que  j'avais  fait.  Et,  m'adressant 
au  sergent  de  ville  :  «  Je  m'appelle  le  baron  Olivier  d'Hor- 
noy,  lui  dis-je;  je  réponds  de  cette  femme...  »  J'appelai  un 
fiacre...  «Où  me  menez-vous?  me  demanda-t-elle  au  mo* 
ment  de  monter  dedans.  •—  Près  du  vicomte  Henri  de 
Faverne...  —  Bien  vrai?  dit-elle.  —  Parole  d'honneur  I  — 
Alors,  monsieur,  au  nom  du  ciel,  ne  perdons  pas  un  instant.» 
Et  elle  s'élança  dans  la  voiture.  Je  donnai  votre  adresse, 
croyant  le  trouver  chez  vous...  Il  n'y  est  plus,  je  vais  la  re- 
conduire chez  lui. 

FABIEN. 

Gardez- vous-en  bien  I  La  malheureuse  serait  jetée  à  la 
porte  par  les  laquais  de  son  amant. 

OLIVIER. 

Eh  I  mais...  c'est  donc  tout  à  fait  une  canaille^  que  ce 
monsieur  ? 

FABIEN. 

J'en  ai  horriblement  peur.  (OaTrant  la  porte).  YouIez^voRS 
entrer,  mon  enfant  ? 
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SCÈNE   IX 

Les  Mêmes,  LOUISE. 

LOUISE. 

OÙ  est-il,  monsieur?...  où  est-il?  (a d'Homoy.)  Vous  m'aviez 
dit  qu'il  était  ici. 

FABIEN.    * 

Il  y  était  il  y  a  dix  minutes.  , 

LOUISE. 

J'ai  entendu  dire,  par  les  domestiques,  qu'il  avait  été 
blessé  en  duel.  Mon  Dieu  l  serait-il  mort  ? 

FABIEN. 

Non,  il  va  aussi  bien  que  possible. 

LOUISE, 

Oh  I  Dieu  soit  loué!  Où  est-il  ?  Il  faut  que  je  lui  parle  ; 
vous  comprenez,  il  faut  qu'il  voie  son  enfant. 

FABIEN. 

Oui,  VOUS  le  reverrez...  oui,  il  reverra  son  enfant,  mais 
pas  dans  ce  moment,  il  est  trop  faible  encore  ;  une  émotion 
le  tuerait. 

LOUISE. 

Oh  !  alors  j'attendrai...  Mais  où  attendrai-je? 

FABIEN. 

Ici,  si  vous  voulez. 

LOUISE. 

Mais  où  suis-je,  ici  ? 

FABIEN. 

Chez  le  médecin  qui  l'a  soigné. 

OLIVIER. 

Et  vous  pouvez  ajouter:  qui  lui  a  sauvé  la  vie. 

LOUISE. 

Oh  !  laissez-moi  vous  baiser  les  mains,  monsieur. 

FABIEN. 

Pauvre  femme  1 

LOUISE. 

Vous  me  plaignez,  n'est-ce  pas  ? 

FABIEN. 

Oh!  oui,  et  profondément...  Mais,  d'abord,  où  avez-vous 
laissé  votre  enfant  ? 
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LOUISE. 

Dans  le  salon  qui  précède,  sur  un  canapé. 

FABIEN. 

Je  vais  le  recommander  à  la  femme  de  mon  valet  de  cham- 
bre, qui  en  prendra  soin. 

LOUISE. 

J'ai  peur  qu'il  n'ait  froid  et  faim,  monsieur. 

FABIEN. 

Soyez  tranquille,  on  pourvoira  à  tout. 

OLIVr&R. 

Mon  cher  Fabien,  comme  madame  a  probablement  à  vous 
dire  des  choses  que  Toreille  d'un  médecin  et  d'un  confesseur 
peut  seule  entendre,  je  vous  laisse  avec  elle,  bien  certain 
que  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  la  recommander...  Au  revoir, 
mon  cher  Fabien  !...  Bon  courage,  madame I 

(H  sort.) 

SCÈNE  X 

FABIEN,  LOUISE. 

FABIEN. 

Vous  êtes  bien  Louise  Granger,  n'est-ce  pas? 

LOUISE. 

Oui,  monsieur. 

FABIEN. 

Je  suis  chargé,  par  M.  le  vicomte  de  Faverne,  de  causer 
d'affaires  avec  vous. 

LOUISE. 

D'affaires,  monsieur? 

FABIEN. 

D'affaires  vous  concernant.  Mais,  comme  M.  Henri  était 
très-faible,  et  que  je  lui  avais  défendu  déparier,  c'est  donc 
de  vous,  mademoiselle,  que  je  dois  tenir  les  détails  qu'il  n'a 
pu  me  donner. 

LOUISE,  avec  émotion. 

Ainsi,  aujourd'hui,  il  est  vicomte?...  il  s'appelle  Henri  de 
Faverne? 

FABIEN. 

C'est  du  moins  le  nom  sous  lequel  il  est  connu  dans  le 
monde. 
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LOUISE. 

Autrefois,  il  s'appelait  Gabriel  Lambert;  c'est  souf  ce  nom 
que  je  Taimai  et  qu'il  m'aima. 

FABIEN. 

Avez-vous  assez  de  conBance  en  moi  pour  me  dire  com- 
ment vous  avez  quitté  votre  village...  et  comment,  ne  con- 
naissant votre  amant  que  sous  le  nom  de  Gabriel  Lambert, 
vous  l'avez  pu  retrouver  sous  celui  de  Henri  de  Faverne  ? 

LOUISE. 

Hélas  !  monsieur,  il  nous  quitta,  son  père  et  moi: 

FABIEN. 

Il  a  toujours  son  père  ? 

LOUISE. 

Oui,  monsieur  ;  grande  tristesse  pour  le  vieillard  !  Il  nous 
quitta  pour  venir  à  Paris,  poursuivre  un  remboursement  de 
dix  mille  francs,  qui  étaient  tout  l'avoir  de  son  pauvre  père... 
Après  un  mois,  nous  reçûmes  une  lettre  nous  annonçant  que, 
résolu  à  faire  fortune,  il  partait  pour  la  Guadeloupe.  Depuis 
ce  jour,  nous  n'eûmes  plus  de  ses  nouvelles. 

FABIEN. 

Comment  sûtes-vous  alors  qu'il  était  toujours  à  Paris  ? 

LOUISE. 

Le  maire  de  notre  village  y  vint.  Le  hasard  fit  qu'en  re- 
venant de  Gourbevoie,  il  rencontra  Gabriel  à  cheval,  vôtu 
en  élégant  et  suivi  d'un  domestique  à  cheval  comme  lui. 
Malgré  cette  espèce  de  déguisement,  le  maire  le  reconnut,  et 
l'appela...  Gabriel  se  retourna  à  son  nom,  et  le  reconnut 
aussi,  à  ce  qu'il  paraît,  car  il  mit  son  cheval  au  galop.  Le 
brave  honrme  alla  le  soir  au  parterre  de  l'Opéra,  et  reconnut, 
dans  une  des  loges  les  plus  élégantes  de  la  salle,  son  cavalier 
de  la  journée;  il  voulut  en  avoir  le  cœur  net,  il  interrogea 
l'ouvreuse  et  apprit  d'elle  que  le  locataire  de  la  loge  était  un 
habitué  de  l'Opéra,  et  ne  manquait  pas  une  représentation. 
Le  soir  mênoj^  de  mon  arrivée,  il  y  ajuste,  aujourd'hui  mardi, 
huit  jours,  j'allai  attendre  avec  mon  enfant,  rue  Le  Pele- 
lier,  la  sortie  de  l'Opéra  ;  au  bout  de  quelques  minutes,  je 
vis  Gabriel  donnant  le  bras  à  une  jeune  personne  fort  belle 
et  fort  élégante,  que  je  reconnus  pour  mademoiselle  Diano 
Richard,  c'est-à-dire  la  même  pour  laquelle  il  était  venu  à 
Paris. 

XV.  li' 
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FABIEN. 

Mais  il  ne  monta  point  en  voiture  avec  elle? 

LOUISE. 

Non.  Il  attendit  son  coupé,  j'eus  tout  le  temps  de  Texa- 
miner...  a  Où  va  monsieur  ?  demanda  le  cocher.  —  Chez  moi, 
parbleu  !  »  répondit  Gabriel...  Je  courus  derrière  la  voiture 
presque  aussi  vite  qu'elle,  et  j'arrivai  devant  sa  porte  au 
moment  où  le  concierge  fermait  les  deux  battants.  J ^insistais 
pour  parler  à  Gabriel,  on  me  repoussa  brutalement  en  me 
disant  :  «  C'est  inutile  que  vous  reveniez...  M.  le  vicomte  a 
défendu  de  vous  recevoir...  »  Alors,  je  pris  mon  enfant  dans 
mes  bras  et  m'assis  sur  un  banc  à  la  porte...  C'est  en  ce  mo- 
ment qu'un  sergent  de  ville  m'ordonna  de  le  suivre.  J'obéis 
machinalement^  je  ne  savais  plus  ce  que  je  faisais.  Votre  ami 
passa...  eut  pitié  de  moi,  et  m'emmena  chez  vous...  Que 
pouvez*vou8  pour  moi?...  que  vous  a-t-il  chargé  de  me 
dire  T 

FABIEN. 

Hélas  !  peu  de  choses  consolantes.  Il  est  irrité,  aigri...  H 
en  veut  au  genre  humain  tout  entier...  et,  s'il  ne  paraissait 
pas  tant  tenir  à  la  vie,  je  croirais  qu'il  a  voulu  se  faire  tuer 
pour  échapper  à  quelque  grand  remords. 

LOUISE. 

Oh  1  si  j'étais  près  do  lui,  si  je  pouvais  le  soigner,  le  con- 
soler, faire  un  appel  à  ses  souvenirs,  peut-être  le  rendrais-je 
à  son  père...  peut-être  le  ramènerais-je  à  moi,.,  peut-être 
referais-je  de  lui  un  honnête  homme  1 

FABIEN. 

Eh  bien,  écoutez;  voulez-vous  tenter  une  chose  ? 

LOUISE. 

Laquelle?...  oh!  monsieur,  laquelle? 

FABIEN. 

Consentiriez-vous  à  demeurer  à  son  chevet  sans  être  connue 
de  lui  jusqu'au  moment  où  sa  blessure  sera  assez  bien  guérie 
pour  que  vous  puissiez  sans  danger  vous  faire  reconnaître? 

LOUISE. 

Oh!  oui,  monsieur,  je  consentirai  à  tout,  pourvu  que  je  lo 
revoie. 

FABIEN. 

Eh  bien,  dans  sa  défiance  de  tout  le  monde,  ne  voulant  pas 
être  servi  par  ses  domestiques^  il  m'a  demandé  une  femm* 
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de  confiance  de  laquelle  je  puisse  répondre...  Voulez-vous 
être  cette  jeune  femme  et  vous  introduire  aujourd'hui  chez 
lui  avec  une  lettre  de  recommandation  de  moi?  Vous  vous 
arrangerez  de  façon  qu'il  ne  voie  pas  votre  visage...  Une 
fois  près  de  lui...  c'est  à  vous  d'essayer  Tinfluènce  d'une 
bonne  nature  sur  une  mauvaise...  Si  vous  réussissez,  ce  sera, 
ma  foi,  un  beau  triomphe  de  la  moralité  sur  le  vice. 

LOUISE. 

Oh  !  Je  réussirai,  monsieur,  je  réussirai  I  mais  mon  enfant, 
monsieur,  mon  enfant?... 

FABIEN. 

Rien  n'empêche  qu'il  ne  reste  chez  moi  ;  vous  vous  enten- 
drez avec  la  femme  de  mon  valet  de  chambre. 

LOUISE. 

Mais,  monsieur,  je  n'ai  pas  d'argent,  il  me  reste  un  louis 
à  peine...  Il  est  vrai  que  j'ai  payé  mon  hôtel  jour  par  jour. 

FABIEN. 

Sur  ce  point,  je  puis  au  moins  faire  cesser  votre  inquiétude. 
M.  de  Faverne  désire  que  la  personne  se  charge  de  la  dé- 
pense, et,  à  cet  effet,  il  m'a  laissé  un  billet  de  banque  de 
cinq  cents  francs. 

LOUISE. 

Un  billet  de  banque  1 

FABIEN. 

Oui...  c'est  bien  le  moins  que,  sur  l'argent  du  père,  vous 
préleviez  la  dépense  de  l'enfant. 

LOUISE. 

Mais  ce  billet  de  banque  de  cinq  cents  francs...  Il  y  a  donc 
des  billets  de  banque  de  cinq  cents  francs,  monsieur  7  Je 
croyais  qu'il  n'y  en  avait  que  de  deux  cents. 

FABIEN. 

Il  y  en  a  de  cinq  cents,  de  mille  et  de  cinq  mille. 

LOUISE. 

Je  disais  que  ce  billet  de  banque  de  cinq  cents  francs,  il 
faudrait  le  changer. 

FABIEN. 

Aussitôt  reçu,  je  m'en  suis  servi  pour  faire  la  part  d'un 
payement... je  vous'en  donnerai  l'argent...  Et, tenez...  (ûavraDt 
son  tiroir.)  j'ai  trois  cents  francs  en  or  dans  mon  tiroir...  pre- 
nei-les  toujours.. i  Je  vous  porterai  le  reste  en  allant  faire 
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visite  à  M.  de  Faverne.  (od  sonne  en  dehors.)  Germain,  voyez- 
donc,  c*e3t  à  ma  sonnette  particulière. 

(U  donne  l'argent  à  Loaise.) 
LOUISE. 

Merci,  n^onsieur.  Je  vais  embrasser  mon  enfant  et  m'en- 
tendre  avec  celle  qui,  en  moi»  absence,  voudra  bien  lui  ser- 
vir de  mère. 

FABIEN. 

Suivez  ce  corridor,  ma  chère  enfant,  il  vous  conduira 
juste  près  d'Armande. 

(Elle  va  ponr  sortir  par  la  porte  du  corridor.) 
LE  DOMESTIQUE. 

C'est  un  agent  de  la  police  de  sûreté  qui  désire  parler  à 

monsieur  lui-même. 

LOUISE,  à  part. 
De  la  police  ! 

FABIEN. 

Un  agent  de  la  police  de  sûreté  qui  désire  me  parler?... 
Ah  !  probablement  à  propos  du  duel  de  l'autre  nuit!  Faites 
entrer. 

SCÈNE  XI 

FABIEN,  l'Agent; 

FABIEN. 

Vous  avez  demandé  le  docteur  Fabien,  monsieur...  c'est 
moi. 

L*  AGENT. 

Vous  n'avez  pas  besoin  de  me  le  dire,  j'ai  l'honneur  de 
vous  connaître. 

FABIEN. 

Que  me  voulez-vous  ? 

l'agent. 

Un  simple  renseignement,  docteur.  (Lonise  reparaît  k  la  porte 
da  cabinet.)  Vous  avez  soldé  aujourd'hui  une  partie  de  facture 
à  votre  tapissier  avec  quatre  billets  de  banque  de  cinq  cents 
francs  chacun  ? 

FABIEN. 

Oui,  monsieur. 

l'agent. 
Votre  tapissier,  de  son  côté,  a  payé  un  billet  de  quatre 
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mille  francs  qu'il  avait  à  la  Banque  avec  deux  mille  francs 
en  or  et  les  deux  mille  francs  qu*il  a  reçus  de  vous  en  pa- 
pier, 

FABIEN. 

C'est  possible,  monsieur. 

l'agent. 
Un  des  billets  de  banque  de  cinq  cents  francs  était  faux. 

LOUISE,  à  part. 

Mon  Dieu  l 

FABIEN.  * 

Vraiment?...  AUendez...  je  vais  le  remplacer. 

l'agent. 

Ce  n'est  point  de  cela  qu'il  est  question,  docteur,  aujour- 
d'hui du  moins...  Maintenant,  il  n'est  besoin  que  de  savoir  si 
vous  pourriez  vous  rappeler  les  personnes  de  qui  vous  tenez 
ces  billets.     . 

FABIEN. 

Rien  de  plus  facile;  je  les  ai  reçus  depuis  quatre  ou  cinq 
Jours  seulement  et  j'ai  un  registre  spécial  où  j'inscris  toutes 
mes  receltes. 

l'agent. 

Ah  !  vous  rendrez  un  grand  service  à  la  Banque,  docteur, 
si  vous  pouvez  la  mettre  sur  la  voie  des  coupables... 

FABIEN,  pendant  ce  temps,  a  oovert  le  carnet  de  recettes  où  on  lai  a  va 
inscrire  le  billet  de  cinq  cents  francs  de  Farerne. 

Voyons  cela  ! 

l'agent,  tirant  un  carnet  de  sa  poche. 

Permettez  que  j'inscrive  au  fur  et  à  mesure  les  noms  et  les 
adresses. 

FABIEN. 

Faites,  monsieur...  «  Madame  de  Mauclerc,  maîtresse  de 
pension  aux  Champs-Elysées,  pour  soins  donnés  à  ses  élèves, 
cinq  cents  francs.  »  Y  ôtes-vous  ? 

l'agent. 
J'y  suis. 

FABIEN. 

«  M.  Leclerc,  marchand  de  bois,  rue  de  l'Arcade,  n©  10, 
pour  soins  donnés  à  son  fils.  » 

l'agent. 
Deux. 
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FABIEN. 

«  M.  Bourgeois,  négociant,  rue  du  Bac,  n^  444,  pour  deux 
ans  de  soins  donnés  à  lui-même...  » 

l'agent. 
Trois. 

LOUISE,  bas,  k  Fabien. 
Au  nom  du  ciel,  ne  nommez  pas  le  quatrième  !  (Fabien  la 
.  regarde.)  Je  VOUS  en  supplie  ! 

FABIEN. 

C'est  bizarre  I...  je  n'ai  point  inscrit  le  nom  de  la  personne 
dont  je  tiens  le  quatrième. 

l'agent. 
Cherchez  bien ,-  docteu  r  1 

FABIEN. 

J'ai  beau  chercher...  il  n'y  est  pas. 

(il  referme  son  carnet.) 
l'agent. 
Oh!  je  regrette  cette. omission,  docteur...  Je  vais  toujours 
transmettre  à  qui  de  droit  les  renseignements  que  vous  avez 

eu    l'obligeance   de   me    donner.    (Fabien    sonne,    an  domestique 
entre.)  Désespéré  de  vous  avoir  dérangé,  docteur. 

FABIEN. 

Adieu,  monsieur. 

(L'agent  sort  areo  le  domestique.  ) 

SCÈNE  XII 

LOUISE,  FABIEN. 
LOUISE,  tombant  aux  pieds  de  Fabien  et  lui  baisant  la  main* 

Dieu- vous  récompensera,  docteur  I 

FABIEN. 

Que  voulez-vous  dire,  mon  enfant  ? 

LOUISE. 

Rient... 
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ACTE  TROISIÈME 

Un  élégant  boadoir  chez  de  Fareme.  —  Sofa  aa  fond  k  droite  ;  nne 
caisse  k  gaocbe  ;  panoplies  an  mur.  Tableaux  ;  gaéridon  an  miliea  do 
la  pièce  ;  pendules,  rases,  tapis,  étagères  ;  fenêtre  au  fond  k  droite. 


SCÈNE  PREMIERE 

FABIEN,  LOUISE,  en  soeur  de  charité. 

FABIEN. 

Eh  bien,  chère  enfant,  vous  n'avez  rien  de  nouveau  à  m'ap* 
prendre  ? 

LOUISE. 

Rien,  docteur...  Depuis  cinq  jours  que  je  suis  ici,  la  fièvrd 
et  le  délire  n'ont  pas  quitté  Gabriel...  hier  seulement,  le 
calme  est  revenu,  et  j'ai  dû  m*éloigner  de  lui  de  peur  qu'il 
ne  me  reconnaisse. 

FABIEN. 

Je  vais  le  voir,  tenter  une  dernière  épreuve. 

LOUISE. 

Parlez-lui  de  son  père,  qui  est  arrivé  hier  et  qu'il  ne  veut 
pas  recevoir...  Soyez  éloquent!  dites-lui  que,  pour  les  bles- 
sures de  l'esprit,  il  y  a  deux  grands  médecins,  monsieur. 
Pour  ceux  qui  souffrent  injustement,  il  y  a  la  prière  ;  poui;^ 
ceux  qui  souffrent  justement,  il  y  a  le  repentir. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  II 

DE  FAVERNE,  FABIEN. 

DB  FAVERNE. 

Ah  I  que  c'est  bon  à  vous  d'être  venu,  docteur  !  je  ne  vous 
ai  point  menti,  allez,  je  suis  horriblement  souffrant. 

FABIEN. 

Qu'avez*vous?  Ce  ne  peut  pas  être  votre  blessure. 
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DE   FA VERNE. 

Non,  grâce  à  Dieu,  il  n*y  paraît  pas  plus  maintenant  que 
si  c'était  une  simple  piqûre  de  sangsue.  Alais,  vous  allez 
vous  moquer  de  moi,  docteur...  je  crois  que  j'ai  des  va- 
peurs. 

FABIEN. 

Voyons  votre  pouls  ?  (ii  loi  tâie  le  pouls.)  Nerveux  et  agité  ! 

(On  sonne,  de  Faverne  tressaille.)  Qu'avez -VOUS? 

DE  FAVERNE. 

Rien!  c'est  plus  fort  que  moi...  Quand  j'entends  une  son- 
nette, je  tressaille,  et  puis,  tenez,  je  dois  pâlir.  Je  sens  tout 
mon  sang  qui  se  retire  vers  le  cœur. 

FABIEN. 

C'est  évident...  vous  soulfrez,  mais  ce  n'est  point  une  cause 
physique  qui  vous  fait  souffrir.  Vous  avez  quelque  douleur 
morale,  une  inquiétude  grave,  peut-être  ? 

DE   FAVERNE. 

Quelle  inquiétude  voulez-vous  que  j'aie?...  Tout  va  pour 
le  mieux...  Mon  mariage  avec  mademoiselle  Richard  a  lieu 
dans  trois  semaines. 

FABIEN. 

A  propos  de  mariage,  je  vous  rapporte  le  portefeuille  que 
vous  m'aviez  confié,  et  dans  lequel  sont  des  papiers  de  fa- 
mille. 

DE   FAVERNE. 

Je  vous  avais  dit  de  ne  me  le  rendre  que  quand  je  serais 
guéri... 

FABIEN. 

Vous  rétes...  Calmez-vous  seulement,  et  tout  sera  fini. 

DE   FAVERNE. 

Cahnez-vous!  c'est  bien  aisé  à  dire-..  Parbleu!  si  je  pou- 
vais me  calmer,  je  serais  guéri... 

FABIEN. 

Il  faut  vous  ménager,  monaieur... 

DE    FAVERNE. 

Au  fait,  je  suis  bien  bon  de  me  tourmenter  ainsi...  Bah  !  je 
suis  riche,  je  jouis  de  la  vie...  Cela  durera  tant  que  ça  pourra. 
Ainsi,  docteur,  vous  ne  me  conseillez  rien? 

FABIEN. 

Si  fait  :  je  vous  conseille  d'avoir  confiance  en  moi  et  de  me 
dire  ce  qui  vous  tourmente. 
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DB    FAVERNE. 

Vous  croyez  donc  toujours  que  j'ai  quelque  chose  que  je 
n*ose  dire? 

FABIEN. 

Je  dis  que  vous  avez  un  secret  que  vous  gardez  pour  voua, 
UQ  secret  terrible,  peut-être  I 

DE  FAVERNE,  se  laissant  tomber  sar  ane  chaise. 

Terrible  1...  Oui  docteur,  oui  :  vous  êtes  un  homme  de 
génie,  vous  avez  deviné  cela.  Oui,  j*ai  un  secret  et,  comme 
vous  le  dites,  un  secret  terrible  I...  un  secret  que  j'ai  tou- 
jours eu  envie  de  dire  à  quelqu'un,  et  que  je  vous  dirais  à 
vous,si  vous...  si  vous  étiez  confesseur  au  lieu  d'être  médecin. 

FABIEN. 

Si  j'attendais  que  vous  me  dissiez  vos  secrets,  vous  ne  vous 
y  décideriez  pas;  je  vais  donc  les  dire,  moi. 

DE    FAVERNE. 

Vous!  vous  savez  mes  secrets,  vous?  Impossible I 

FABIEN. 

Ce  qui  vous  tourmente,...  ce  qui  vous  donne  cette  surex- 
citation nerveuse,  c'est  que  votre  père  est  arrivé  à  Paris 
hier. 

DE  FAVERNE. 

Mon  père?    . 

FABIEN. 

Et  qiio,  comme  votre  père  est  un  très-honnête  homme  et 
qu'on  ne  chasse  pas  son  père  comme  on  chasse  une  maîtresse, 
surtout  quand  il  est  à  peu  près  sûr  que  son  fils  le  déshonore... 

DE  FAVERNE. 

Docteur! 

FABIEN. 

Que  son  fils  le  déshonore  !  Vous  craignez  qu'il  ne  dise  que 
vous  êtes  né  au  village  de  Saint-Dolay,  en  Bretagne,  et  non 
à  la  Pointe-à-Pitre... 

DE    FAVERNE. 

Monsieur  ! 

FABIEN. 

Que  vous  vous  appelez  Gabriel  Lambert,  et  non  le  vicomte 
de  Faverne. 

DE  FAVERNE. 

Ahl 

XV.  15 
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FABIEN. 

Vous  crëignë^,  enfin,  cju'il  ne  fasse  manquer  votre  mariage 
avec  mademoiselle  Diane,  en  disant  que  vous  vivez  ici  d'une 
industrie  ténébreuse....  qui  vous  donne  cette  maladie  de  nerfs 
pour  iaqueHe  votos  me  consultez.  Bh  bien,  tnaintenant,  le 
conseil  que  vous  me  demandez,  le  voitii  :  Implorez  le  pardon  de 
votre  père,  Implorez  le  paidoa  d*  Louise,  quittez  Paris. . . 
Partez  avec  eux  pour  Saiot-Dolay,  eaehe^voos-y  à  toua  l^s 
yeux^car  votrepère  et  Louise  ne  vous  pardonneraient  peut-être 
pas.  (Dd  FaVèir4«  tbtdb*  ftàéiatnU.)  A  propos,  nnronsieur  de  Favèrne^ 
j'ai  loajourg  oublié  dje  vous  parler  4'une  chose  d'un  m/édiocra 
intérêt  pour  fflbi,  mais  que  je  crois  d'un  grand  intérêt  pour 
vous. 

DE  FAViaNB. 

De  quelle  chose  ? 

f^ABIBN. 

Le  billet  de  cinq  cents  francs  que  vous  m'avez  donné,  en 
quittant  ma  maison,  était  faux. 

DE  FAVBBNE. 

Faaxt  C'est  étrange!...  je  vais  vous  rendre   cinq  cenU 

francs...  (il  va  an  secrétaire,  tire  la  clef  de  sa  poche  et  la  met  dans  Im, 
■errore.  —  s'arrôiant.)  N'y  a-t-il  pas  une  chose  qui  vous  étonne 
comme  mol,  docteur  ? 

FABIEN. 

Laquelle  ? 

DB  PAVERNE. 

C'est  iqti'Oh  ait  le  courage  de  contrefaire  un  biiiet  de 
banque. 

FABIEN. 

Cela  m'étonne,  parce  que  c'est  une  lâche  et  inifâme  action . 

DE   FA  VERNE. 

Infâme  peut-ô tre  ;  lâche,  non;  savez-vous  qu'il  faut  une 
main  bien  ferme  pour  écrire  ces  deux  petites  lignes  :  La  loi 
punit  de  mort  le  contrefacteur? 

FABIEN. 

Seulement,  cette  main  n'a  pas  la  force  de  prendre  un  ppi- 
gnard  et  dô  s'en  frapper  quand  arrive  la  condamnation  qui 
doit  conduire  le  faussaire  à  l'échafaud... 

DÉ  FAVERNE. 

A  l'échafaud  1  oui,  je  comprends  que  l'on  envoie  un  assas- 
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siri  â  réchàfàud  ;  mais  avouez  que  guillotiner  un  Lomine  pour 
avoir  fait  de  faux  billets,  c'est  bien  cruel. 

FABIEN. 

Vous  avez  raison  ;  aussi  je  sais  de  bonne  source  que  Ton 
doit  incessamment  adoucir  cette  peine  et  la  borner  aux  ga- 
lères. ^         , 

DE   FAVERNE. 

Vous  savez  cela  !  docteur,  voiis  savez  cela  ;  en  éles-vous 
sûr  ?  . 

FABIEN. 

Je  Tai  entendu  dire  à  celui  de  qui  la  proposition  même 

viendra. 

ht  faVeHné. 

Au  roi? 

FABIEN. 

Au  roi. 

DE  FAVERNE. 

Au  fait,  <i*est  vrai,  vous  êtes  médecin  du  roi  p«r  quartier. 
Ahl  le  roi  a  dit  celai  Et  quand  la  proposition  doit-ellè  éire 
faite  ? 

FABIEN. 

Cela  vôtis  intéresse  donc? 

DE   FAVERNE. 

Sans  doute;  cela  n*intéresse-t-il.  pas  tout  ami  elfe  l'huma- 
nité, d'apprendre  qu'une  loi-trop  sévère  est  abrogée  ? 

FABIEN. 

Elle  n'est  point  abrogée,  monsieur;  seulement,  les  galères 
remplaceront  la  mort.  Csla  vous  parait-il  une  bien  grande 
amélioration  dans  le  sort  des  coupables? 

DE  FAVERNE  ,  donnant  cinq  cents  francs  en  or  à  Fabien. 

Tenez,  voilà  cinq  cents  francs  en  or. 

FABIEN. 

Merci  1  mais  ce  qui  me  reste  à  vous  dire  est  encore  plus  im- 
portant que  ce  que  je  vous  ai  dit. 

DE  FAVERNE. 

Que  vous  reste-t-il  donc  à  me  dire? 

FABIEN. 

11  me  reste  à  vous  dire  que,  comme,  le  même  jour,  le  billet 
est  allé  à  la  Banque  et  a  été  reconnu  faux,  sachant  que  c'était 
moi  qui  l'avais  donné  à  mon  tapissier,  avec  trois  autres,  on 
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est  venu  aux  renseigaements  chez  moi  ;  et,  comme  j'ai  beau- 
coup d'ordre,  grâce  à  un  carnet  sur  lequel  j'inscris  toutes 
mes  recettes,  j*ai  pu  donner  les  noms  et  les  adresses. 

DE  FAVBRNB,  épooTaaté. 

Des  quatre  personnes  qui  vous  avaient  donné  ces  billets  ? 

FABIEN. 

Non,  de  trois  seulement.  J'allais  donner  le  nom  de  la  qua- 
trième ,  lorsqu'une  jeune  femme  .est  tombée  à  mes  pieds,  et 
m'a  conjuré,  au  nom  de  son  enfant,  de  me  taire. 

DE  FAVEENE. 
FABIEN. 

Et  j'ai  dit  qu'ayant  oublié  le  nom  et  l'adresse  de  la  qua- 
trième personne,  je  ne  pouvais  les  donner... 

DE  FAVEENE. 

Vous  avez  fait  cela,  docteur  ! 

FABIBN. 

Oh!  pas  pour  vousl...  mais  pour  cette  jeune  femme  qui 
était  à  mes  pieds. 

DE   FAVERNE. 

Mais,  cette  jeune  femme  qui  était  à  vos  pieds,  qui  est-elle  ? 

FABIEN,  montrant  Loaue,  qai,  pendant  la  fia  de  la  (cène,  est 
entrée  et  s'est  mise  à  genoax  prôs  de  Fareroe. 

Celle  q«i  est  aux  vôtres  1  Adieu. 

(il  sort.) 

SCÈNE  III 

LOUISE,  DE  FAVERNE. 
LOUISE,  sapplianle. 

Gabriel  I 

DE  FAVERNE,-  la  prenant  dans  ses  bras. 

Louise  1  Louise! 

LOUISE. 

J'ai  pris  pour  te  soigner  ces  pieux  vêtements,  aân  que  tu 
ne  me  reconnaisses  pas. 

DE  FAVERNE. 

C'était  donc  toi  qui  veillais  jour  et  nuit  à  mon  chevet? 

LOUISE. 

N'était-ce  pas  mon  devoir  ? 
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DE    FAVBRNE. 

Oh  !  tu  es  une  sainte,  et,  moi,  je  suis  un  impie!  Va  cher- 
cher mon  père  et  reviens  avec  lui  ! 

(Loaiee  s'ëlaace  hors  de  la  chambre.) 

SCÈNE  IV 

DE  FA  VERNE,  seni  ;  pais  UN  Domestique. 

Maintenant,  je  dois  fuir  Paris,  m'ensevelir  dans  mon  vil- 
lage, m'abriter  sous  la  chasteté  de  Pëpouse  et  Tinnocence  de 
Tenfant...  Mais  Diane  !  Diane  I...  Eh  bien,  je  lui  dirai  que  je 
n'ai  pas  pu  réunir  les  derniers  cent  mille  francs  que  son  père 
exigeait...  et  elle  m'oublierai...  Que  va-t  elle  dire?...  moi 
qui  me  suis  fait  passer  à  ses  yeux  pour  millionnaire  !  elle  dira 
que  je  suis  un  honnête  homme  !  (il  sonne.)  Écrivons. 

a  Chère  Diane, 

»  L'homme  que  j'avais  chargé  de  réaliser  ma  fortune  à  la 
Guadeloupe,  a  vendu  toutes  mes  propriétés,  et,  après  avoir 
réalisé  plus  d'un  million^  s'est  enfui  en  Amérique.  Il  ne  me 
reste,  pour  toute  fortune,  que  deux  cent  mille  francs,  c'est-à- 
dire  les  deux  tiers  seulement  de  la  somme  exigée  par  votre 
père. Plaignez- moi,  Diane;  je  ne  veux  point  rester  à  Paris  pour 
être  témoin  du  bonheur  d'un  autre.  Oh  I  croyez-en  le  cri  de 
mon  cœur,  je  pars  bien  malheureux  ! 

»  A  vous  pour  la  vie! 

»   DE  FAVERNE.   » 

Ah  !  je  respire  en  pensant  que  ce  nom  est  le  dernier  faux 
que  je  ferai. 

(il  cacbeUe  la  lettre  et  sonne.) 
UN  DOMESTIQUE. 

M.  le  vicomte  a  sonné? 

DE    FAVERNE. 

Oui...  Portez  cette  lettre  chez  M.  Richard.  Vous  la  remet- 
trez à  mademoiselle  Diane. 

LE  DOMESTIQUE. 

Y  a-t-il  une  réponse? 

DE   FAVERNE. 

Non,   probablement...  Allez!  (te  Domestique  sort.)  Et  mainte-^ 
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nant,  les  voilà,  je  les  entends;  qu'ils  viennent,  le  sacrifice  est 
fait  1 

SCÈNE  V 
DE  FAVERNE,  LAMBERT,  LOUISE. 

DE  FAVERNE. 

Mon  père,  j'attends  votre  pardon  à  genoux... 

LAMBERT. 

Danç  mes  )}ras...  le  fugitif!...  Oh!  te  voilà  donc,  malh^Uf 
rpux  jBt  cl^er  enfant  ! 

LOUISE. 

Je  vous  le  (jisais  bien  toujours,  Vfion  oncle,  qu'il  nous  re- 
viendrait. 

LAtfBERT. 

Oui;  mais  comment  nous  revient'il?  Mieux  vaudrait  que, 
comme  l'enfant  prodigue,  il  nous  revînt  en  haillons  qu*avec 
tout  ce  luxe,  dont  nous  ignorons  la  source,  qu'avec  Oe  titre 
ramassé  sans  doute  dans  la  fange  des  tripots. 

LOUISE  . 

Pas  de  récriminations,  mon  oncle,  pardon  complet.  La  mi- 
séricorde d*un  père  est  infinie  comme  celle  de  Dieu. 

LAMBERT. 

Cependant,  j'y  mets  une  condition,  c'est  qu*îl  quittera 
Paris  aujourd'hui  môme. 

DE   PATERNE. 

Dans  ïinp  heure,  paon  père.  Oh!  ce  Paris,  ce  pandémonium, 
cet  pnfer  I  Si  vous  saviez  ce  que  j'y  ai  souffert,  loin  de  me 
faire  des  reproches,  vous  me  plaindriez. 

LOUISE. 

Oui,  nous  te  plaindrons,  nous  te  consolerons,  Gabriel!  Tu 
n'as  pas  vu  ton  fils;  quand  tu  le  verras,  tu  oublieras  tout.  Il 
est  beau  comme  un  ange  du  bon  Dieu  ;  il  est  chez  le  bon  doc- 
teur Fabien,  notre  sauveur  à  tous.  Tu  vas  le  voir,  tu  vas 
l'embrasser.  Au  bout  d'une  heure,  il  t'aimera  comme  s'il  avait 
toujours  été  près  de  toi.  Puis  nous  partiroas  pour  Saint- 
Dolay.  Viens,  Gabriel,  viens! 

LAMBERT. 

Il  faudra  redevenir  ce  que  tu  n'aurais  jamais  dû  cesser 
xl'j^tre,  Gabriel,  ui}  laborieux  paysan. 


GABRipL   |.A|iBERT  ?S9 

DE   FAVERNE. 

Oui  ;  mais,  avant  de  quitter  pet  ap^;)a^tement,  il  y  a  des 
papiers  qu'il  îpi  que  j'emporte,  d'autres  que  je  dois  jjpùlor... 

LAMBERT. 

Ce  qiie  tu  as  à  faire  sera-t-il  bien^  lonç  ? 

DE   FAVJSRNE. 

Un  quart  ç}*^®ure  tout  au  plus,  mon  père. 

LAMBERT,  s'asseyaot. 

Nous  attendrons. 

(De  f  averne  va  pour  ouvrir  une  armoire  ^n  forpijB  de  caisse.) 
^OUJSE,  s'appoyant  au  fauteuil  de  Lanj^ert. 

Oui,  nous  attendron^.  Oh  I  c'est  si  pou  de  s^  revoir,  de  Sfl 
retrpuvef  ^i  d'être  sur?  (Je  ne  plus  se  quijttef... 

SCÈNE  VI 

Les  MÉHBS,  le    Domestique   qui    a  porté  la   leUre  à  Diane. 

DE    FAVERNE. 

Quoi  encore  ?...  J'avais  défendu  qu'on  nous  dérangeât. 

LE  DOMESTIQUE. 

Pardon,  monsieur  le  vicomte,  c'est  la  répopse  et  la  lettre 
que  vous  m'avez  remise  il  y  à  un  quart  d'heure. 

LAMBERT,  avec  ironie. 

M.  le  vicomte! 

LOQISJS. 

Patience,  mon  pncle,  pajLiei^ce  ! 

DE    FAVERNE. 

La  réponse  I  elle  t'a  dohné  Ja  réponse  ? 

Lf:  DPKESTIttfJE. 
La  voici. 

DE    FAVERNE. 

Ah!  mon  Dieu,  ma  main   tremble!...  Qu'y  a-t-H  dans  ce 
paquet  ?  Lisons  la  lettre  d'abord. 

LAMBERT. 

Qu'y  a-t-il  ?  Il  semble  bien  agité. 

LOUISE. 

Mon  Dieu,    pourvu  que  ce  ne  soit  pas  quelque  mauvaise 
nouvelle  ! 
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DE  FAYERNE,    après  avoir    décacheté   la    lettre  d'one  maio  tremblante, 

lit  d*ane  voix  entrecoupée. 
«  Mon  cher  Henri,  je  craignais,  par  pressentiment  sans 
doute,  quelque  catastrophe  dans  le  genre  de  celle  qui  vous 
est  arrivée,  et  j'avais  pris  mes  précautions  d'avance  en 
réalisant,  moi  aussi,  grâce  à  quelques  actions  au  porteur, 
grâce  à  quelques  diamants  dont  je  n'avais  que  faire,  espérant 
bien  que  vous  me  trouveriez  belle  sans  cela,  cette  somme  de 
cent  mille  francs  qui  vous  manque;  et  je  vousl'envoie  dans  le 
paquet  ci-joint,  par  votre  domestique,  qui  ne  sait  pas  ce  qu'il 
vous  porte  J'espère  que  vous  ne  sacrifierez  pas  notre  bonheur  à 
une  fausse  délicatesse,  et  que  vous  ne  vous  ferez  pas  scrupule 
de  recevoir,  à  titre  de  prêt,  cent  millefrancs  de  celle  qui,  dans 
quinze  jours,  signera 

»  Diane,  vicomtesse  de  Faverne  .  » 

Voilà  bien  autre  chose,  maintenant!  Mon  Dieu!...  mon 
Dieu!  (a  800  père  et  à  Louise.)  Attendez-moi  ;  celte  lettre  veut 
une  réponse,  je  reviens.  —  Venez,  François! 

(il  sort  comme  qd  fon.) 

SCÈNE  VII 
LAMBERT,  LOUISE,  puis  le  Domestique. 

lamrert. 
Qu'est-il  arrivé  ? 

LOUISE. 

.  Je  ne  sais  ;  vous  avez  vu  quel  terrible  effet  a  produit  sur 
lui  cette  lettre  ? 

LAMBERT. 

Terrible,  non,  car  il  y  avait  dans  ses  yeux,  tandis  qu'il  la 
lisait,  plus  de  joie  que  de  terreur. 

LOUISE. 

Il  va  revenir...  et  nous  expliquer... 

LAMBERT. 

Il  va  revenir  ? 

LOUISE. 

N'avez-vous  pas  entendu  ?...  il  l'a  dit. 

LAMBERT. 

Et  s'il  ne  revient  pas  ? 


LB  DOMESTIQUE. 

LAMBERT. 
LB  DOMESTIQUE. 

LAMBERT. 
LOUISE. 
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LOUISE. 

Ah  1  mon  oncle,  vous  êtes  cruel  pour  lui...  Tenez...  (La 
porte  s'ooTre.)  Tenez,  le  voilà. 

LAMBERT. 

Non,  c'est  un  domestique. 

LOUISE. 

Une  lettre  ? 
De  M.  le  vicomte. 
Pour  qui  ?. 
Pour  vous. 
•  Louise  I  Louise  I 

Lisez,  mon  oncle  I 

LAMBERT,   Usant. 

«  Mon  cher  père,  ma  Louise  vënërëe,  plaignez-moi  !  la 
lettre  que  je  viens  de  recevoir  a  change  toutes  mes  résolutions: 
il  n'est  plus  question  pour  moi  de  départ  et  de  repentir,  et  la 
fatalité  veut  que  je  marche  dans  la  vie,  non  pas  telle  que 
vous  me  Taviez  montrée,  mais  telle  que  je  me  la  suis  faite. 
Quittez  Paris,  emportez  mon  amour,  Louise,  ma  reconnais- 
sance, mon  père,  mais  ne  faites  aucune  tentative  pour  me 
ramener  à  vous  et  au  bien,  elles  seraient  inutiles  ;  je  suis  sur 
une  pente  glissante  que  je  dois  suivre  jusqu'au  bout,  elle  me 
mènera  à  la  fortune  ou  à... 

»  Oubliez-moi,  ou  plutôt,  non,  ne  m'oubliez  pas,  et  priez 
pour  moi.    . 

»  Gabriel.  » 

Que  t'avais-je  dit  ? 

LOUISE. 

Hélas  I  notre  dernière  espérance! 

LAMBERT. 

Oh!  mes  pressentiments,    (aq  Bomestiqae.)  Je  veux  le  voir  ! 

LE  DOMESTIQUE. 

Qui  cela,  monsieur? 

LAMBERT. 

Mon  fils  I 

XV.  15. 
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LE  DOMESTIQUE. 

h  D0  sais  si  c'est  H.   I0  vicomte  q^^  vons  ^ppel^^  VQ^''^ 

fiis? 

C'est  rhomme  qui  me  quitte,  c'est  l'homme  qui  vient  de 
sortir  de  cette  chambre,  c'est  l'homme  qui  t'a  remis  cette 
lettre. 

LB   pOMESTfji^Up. 

Vous  ne  pouvez  pas  voir  M.  le  vicomte. 
Pourquoi  cela  ? 

LE  DOMESTIQUE. 

Parce  qu*il  est  monté  en  voiture  en  disant  qu*il  ffp  rentre- 
rait pas. 

LAMBERT,  grasseyant. 

Je  l'attendrai. 

LE  DOMESTIQUE. 

Impossible,  monsieur  ! 

LAMBERT. 

Comment  impossible? 

LE    DOMESTIQUE. 

Des  étrangers  ne  peuvent  rester  chez  M.  le  vicomte,  quand 
M.  le  vicomte  n'y  est  pas. 

LAMBERT. 

Des  étrangers?  moi  son  père  ?  elle  ?...  Ah  !  misérable  I 

LOUISE. 

Mon  oncle  ! 

LAMBERT. 

Le  père  ne  peut  rester  chez  son  filsl  et  quand  je  pense 
que  tout  à  l'heure,  là.  là,  à  cette  place,  croyant  à  ses  paroles, 
à  ses  promesses,  à  son  repentir,  je  Tai  tenu  entre  mes  bras, 
serré  contre  mon  cœur  I  et,  quand  je  pouvais  étouffer  ce 
monstre  d'ingratitude  et  de  mensonge,  je  l'ai  appelé  moa 
enfant,  mon  Gabriel  1... 

LOUISE. 

Cet  homme  obéit  aux  ordres  qu'il  a  reçus. 

LAMBERT. 

Tu  as  reçu  l'ordre  de  nous  chasser  ? 

LE  DOMESTIQUE. 

J'ai  dit  à  monsieur  ce  que  j'avais  à  lui  dire. 
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LAMBERT. 

0  mon  Dieu  \  aussi  loin  que  vos  regards  peuvent  s'étendre, 
avez-yous  vu  jamais  chose  pluç  impie,  gu'un  fils  faisant 
chasser  son  père  par  des  valets! 

LOUISE. 

Venez,  mon  oncle,  venez! 

LAMBERT. 

0  fils  dénaturé,  je  te  maudis!  je  maudis  Theure  de  ta  nais« 
sance...  je  maudis  Theure  où  je  t'ai  appelé  {)Our  la  première 
foisipon  fils...  je  maudis  Thèure  où  tu  m'as  appelé  tOQ  père 
powr  la  première  fols  1 ... 

Venez,  mon  oncle,  venez  1 

LAMBERT. 

Va  donc  loin  de  nous  où  ta  destinée  t'entraine!  et  bénie 
soit  rheure  de  ma  mort,  si  elle  sonne  avant  celle  de  ton  dés- 
honneur! '• 

LOUISE,  reatratoant. 

Venez,  mon  oncle,  venez  ! 

LAMBERT. 

Maudit  dans  ce  monde  !  maudit  dans  Téternité  I  (il  sort  en- 
traîné par  Louise.)  Maudît  !  maudit  !  maudit  I 

(Le  Domestique  sort.j 

SCÈNE  VIII 

DE  FA  VERNE,  senl,  complètement  abatto  et  les  bras  pendants. 

Oh  !  oui,  terrible  !  terrible!  soyez  satisfait,  mon  père;  je 
n'ai  pas  perdu  un  mot  de  votre  malédiction...   De  l'air!... 

j'étouffe  !...  (Il  va  à  la  fenêtre  et  l'ooTre.)  Oh  1  mon  Dieu!  (U  S9 
concbe  snr  nn  canapé.)  Le  sommeil  !  l'oubli  !  la  mort  I  Oh  !  que, 
par  un  coin  de  cette  fenêtre  entr'ouverte,  il  voie...  gémissant, 
irrésolu,  tremblant,  celui  qui  met  le  pied  dans  la  route  du 
crime...  Mon  Dieu!...  mon  Dieu! 

La  nnit  s'est  faîte  pen  à  pen-snr  le  théâtre;  nn  homme  apparaît  à  la 
fenêtre  et  l'escalade  doncemeot;  il  regarde  aatoar  de  lai,  tire  de 
sa  poche  une  lanterne  sonrde,  et  arme  un  pistolet  qn  il  tenait  à  la  fnain* 
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SCÈNE  IX 

DE  FAVERNE,  GASPARD. 

Favene,  aa  brait  du  pistolet  qa*on  arme,  oane  les  yecx,  et  foit 
OD  homme   armé  à  qoelqnes  pas  de  lai* 
DE  FAVERNE. 

Qu'est-ce  que  cela  ? 

(il  referme  les  yeaxetse  tient  immobile.) 
GASPARD,  l'apercevant  à  la  loenr  de  sa  lanterne. 

Un  homme!  (s'approchant.)  Il  dort!  Voyons  donc!  voyons 
donci  la  maison  me  paraît  bonne  1  Ah  I  une  caisse;  la  clef  y 
est...  Fenêtre  ouverte...  clef  au  secrétaire;  on  a  préparé  ça 

pour  moi.  (ll  regarde  da  raté  de  Faverne.)  Bonne  nuit  ! 

(il  ouvre  le  secrétaire  de  la  main  droite  en  passant  le  pistolet 

sous  son  bras  gauche*) 
DE   FAVERNE. 

Et  moi  qui  ai  laissé  la  clef  à  ce  secrétaire  !  Je  suis  perdu  1 

^11  se  lave,  et,  sur  la  pointe  dn  pied,  va  an  volear.) 
GASPARD. 

Des  billets  de  banque!  Mais  qu'est-ce  que  cela  ?  La  planche 
avec  laquelle  on  les  fabrique...  Je  suis  volé! 

DE  FAVERNE,  qui  est  arrivé   derrière    le   voient  tire  le  pistolet  par  la 
crosse  et  le  lui  applique  sur    le  front,  an  moment   où  il  se  retourne. 

Pas  un  mouvement,  ou  tu  es  mort  ! 

GASPARD,  dirigeant  sur  lui  la  lumière  de  sa  lanterne. 
Tiens,  Gabriel! 

DE  FAVERNE,  le  regardant. 
Gaspard! 

GASPARD. 

Rends-moi  mon  pistolet,  il  n'est  pas  chargé,  c'est  pour  ef- 
frayer les  clients. 

(il  reprend  son  pistolet.) 
GARRIBL. 

Gaspard  ! 

GASPARD  rend  la    planche. 

Oui,  Gaspard,  ton  compatriote  et  ton  ami.  Ah  !  nous  con- 
trefaisons les  billets  de  banque  ?...  Çà  rapporte,  mais,  tu  sais, 
la  loi... 
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DE    FAVËRNE. 

Ëh  bien,  va  me  dénoncer. 

GASPARD. 

Moi  !  me  prends-tu  pour  un  faux  frère?...  Tu  as  embrassé 
un  métier  périlleux  mais  lucratif;  je  ne  t'en  veux  pas! 

DR  FA VERNE. 

Tais-toi. 

GASPARD. 

Va  fermer  la  fenêtre.  Ce  n'est  pas  pour  te  commander, 
mais,  si  j'y  allais  moi-même,  on  pourrait  reconnailre  mon 
profil. 

DE   F A VERNE. 

Qui  cela? 

GASPARD. 

Les  gens  qui  me  poursuivent . 

DE   FAVERNB. 

Tu  étais  donc  poursuivi  ? 

GASPARD. 

Depuis  six  mois,  je  ne  fais  que  çal...  J'en  ai  des  crampes 
dans  les  mollets.  Aussi,  je  n'ai  pas,  comme  toi,  le  temps  de 

dormir  sur  mon  canapé.  (De  Faverne  ferma  la  fenêtre,  pois  le  ri- 
deau.) Tu  as  raison^  ferme  les  rideaux;  deux  précautions  va- 
lent mieux  qu'une  I  Maintenant,  là,  voyons,  causons  comme 
deux  bons  amis  I 

(U  allume  an  candélabre.] 
DE  FAVERNE. 

Que  fais-tu  ? 

GASPARD. 

Je  n'aime  pas  à  causer  dans  l'obscurité,  moi  I 

DE  FAVERNE. 

Mais  tu  disais  que  tu  étais  poursuivi. 

GASPARD. 

Bon!...  Ils  ne  viendront  pas  me  chercher  ici,  chez  toi... 
Comment  t'appelles-tu  de  ton  nouveau  nom? 

DE   FAVERNE. 

Que  t'importe  ? 

GASPARD. 

Oh!  à  un  ami,  lui  faire  des  cachotteries! 

DE  FAVERNE. 

Le  vicomte  de  Faverne. 
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GASPARD. 

Il  ne  viendront  pas  me  chercher  chez  le  vicomte  fie  fa- 
verne,  un  millionnaire. 

DE  FAVERNE. 

Mais  comment  es-tu  ici  ? 

GASPARD,  emboîtant  le  pas  à  de  Farerne,  qni  traverse  la  seène.i 

J'étais  en  train  de  flâner  chez  un  joaillier  pendant  qu'il 
dormait.  Il  se  réveille  et  se  met  à  crier  au  voleur!.',.  Moi, 
pas  bête,  au  lieu  de  sortir  dans  la  rue,  où  j'étais  immanqua- 
blement pincé,  j'enfile  un  escalier,  je  trouvé  une  chambre  à 
l'entre-sol,  j'y  entre,  je  ferme  la  porte  derrière  moi...  Je  vais 
à  la  fenêtre  :  douze  pieds  du  sol  1...  je  saute  dans  la  cour... 
j'enjambe  un  mur,  deux  murs,  trois  murs...  ça  ne  finissait 
plus,  les  murs...  je  me  trouve  dans  ton  jardin.  Un  pressenti- 
ment me  dit  que  je  suis  dans  le  jardin  d'un  ami,  et,  vous  le 
voyez,  vicomte,  je  ne  m'étais  pas  trompé. 

DE  FAVERNË,  s' arrêtant. 

Tu  as  fini  ta  narration  ? 

GASPARD. 

Oui  I  tu  peux  marcher  maintenant;  je  te  dirai  seulement  : 
Cher  ami,  quitte  !e  méiier,  quitte  le  métier,  ou  tu  finiras 
mal,  ' 

DE  FAVEllNE. 

Assez  ;  désires-tu  autre  chose  ? 

GASPARD. 

Je  crois  bien  que  je  désire  autre  chose!  je  désire  quitter  la 
France;  mais  pour  cela,  tu  comprends,  il  faut  de  la  monnaie 
blanche. 

DE  FAVIÎRNE. 

Combien  te  faudrait-il  ? 

GASPARD. 

Pour  gagner  îa  frontière  ? 

DE  FAVERNE. 

Oui. 

GASPiRD. 

En  conscience,  je  ne  peux  pas  à  moins  de  mille  francs. 

DE  FAVERNE,  loi  donnant  un  billet  de  banque. 

Tiens,  les  voilà  1 

GASPARD. 

Un  billet?  Ah!  tu  veux  non-seulement  voler  un  ami,  mais 
encore  le  compromettre. 
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DE   FAYERNB. 

Gaspard  ! 

GASPARD. 

Ah  !  nous  essayons  de  glisser  notre  marchandise,  môme  à 
notre  petit  ami  I 

DK  FAVERI^p. 

C'est  de  l'or  que  tu  désires  ? 

GASPARD, 

J'ai  toujours  eu  un  faible  pour  ce  qui  brille,  et  pourtant  le 
proverbe  dit  :  a  Tout  ce  qui  brille  n'est  pas  or.  » 

DE  FAVERNE,  prenant  nn  ronleaa  de  mille  francs  dans  le  secrétaire 

qu'il  referme.  - 

Tiens,  voilà  un  rouleau  de  mille  francs. 

GASPARD. 

Un  rouleau  de  mille  ? 

DB    FAVBRNB. 

Gpmpte  si  tu  veux. 

GASPARD. 

Ohi  après  toi,  jamais!...  31aintenant,  je  t'emprunte  ce 
manteau,  (ii  s'enveloppe  da  manteau  de  Gabriel.)  Demain,  lu  recevras 
une  lettre  de  moi,  datée  de  Bruxelles. 

DB   FÂVEBNE. 

Inutile  I  adieu,  (il  sonne.)  Reconduisez  monsieur  par  la  rae 
du  Helder. 

GASPARD. 

Adieu,  cher!  (Bas.)  Et,  si  tu  m'en  crois,  suis  le  conseil  que 
je  t'ai  donné  :  quitte  ton  métier,  ou  tu  finiras  ma!  I 

LE  DOMESTIQUE. 

Par  où  diable  est-il  entre,  celui-là?  Il  a  une  singulière 
tournure. 

GASPÂBD. 

Au  revoir,  cher  vicomte  i  c'est  convenu,  à  demain  au 
cercle.  (Au  Domestique.)  Montrez-moi  le  chemin,  domestique. 

(il  sort  avec  le  Domesticjae.) 
LE  DOMESTIQUE^  rentrant,  à  de  Farerne. 

M.  le  vicomte  est-il  visible  ? 

DE    FAVERNE. 

Pour  toute  personne  venant  de  la  part  de  M.  Richard  ou 
de  mademoiselle  Diane  seulement. 
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LE  JAOMESTIQUE. 

Précisëment,  il  y  a  là  un  monsieur  qui  vient  de  la  part  de 
mademoiselle  Diane. 

DE  FA VERNE. 

A-t-il  dit  son  nom  ? 

LE  DOMESTIQUE. 

M.  de  Lussan. 

^  DE  FAVBRNE. 

Faites  entrer  I 

SCÈNE  X 
DE  FAVERNE,  DE  LUSSAN. 

DE  FAVBRNE. 

Soyez  le  bienvenu,  monsieur. 

DE  LUSSAN. 

Vous  a-t-on  dit,  monsieur,  que  j'ai  fait  prendre,  jusqu'au 
jour  où  il  n'y  a  plus  eu  de  danger,  tous  les  jours,  des  nou- 
velles de  votre  blessure  ? 

DE  FAVERNE. 

Oui,  monsieur;  je  vous  en  suis  reconnaissant...  Ne  me 
faisiez-vous  pas  dire,  monsieur,  que  vous  veniez  de  la  part 
de  mademoiselle  Diane? 

DE  LUSSAN. 

Je  la  quitte  à  l'instant,  monsieur,  et  elle  m'a  officiellement 
annonce,  après  lecture  d'une  lettre  qu'elle  a  reçue  de  vous, 
que,  dans  quinze  jours,  elle  serait  votre  femme.  (Les  deux 
hommes  se  saiaent.)  Alors,  j'ai  cru  que  l'amour  très-^violent  que 
j'avais  pour  mademoiselle  Richard,  et  l'amitié  très-sincère 
qui  en  sera  la  suite,  m'imposaient  un  devoir  sacré. 

DE   FAVERNE. 

Parlez,  monsieur,  je  vous  écouje.  Quel  est  ce  devoir  ? 

DE  LUSSAN. 

Répondez-moi,  monsieur,  comme  à  un  homme  qui  vient 
vous  dire  :  Mademoiselle  Diane  était  tout  pour  moi,  j'aurais 
donné  ma  fortune,  ma  vie,  mon  honneur  môme  pour  la  voir 
heureuse;  mais,  en  lui  faisant  le  sacrifice  de  mon  honneur, 
je  n'aurais  point  voulu  qu'elle  portât  un  nom  déshonoré,' 
parce  que,  avant  tout,  la  respectant,  je  la  voudrais  respectée 
de  chacun.  Eh  bien,  malgré  tout  ce  que  l'on  dit  sur  vous. 
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monsieur    de  Faverne,  je  veux  bien  vous  croire  un  honnête 
honsnie. 

DE  FAVEBNE. 

Vous  voulez  bien...  La  forme  n'est  pas  courtoise. 

DE    LUSSAN. 

Eh  bien,  soit  !  disons  mieux  :  je  vous  crois  honnête  homme  ; 
maiotenant,  elle  va  changer  son  nom  contre  le  vôtre...  Eh 
bien,  permettez-moi  une  dernière  question.  Votre  nom  est-il 
bien  Henri  de  Faverne? 

DE  FAVERNE. 

M.  Richard  sur  ce  point  est  renseigné,  et  les  renseigne- 
ment que  je  lui  ai  donnés  lui  suffisent. 

DE  LUSSAN. 

Mais  moi,  monsieur,  moi  qui  vous  cède  la  place,  moi  qui 
renonce  à  la  femme  que  j'aime,  je  ne  suis  pas  renseigné,  et 
je  désire  l'être.  Votre  nom,  monsieur  est-il  bien  Henri  de 
Faverne? 

DE   FAVERNE. 

Et  vous  demandez  ? 

DE  LUSSAN. 

Je  VOUS  demande  votre  parole  d'honneur  ! 

DB  FAVERNE. 

Eh  bien,  monsieur,  je  vous  donne  ma  parole... 

(Uo  coop  de  soooette  retentit. 
DE  LUSSAN. 

Qu'avez- vous? 

DE  FAVERNE. 

Rien  !  un  coup  de  sonnette  inattendu. 

LE   DOMESTIQUE,   eotraot. 

Je  demande  pardon  d'interrompre  monsieur,  malgré  son 
ordre;  mais  monsieur  a  remonté  ses  écuries  il  y  a  trois 
mois...  et  c'est  le  garçon  de  banque  qui  vient... 

DE  FAVERNE. 

A  neuf  heures  du  soir  ? 

LE   DOMESTIQUE. 

Il  est  venu  trois  fois  dans  la  journée  ;  monsieur  étant  oc- 
cupé, on  lui  a  dit  que  monsieur  n'y  était  pas,  et,  comme, 
demain  matin,  il  y  aura  protêt,  et  que  monsieur  nous  a  dit... 

DE   FAVERNE. 

C'est  bon.  De  combien  est  le  billet? 
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LE    DOMESTIQUE. 

De  cinq  mille  francs. 

DE  FAVERNE,  ouvrant  le  portefeuille  qae  lai  a  teoda  Fabiea  et   . 
y  prenant  cinq  billets  de  banqae. 

Payez,  et  rapportez-moi  le  billet. 

(Le  Dofflestiqae  sort.) 
DE  LUS  SAN,    Si  part. 

C'est  singulier  !  comme  sa  main  tremble. 

DE  FAVERNE. 

Vous  voyez,  monsieur,  que  je  fais  honneur  à  ina  signa- 
ture! (Le  Domestique  rentre.)  Eh  bien,    que  me  veut-on   encore? 

LE    DOMESTIQUE. 

Le  porteur  du  billet  désirerait  dire  un  mot  à  M.  le  vi- 
comte. 

DE  FAVERNE. 

Je  n'ai  point  affaire  à  cet  homme.  Il  a  son  argent,  qu'il 
s'en  aille. 

'SCÈNE  XI 

Les  Mêmes,  l'Agent  qni  sVt  présenté  le  matin  à  Fabien. 

l'agent. 
Pardon,  monsieur,  mais,  si  vous  n'ayez  poin^  affaire  ^  moi, 
moi,  j'ai  affaire  à  vous. 

DE  LUSSAN,   à  part. 

Que  signifie  tout  cela  ? 

DE   FAVERNE,   à  l'Agent. 

Parlez  alors,  monsieur;  mais  parlez  vile,  je  suis  pressé. 

l'agent. 

Eh  bien,  j'ai  affaire  à  vous  pour  vous  dire  que  vous  êtes 
un  faussaire,  (pui  sautant  an  collet.)  Au  nom  de  la  loi,  je  vous 
arrête. 

DE   FAVERNE. 

Je  suis  perdu! 

DE    LUSSAN. 

Oh  I  le  malheureux  I 

l'agent. 
Oh!  il  y  a  longtemps  que  je  te  surveillais,  Gabriel  Lambert! 

DE    LUSSAN. 

Gabriel  Lambert  ! 
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DE   PAVERNE. 

Oh  !  mieux  vaut  en  finir  tout  de  suife  ! 

.  (il  s'élance  sar  un  poignard  turc  guspendu  à  la  muraille,  an  mil^a 

d'un  trophée  d'armes.] 

l'agent. 
A  moi! 

(Deax  Agents  de  police  paraissent  aux  antres  portes.) 
DE   FAVERNE. 

Oh  I  je  n'en  veux  pas  à  votre  existence,  vous  n'avez  rien  à 
craindre,  et  c'est  de  moi  seul  que  je  veux  faire  justice . 

DE   LUSSAN. 

Arrêtez,  malheureux  ! 

DE  FAVERNE.  se  tordant  les  bras  et  laissant  tomber  son  poignard. 

Âh  1  voilà  donc  la  fin  ! 

l'agent.   • 
Allons,  empareat-vous  de  ce  gaillard-là  î 

DE  FAVERNE. 

Non,  non,  pourvu  qu'on  me  laisse  aller  en  voiture,  je  ne 
dirai  pas  un  mot,  je  ne  ferai  pas  une  tentative  d'évasion  ! 
Monsieur  de  Lussan,  un  mot  à  ces  messieurs!... 

DE  lussan,    à  l'Agent. 

Mais  je  n'ai  aucune  influence  ! 

DE   FAVERNE. 

Essayez  I 

DE  LUSSXN,  àVAgent. 

Monsieur,  ce  malheureux  me  prie  d'intercéder  en  sa  faveur. 
Il  est  connu  dans  tout  le  quartier...  il  a  été  reçu  dans  le 
monde.  Eh  bien,  je  vous  en  supplie,  épargnez-lui  des  humi- 
liations inutiles. 

b'AGENT. 

J'y  consens,  monsieur  I 

DE   LUSSAN. 

Ayez  la  bonté  d'envoyer  chercher  un  fiacre. 

DE   FAVERNE. 

Et  faites-le  approcher  de  la  porte  qui  donne  dans  la  rue  du 
Helder. 

l'agent,  à  l'un  de  ses  hommes. 
Soit!  faites  avancer  un  fiacre. 

(Un  Agent  sort*) 
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DE  FAVERNE,  k  de  Lussan. 

Monsieur,  c'est  mon  fatal  amour  qui  m*a  conduit  où  j'en 
suis.  Monsieur,  au  nom  de  votre  respect  pour  votre  mère,  ne 
dites  pas  l'affreuse  vérité  à  mademoiselle  Richard. 

DE   LUSSAN. 

Mais  que  lui  dirai-je  enfin  ? 

DE    FAVERNE. 

Soyez  noble  et  généreux  jusqu'au  bout.  Dites-lui...  dites-lui 
que  ma  blessure  s*est  rouverte  et  que  je  suis  mort  des  suites 
de  ma  blessure. 

DE   LUSSAN. 

Je  vous  donne  ma  parole  que  je  le  lui  dirai. 

DE  FAVERNE. 

Et  dites-lui  qu'avant  de  mourir  je  vous  ai  chargé  de  lui 
remettre  ces  papiers,  qu'elle  m'a  envoyés,  il  y  a  deux  heures. 

(il  lai  doDoe  les  billets  de  banque  qa'il  a  reças  de  Diane*   '^-   L'homme 

de  police  rentre.) 

l'agent. 
La  voiture  attend.  (Faisant  signe  à  ses  hommes.)  Allons  ! 


ACTE  QUATRIÈME 

L  intériear  d*ane  prison.  -^  Porte  à  droite  ;  une  table,  on  escabean, 

nn  lit. 


SCÈNE  PREMIÈRE 

GABRIEL,  assis  contre  son  lit,  eonrbé  en  deax,  la  tête  cachée  entre 
ses  mains;  pnis  LAMBERT  et  LE  GeOLIBR. 

GABRIEL. 

A  mort!  à  mort!  Que  faire?...  à  qui  m'adresser? 

LAMBERT,  entrant   arec  le  Geôlier. 

C'est  ici  ? 
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LB  GBOI.IEB. 

Oui,  lenez,  le  voili, ..  —  Voilà  monsieur  votre  pÈro.  (csbriei 
ne  bonga  pa>-)  Vous  De  répondez  pas  ! 

(il  «tri.) 
LAHBERT. 

Il  sera  mort  avaut  que  le  bourreau  ait  eiécuté  la  sentence. 
(S«  ripprothiDt.)  ('(■briell  Gabriel!  Il  ne  m'entend  pas...  C'est 
moi...  C'est  ton  pèrel 

(il  Ini  toDche  l'dpaalo.) 
GABBIEL. 

Vous  savez,  mon  père,  condamné  à  morti 

LAHBKRT. 

Aussi  je  viens  l'aider  à  mourir.  Le  chemin  qui  conduit  à 
r^chafaud  est  dur,  mais  ton  père  vient  l'offrir  son  bras  pour 
y  monter. 

GABRIEL. 

Condamné  à  inorll...  Comprenez-vous  ce  que  ces  trois 
mots  ont  de  lugubre,  et  comme  ils  tintent  àmonoieille?... 
Hais  moi,  mon  père,  je  ne  suis  pas  un  meurtrier...  je  ne  suis 
pas  un  assassin...  je  n'ai  pas  répandu  le  sang.  —  Ohl  vous 
ne  me  dites  rien?  mais  trouvez  donc  une  parole  d'espoirl 

LAMBERT. 

Gabriel,  les  paroles  d'espoir  ne  peuvent  maintenant  ar- 
river  à  toi  que  venant  du  ciel...  Dieu  seul  est  tout 'puissant... 
Dieu  seul  peut  te  faire  miséricorde...  Roi  de  la  vie,  il  l'est 
aus.'ii  de  la  mort. 

GABRIEL. 

Mais  la  miséricorde  de  ce  Dieu  dont  vous  me  parlt^z,  mon 
père,  n'empêchera  pas  que  demain  l'échafaud...  Non...  non... 
je  ne  veux  pas  I 

LAUBEBT. 

Tu  es  bien  coupable,  mon  pauvre  enfant;  mais  le  repentir 
peut  l'absoudre. 


Le  repentir,  m'absoudro  ?.. .  Mais  celte  absolution  du  re- 
pentir empéchera-t  elle  que  demain...  ?  Voyons,  mon  père  1 
cherchez  un  moyen;  une  fois  déjà  vous  m'avez  donné  l'exis- 
tence... Permettrez- vous  qu'on  m'enlève  ce  souille  que  je 
tiens  de  vous  et  de.  Dieu..,  de  ce  Dieu  que  vous  dites  tout- 
puissanl  f 
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LAMBERT. 

Le  malheureux  !  il  blasphème  quand  il  devrait  prier. 

GABRIEL. 

Et  quand  je  pense  que  je  pouvais,  au  lieu  de  venir  à  Paris, 
rester  dans  notre  beau  village  de  Saint-Dolay,  que  j'ai  dé- 
daigné autrefois  et  que  je  regrette  à  cette  heùre^  quand  je 
pense  que  j'y  pouvais  vivre  heureux  et  tranquille,  de  cette 
douce  vie  du  fermier }  Oli!  mon  Dieu  Seigneur,  cette  vie 
méprisée,  rendez-la-moi  I  rendez-moi  ces  mille  bruits  du 
matin  qui  m'éveillaient  avec  l'aurore...  rendez-moi  le  tra- 
vail, rendez-moi  la  fatigue...  le  soleil  qui  brûle,  la  pluie  qui 
glace I...  Mais  non,  non,  non...  Ce  serait  trop,  mon  Dieu!... 
ce  serait  la  récompense  au  lieu  de  l'expiation...  Non,  punis* 
sëz-moi,  mon  Dieu.  Il  y  a  en  face  de  Fembouchure  de  la 
Vilaine,  à  deux  lieues  de  la  côte,  un  îlot  dénudé,  fouetté  du 
vent,  battu  des.  vagues,  presque  entièrement  couvert  par  l'O- 
céan aux  marées  hautes...  la  tempête  l'habite  et  y  rugit 
pendant  six  mois  de  l'année.  —  Transportez-moi  sur  ce  ro- 
cher, mon  Dieu  1  par  pitié  I...  Les  pêcheurs,  en  passsant,  m'y 
jetteront  un  morceau  de  pain  et  m'y  tendront  un  verre  d'eau. 
J'aurai  faim!...  j'aurai  soif...  j'aurai  froid...  Mais  je  vivrai  I  je 
vivrai  l 

LÂMâERt. 

Malheu^eux  enfant,  si  tu  ne  nous  avais  point  chassés  il  y 
a  trois  mois,  Louise  et  moi,  si  tu  nous  avais  suivis  à  Saint- 
Dolay,  comme  tu  nous  avais  promis  de  le  faire...  la  justice 
t'aurait  oublié  peut-être,  et  tu  serais  là-bas,  avec  nous  au 
milieu  de  nos  amis,  tandis  qu'au  eontraire... 

GABRIEL. 

Mais  ne  me  dites  donc  point  cela...  Vous  voyez  bien  que 
vous  mé  tuez  1  (un  GeâUer  eoire.)  Qui  entre  ici  ?  qui  vient?  qui 
est  là  ? 

SCÈNE  H 
Les  MÊMES,  le  Geôlier. 

LE  GEOLIER. 

Voici  votre  souper...  Voulei-vous  autre  chose  f  Demandez; 
tout  ce  que  vous  désirez,  on  vous  le  donnera. 
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GABRIEL. 

Oui,  je  le  savais;  oui,  on  m*avail  dit  que  c'était  ainsi,  et 
qu'une  fois  Tarrôt  prononce...  on  ne  refusait  plus  rien  à 
l*liomme  à  qui  Ton  allait  enlever  tout.  Je  ne  demande  rien^  je  ne 
veux  rien...  Est-ce  que  l'on  peut  désirer  quelque  chose  quand 
on  va  mourii*  ?Mais  dîtes-moi  seulement  ;  ato"  ^«^it  passer  à 
kt.  Fabieii  la  leXtrè  qiie  l'aumônier  des  prisons  liii  a  écrite 
en  mon  nom. 

LE    GEOLIER. 

Elle  est  partie  il  y  a  deux  heures. 

GABRIEL, 

Et  là  liiî  a-t*ôn  bien  remise  à  lui-mÔme  S* 

LE  GEOLIER. 

Oui ,  et  il  a  dit  qu'il  viendrait  à  neuf  heures. 

GABRIEL. 

Merci.  (L'henre  soone].  Quelle  heure  est  cela  ? 

LE  GEOLIER. 

C'est  huit  heures...  Quand  demain  vous  entendrez  sonner 
six  heures... 

GABRIEL. 

Ce  sera  donc  pour  sept  heures?  J'ai  encore  onze  heures  à 
vivre.  (Au  Geôi:er.)  Je  vous  en  prie,  mon  ami,  aussitôt  que  le 
docteur  Fabien  se  présentera  à  la  porte,  amenez-le-moi. 

SCÈNE  III 
LAMBERT,  GABRIEL. 

LAMBERT. 

Que  lui  veux-tu  donc,  au  docteur  Fabien,  Gabriel  ? 

GABRIEL.  . 

Moi  ?  Rien,  mon  père...  Le  voir  une  fois  encore  avant  que 
de  mourir. 

LAMBERT. 

Ne  vaudrait-il  pas  mieux  passer  ces  derniers  instants  avec 
l'aumônier  de  la  prison  ? 

GABRIEL. 

L'aumônier  de  la  prison  ne  peut  rien  pour  moi,  et  le  doc- 
teur peut  me  sauver  la  vio. 

LAMBERT. 

Que  veux-tu  dire  ? 
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GABRIEL. 

Oh!  je  m'entends  1...  je  m'entends  I... 

LAMBERT. 

Enfin,  te  voilà  plus  calme. 

GABRIEL. 

Je  suis  plus  calme  parce  que  j'espère...  Oh!  vous  ne  savez 
pas  quel  homme  c'est  que  le  docteur  Fabien...  Il  me  semble 
que,  s'il  était  là,  je  serais  à  moitié  sauvé...  Écoutez  ! 

LAMBERT. 

Quoi  ? 

GABRIEL. 

Écoutez...  Est-ce  que  vous  n'entendez  pas  le  bruit  d'une 
voiture  ? 

LAMBERT. 

Kon. 

GABRIEL. 

Je  l'ai  entendu,  moi!... 

LAMBERT. 

Il  n'est  que  huit  heures.  Le  docteur  a  fait  dire  à  une 
heure  seulement. 

GABRIEL. 

Mon  père,  vous  ne  le  connaissez  pas...  Un  autre  viendrait 
une  demi-heure  plus  tard,  lui  viendra  une  demi-heure  plus 
tôt.  Tenez,  on  vient,  des  pas  retentissent  dans  le  corridor.  La 
porte  s'ouvre...  C'est  lui  1 

SCÈNE  IV 
Les  Mêmes,  FABIEN. 

FABIEN. 

Vous  m'avez  fait  demander  et  je  me  rends  à  votre  prière, 
monsieur. 

GABRIEL. 

Oh  !  soyez  béni,  vous  qui  n'avez  pas  craint  de  venir  vers 
un  misérable  tel  que  moi  ! 

FABIEN,   ao    Geôlier. 

Laissez-nous,  mon  ami. 

GABRIEL,    à   Lambert. 

Mon  père,  mon  père  I  c'est  le  docteur  Fabien,  dont  je  voua 
ai  tant  parlé.  (Lambert,  préoccupé,  salue  macbinalement.  ~-  Aa  doc- 
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tenr.)  Yous  savez,  docteur,  c'est  pour  demain  I  (a  Lambert.] 
Mon  père,  laissez-moi  un  instant  seul  avec  M.  Fabien,  vous 
reviendrez  tout  à  l'heure.  Je  voudrais  lui  parler. 

LAMBERT. 

Eh  bien,  parle. 

GABRIEL. 

Mais  lui  parler  seul.  Docteur,  dites-lui  que  je  désire  resler 
seul  avec  vous.  Quant  à  moi,  j'y  renonce,  mes  forces  sont 
brisées. 

LAMBERT. 

On  m'avait  promis  que  je  resterais  avec  lui  jusqu'au  der- 
nier moment...  J'en  ai  obtenu  la  permission,  pourquoi  vest- 
on m'éloigner  ? 

FABIEN. 

On  ne  vient  pas  vous  arracher  à  votre  fils,  monsieur  :  c'est 
votre  fils,  au  contraire,  qui  désire  rester  un  instant  seul  avec 
moi. 

LAMBERT. 

Alors,  je  m'en  vais;  mais  je  resterai  tout  près  de  son  cachot. 

(il  sort.  Le  Gedlier  referme  la  porte.) 

SCÈNE  V 

GABRIEL,  FABIEN. 

FABIEN. 

Eh  bien,  monsieur,  nous  voilà  seuls;  quepuis-je  faire  pour 
vous  ?  Parlez, 

GABRIEL. 

VoUs  pouvez  me  sauver,  docteur  l 

FABIEN. 

Moi? 

Gabriel  veut  lai  prendre  la  main,  Fabien  la  retire. 
GABRIEL. 

C^était  bon  quand  j'étais  libre.  Je  suis  condamné,  laissez- 
moi  votre  main  !  (ii  lû  baise  la  main.)  Écoutez  ! 

FABIEN. 

J'écoute. 

GABRIEL. 

Vous  rappelez-vous,  un  jour  que  nous  étions  assis  l'un 
près  de  l'autre,  rue  Taitbout,  comme  nous  le  sommes  en  ce 
►  XV.  16 
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moment^  et  que  Je  voiis  môntfais^,  écrits  sûr  un  biHet  de 
baaque,  ces  mots  :  La  loi  punit  de  ^ort  le  contrefacteur  ? 

FABIEN. 

Oui. 

GABRIEL. 

Vous  rappelez-vous  que  ]ô  lïie  plaignis  alors  de  la  dureté 
de  cette  loi,  et  que  vous  mé  dites  qiiè  le  l*oi  atvàit  PiiltènCIo» 
de  demander  aux  Châiiibrës  une  côtnnïuiàtïO!)  de  pèiiié  ? 

FABIEN. 

Oui,  je  me  le  rappelle  enéorè. 

GABRIEL. 

Eti  bîen,  je  siiis  condamné  â  morl}  aVàùt-hier,  ùfo'ii  Jiour*- 
voi  en  cassation  a  été  rejeté;  il  ne  me  reste  d'espoil"  qtîe  le 
pourvoi  en  grâce  quo  j'ai  adressé  hier  à  Sa  Majesté. 

FABIEN. 

Je  coîûpï^ënds. 

GABRIEL. 

Vous  ôtes  toujours  médecin  du  roi  par  quartier  ? 

FABIEN. 

oui,  ë(  même,  en  ce  moment,  jô  suis  de  service. 

GABRIEL. 

Eh  bien,  docteur,  en  votre  qualité  de  médecin  du  roi,  vous 
pouvez  le  voir  à  toute  heure;  vofez-lé^  je  vous  en  supplie  I... 
dites-lui  que  vous  me  connaissez,  ayez  ce  courage.  Deman- 
dez-lui ma  grâce,  demandez-la-M  ! 

FABIEN. 

Mais  cette  grâce,  en  supposant  que  je  la  puisse  obtenir,... 
ne  sera  jamais  qu'une  commutation  de  peine. 

GABRIEL. 

Je  le  sais  bien. 

FABIEN. 

Et  celte  côtoiïiùtâtiôn  de  peine,  nô  vous  abusez  pas  !  ce 
sera  les  galères  à  perpétuité. 

GABRIEL. 

Que  voulez-vous  !  cela  vaudra  toujours  mieux  qUe  l«l  mort. 
Oui,  oui,  je  comprends  ce  qui  se  passe  en  vous...  Vous  me 
méprisez,  vous  me  trouvez  lâche!  vous  me  diies  qu'il  vaut 
mieux  mourir...  une  fois...  dix  fois...  cent  fois,  que  de  traî- 
ner à  perpétuité,  quand  on  a  trente  ans  surtout,  le  boulet 
de  l'infamie.  Docteur,  j'ai  peur  de  la  mort...  sauvez-moi.». 
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c'est  tout  ce  que  je  demande...  Ençuite^  ils  feront  de  moi  tout 
ce  qu'ils  voudront. 

FABIEN. 

Je  tâcherai  I 

"ri. 

GABRIEL,  lai  baisant  la  maia  matière  loi. 

Ah  !  docteur...  Je  le  savais,  que  mon  uttique,  mon  dernier 
espoir  était  en  vous. 

FABIEN,  honteax,  retirant  sa  main* 

Adieu,  monsieur  I 

GABRIEL. 

Adieu  !  Que  me  dites-vous  là?  Ne  reviendrez-vous  point  ? 

FARIErf. 

Je  reviendrai  si  j'ai  réussi. 

GA9R1BL. 

Haifl  c'est  au  contraire  si  vous  n'avez  pa$(  Réussi  qu'il  ^aut 
revenir,  monDieif  !que(|eviendrais-je,  s]  je  ne  yous  revoyais 
pas!...  Jusqu'au  pied  de  Téphafaud,  jp  vous  attendrais,  ql; 
quel  supplice  qu'un  pareil  doute  !  Revenez,  je  vous  en  sup« 
plie,  revenez! 

FABIEN. 

Je  reviendrai. 

GABRIEL,  se  levaat  Tirexnept* 

Envoyez-moi  mon  père,  docteur,  envoyez- moi  mon  père, 
Je  ne  veux  pas  rester  seul...  La  solitude,  c'est  le  commen- 
cement de  la  mort! 

FABIEN. 

Faites  rentrer  le  père  du  prisonnier. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  VI 

lES  VâvES,  LAMBERT,  |.QU)^^. 

LOUISE^  se  jetant  dans  ses  bras. 

Gfibrjp}!  mon  Gabriel  ! 

GABRIEL. 

Louise,  ici  ! 

LAMBERT. 

Oui,  elle  aussi  a  voulu  te  dire  un  dernier  adieu. 

LOUISE. 

J'ai  voulu  t'apporter  le  dernier  adieu  de  ton  enfant...  de 
notre  fils. 
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GABRIEL,  écontant. 

Ah  !  voilà  la  voitare  qui  part. 

LOUISE. 

Tiens,  Gabriel  I  j'ai  coupé,  sur  la  tôle  du  pauvre  orphelin, 
cette  mèche  de  cheveux  que  je  lui  ai  fait  embrasser,  pour 
te  rapporter  encore  tiède  de  son  baiser. 

GABRIEL. 

Merci,  merci  de  cette  pensée  !  (a  part  )  Si  la  voiture  va  bien, 
dans  cinq  minutes,  il  peut  être  aux  Tuileries. 

LOUISE. 

Le  pauvre  enfant  avait  Tair  de  comprendre  que  je  le  quit- 
tais pour  t*apporter  notre  dernier  adieu.  11  pleurait  si  fort, 
que  j'ai  hésité  entre  lui  et  toi.  Je  voulais  te  l'amener;  mais 
j'ai  pensé  que  la  vue  de  la  pauvre  petite  créature  t'ôterait  le 
courage;  et  puis  je  n*ai  pas  voulu  que  le  pauvre  enfant  vît 
son  père  pour  la  première  et  la  dernière  fois  dans  un  ca- 
chot. 

GABRIEL^  k  part. 

A  cette  heure,  le  docteur  entre  chez  le  roi  ;  s'il  allait  ne 
pas  ôtre  reçu,  si  le  roi  n'était  pas  aux  Tuileries...  ou  si  même 
il  avait  fait  défendre  sa  porte!...  Ah!  cette  attente  est  hor- 
rible. 

(U  se  lèTO  et  marche  K  grands  pas.) 
LOUISE. 

Tu  n*as  rien  à  me  répondre,  Gabriel,  même  quand  je  te 
parle  de  notre  enfant. 

GABRIEL. 

Notre  enfant,  oui,  notre  enfant  I  Que  dis-tu  ?  est-il  là  ? 

LOUISE.  ' 

Mon  Dieu!  mon  Dieul...  Yoidrais-tu  le  voir.' 

GABRIEL. 

Oui...  On  dit  que  la  prière  des  enfants  est  toute-puissante 
sur  le  Seigneur...  Mais  tu  m'as  dit  que  tu  ne  l'avais  point 
amené. 

LOUISE. 

Je  mentais;  j'avais  peur  que  tu  ne  refusasses  de  l'embras 
ser.  Il  est  là.  Attends  !  attends  !  je  vais  le  chercher. 

LAMBERT. 

Ah  !  il  y  a  donc  encore  un  bon  sentiment  dans  ce  cœur-là! 
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LOUISE,  reotrant  avec  renbnt. 

Tiens. .  •  c'est  lui . . .  le  voilà.  • . 

GABRIEL. 

Il  te  ressemble...  Pauvre  petit!... 

LOUISE. 

Louis,...  c'est  ton  père...  embrasse-le... 

GABRIBL. 

Àhl  ma  pauvre  Louise  1...  avec  toi  et  cet  enfant-là  dans 
une  chaumière... 

LOUISE. 

Gabriel I...  Gabriel!... 

GABRIEL. 

Lui  as- tu  appris  à  prier  ? 

LOUISE. 

Avant  qu'il  pût  parler,  je  lui  avais  appris  à  joindre  les 
mains. 

GABRIEL. 

Je  me  souviens  qu'un  grand  navigateur  voguait  sur  une 
mer  inconnue,  cherchant  l'Inde,  lorsque  son  vaisseau  fut  as- 
sailli par  une  tempête;  haletant,  éperdu,  ne  sachant  à  qui 
demander  secours,...  Albuquerque  jette  un  regard  autour  de 
lui...  A  ses  pieds,  sur  le  pont,  à  la  lueur  d'un  éclair,  il  vit  un 
enfant  qui  souriait...  Il  eut  une  révélation...  prit  l'enfant,  le 
souleva  entre  ses  bras...  criant  à  Dieu  :  «  Seigneur!  Sei- 
gneur! en  faveur  de  l'innocence  de  cet  en  faut..  J  pardonnez  à 
nous  autres  malheureux  pécheurs  ! ...»  Et  l'éclair  s'éteignit... 
la  foudre  se  tut,  la  tempête  tomba...  vaisseau  et  passagers, 
tout  fut  sauvé!...  (ÉleTàQi  l'enfant  dans  ses  bras.)  Seigneur!... 
Seigneur  I...  t^n  faveur  de  l'innocence  de  cet  enfant,  pardon- 
nent-moi!... 

LOUISE,  k  genoaz. 

Pardonnez-lui,  Seigneur! 

GABRIEL,  l'œU  fixe,  l'oreille  tendae. 

Écoute.  N'as-tu  pas  entendu  parler  dans  le  couloir  de  la 
prison  ? 

LOUISE. 

Non. 

GABRIEL. 

Le  temps  passa  !  le  temps  passe  !  Tiens^  prends  l'enfant  et 
fais-lui  joindre  les  mains. 

XV.  16- 
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LOUISF. 

Mais  qu'attends-tu  donc? 

GABRIEL. 
Ce  que  j'attends?...    (ll  court  k  U  porte  et  éeonte.)  Ce    aue 

j'attends?...  C'est  ma  grâce!  c^est  la'viel...  la  liberté  peut- 
être  I 

LAHBBftT. 

Ah!  que  dit-il?  que  dit-U? 

LOUISE. 

Mon  oncle,  avez-vous  entendu?...  il  parle  de  sa  grâce,  de 
la  vie,  de  la  liberté  ! 

GABRIEL. 

Je  dis  que  le  docteur  Fabien...  (Le  premier  coap  de  dix  heures 
sonne.)  Écoutez,  à  cette  heure,  il  a  vu  le  roi;  à  cette  heure, 
mon  sort  est  décidé.  Oh  !  le  roi  est  bon,  le  docteur  est  puis- 
sant, îl  a  obtenu  ce  qu'il  demandait...  Que  c'est  beau  un 
honnête  homme!  Il  sort  des  Tuileries.  11  revient  vers  la 
prison.  Oh  !  chaque  seconde  de  retard  est  aussi  longue 
qu'une  gnn^O  çia  tortures  ! ... 

LOUISE. 

Mon  OBcle  i  mon  oncle  1  Gabriel  devient  fou  ! 

LAMBERT. 

Je  ne  crois  pas;  seulement,  j'en  suis  à  le  désirer  pour 
ui.  ' 

GABRIEL. 

Le  bruit  de  la  voiture,  je  l'ai  entendu  !  (Les  reponssant  et  coa- 
rant  à  la  porte.)  Écoutez...  on  vient,  cW  lui!  sauvé  !  (On  oarre 
la  porte  dû  foad.')  Est-ce  VOUS,  docteur?  Oui,' oui,  oui,  parlez... 
j  attends...  ie  meurs. 

SCÈNE  VII 
Les  Mêmes,  FABIEN. 

GABRIEL. 

Vous  ne  me  répondez  pas?  Ohl  je  suis  toujours  çpn- 
damné. 

FABIEN. 

Du  calme.  J'ai  vu  le  roi. 

L^lfBEl^T  p\  Lou;$is. 
le  roi! 
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GABaiBL, 

Parlez,  parlez! 

FABIEN. 

Il  VOUS  fait  grâce  de  la  vie. 

GABRIEL. 

Ah  I  cette  fois,  je  puis  Voué  remercier,  mon  Dieu  I  (il  em- 
brasse LoQise  et  il  embrasse  l-eufant.)  Enfant,  enfant,  le  Seigneur  a 
entendu  ta  prière.  Le  roi  fait  grâce,  entendez-vous,  mon 
père  ? 

(il  yeut  embrasser  Lambert  qui  le  repo^sie.) 
LAMBERT. 

Mais  à  quelles  conditions  le  roi  a-t-il  fait  grâce? 

FABIEN. 

A  quelles  conditions? 

LAMBERT. 

Oui.  Vous  avez  dit  que  le  roi  lui  faisait  grâce  de  la  vie  ; 
on  ne  fait  point  grâce  d'un  pareil  crime  sans  conditions. 

.  FABIEN. 

En  faveur  de  son  âge,  d'abord.  Puis  il  a  ëlé  reconnu... 

LAMBERT. 

Ne  mentez  pas,  monsieur,  cela  va  mal  à  une  nature  loyale 
comme  la  vôtre.  A  quelles  conditions  ?  Dites,  je  le  veux. 

FABIRN. 

La  peine  a  été  commuée  en  celle  des  travaux  forcés  à 
perpétuité... 

LAMBERT. 

C'est  bien;  je  me  doutais  que  c'était  pour  cela  qu'il  voû- 
tait ¥0us  parier  seul...  Tisfâmel 

(Il  prend  ^00  fib»peaa  «t  aojriO 

FABIEN. 


Que  faites -vous  ? 
Mon  père  ! 
|lfonOQcle!    . 


GABRIEL. 
LOUISE. 


LAMBERT. 

Il  n'a  plus  besoin  de  moi.  J'étais  venu  pour  le  voir  mouriret 
non  pour  le  voir  marquer.  Je  lui  offrais  monbras,  c'est-à-dire 
le  bras  d'un  honnête  homme,  pour  mont;er  à  l'échafaud.  Je  le 
lui  refuse  pour  monter  au  pilori.  L'échafaud  était  i^i^q  e^pifi- 
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tion  :  le  lâche  a  préféré  le  bagne;  je  donnais  ma  bénédicUon 
au  décapité:  je  donne  ma  malédiction  au  forçat  t. •• 

FABIEN. 

Mais,  monsieur... 

LAMBERT. 

Laissez-moi  passer,  monsieur  1  vous  êtes  un  homme  d'hon- 
neur, et  un  homme  d'honneur  doit  comprendre  mon  indigna- 
tion 1 

LOUISE,  preaant  Gabriel  à  bras-le-corps. 

Mais  je  reste,  moi,  je  reste,  Gabriel  ! 

LAMBERT. 

Toi!  tu  restes!  et  de  quel  droit?  Comme  amante,  il  t'a 
trahie;  comme  mère,  il  a  déshonoré  ton  enfant!  Non!  tu  ne 
restes  pas!  suis-moi!  je  le  veux  !  je  te  Tordonne  1 

LOUISE. 

Mon  oncle! 

GABRIEL. 

Louise,  mon  enfant!... 


(U  tombe  sor  Tescabeau.) 


LOUISE. 

Adieu,  Gabriel,  adieu  !... 

GABRIEL. 

Seigneur,  ayez  pitié  de  moi! 


ACTE  CINQUIÈME 

La  mer.  Trois  plans  de  plage.  Uoe  TÎlia  à  gaoche  afec  perron.  A  droite, 
une  Madone  de?ant  laquelle  nne  petite  lampe  est  allomée.  —  Une  bar- 
que, conduite  par  des  forçats,  amène  deux  personnes  qni  prennent  pied 
an  fond,  en  face  du  spectateur. 


SCENE  PREMIÈRE 

DIANE,  FABIEN,  CHIVERNY;  GABRIEL,  GASPARD, 
ROSSIGNOL.  Ces  trois  derniers  en  forçats.  D*aatres  personnages 
mnetïy  également  en  forçats. 

DIANE,  k  Chifernj. 

C'est  la  villa  Lavergne? 
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CHIVERNT. 

Oui,  mademoiselle. 

DIANE. 

Qu'en  dites-vous  »  cher  docteur?  Il  me  semble  que  c*est  bien 
ce  que  je  cherche,  simple  et  élégant  tout  à  la  fois. 

FABIEN. 

Si  elle  vous  convenait,  elle  remplirait,  par  sa  position,  toutes 
les,  conditions  nécessaires  à  Tamélioratiou  de  votre  santé  :  ex- 
position au  midi  et  au  couchant,  belle  vue,  brise  de  mer, 
assez  rapprochée  de  la  ville  pour  y  être  en  une  heure. 

DIANE. 

Maintenant^  il  faut  savoir  si  la  distribution  intérieure  me 
convient,  et  si  le  jardin  a  de  Tombre. 

FABIEN. 

Entrons;  notre  équipage  se  reposera  pendant  ce  temps-là. 

DIANE. 

Et  ils  boiront  au  rétablissement  de  ma  pauvre  santé,  qui  en 
a  grand  besoin. 

FABIEN. 

Mais  qui  redeviendra  aussi  florissante  que  jamais  quand 
vous  le  voudrez. 

DIANE. 

Vous  vous  obstinez,  docteur  1 

FABIEN. 

J'ai  promis  à  de  Lussan  de  vous  guérir. 

DIANE. 

Physiquement  ou  moralement? 

FABIEN. 

Physiquement  et  moralement  I 

DIANE . 

La  science  est  puissante,  docteur,  entre  vos  mains,  sur- 
tout; mais,  croyez-moi,  sa  puissance  ne  va  pas  jusque-là  l 

FABIEN. 

Bah!  nous  verrons  1  De  l 'autre  côté  de  la  science, il  y  a  Dieu. 

(lU  entrent  dans  la  TÎlla.) 

SCÈNE  II 

Les  MâiiBS,  bon  DIANE  at  FABIEN. 

I 

GHIVBRNY. 

Qui  a  les  plus  longues  jambes  ou  Testomac  le  plus  creux  ? 
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Que  celui-là  aille  cherchfp  ^  J^qre  à  la  buvette  du   fort 
Lamalgue. 

GASPARD. 

Moi  1 

CHIVERNY. 

Alors,  val  Je  permets  ça  pour  aujourd'hui,  mais  pour  au- 
jourd'hui seulement,  en  faveur  de  cette  demoiselle  qui  vous 
offre  quarante  francs. 

GASPARD. 

.Donnez-moi  un  des  deux  louis  de  la  demoiselle  et  je  ne  fais 
qu'un  bond. 

ÇHIVUftNY. 

Inutile;  on  enverra  le  garçon  ^vec  toi,  et  je  réglerai  le 
compte. 

GASPARD. 

Ph  bien,  justement  voilà  ce  que  je  na  voulais  pas. 

CHIVERNY. 

Et  pourquoi? 

GASPARD. 

Parce  que... 

CHIVERNY. 

Mais  tu  ne  pourras  donc  jamais  te  taire!  Tiens,  imite 
plutôt  ton  ami  Gabriel;  en  voilà  un  qui  n*e§t  pas  bavard  pu 
moins! 

GASPARp.  . 

Voilà  votre  morale,  à  vous... 

GARRIpIi,    ^   part. 

4-  q^i  parlenais-je?  à  ces  hommes  dont  aucun  ne  peut  me 
compfeni^ro;  àqu|  me  plaindrais^e  ?  à  Pien  qui  ne  pa*<éeoater 
rait  pas.  Ohl  h'ëtais-je  pasa^ez  malheureux?  n'ëtais-je  pas 
assez  huqiilië?...  |fe  retrouver  sous  cette  livrée  infâme...  en 
face  jde  pia^Q...  (Ip  )a  femme  que  j*ai  aimée  et  que  j'aime  tou-, 
jours...  Le  docteur  Fabien  m'a  regardé  deux  fois  dans  le  tra- 
jet... la  seconde  d'une  certaine  façon...  M^aurait-il  reconnu?..; 
Ohl  non,  surtout  si  je  suis  aussi  changé  physiquement  que 
moralement.... Hélas!  je  ne  crains  pas  la  mort  à  présent,  doc- 
teur :  cinq  années  de  bagne  m'ont  aguerri,  et  le  jour  n'est 
pas  loin  où  je  me  débarrasserai  de  cette  existence. 
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SCÈNE  III 

Les  MémiS{  GASPARD^ 

GASPARD. 

Voilà! 

CHlVERNf* 

Tu  n'y  as  pas  ëU  de  main  mortel  Trois  boukelHes  d&  vînf 

GASPARD. 

C'est  pas  ipnp  pour  ^n. 

Et  moi,  je  vous  regarderai  faire. 

Vous,  voilà  votre  bouteille  à  part,  der  vin  dé  càèsfs.:.  On 
connaît  votre  goût. 

CHIVERNY. 

Càlin^  val 

GASPARD. 

Dites  donc...  vous  aurez  du  retour  l 

OHITERNY. 

Veux-tu  te  taire,  bavard  I 

GASPARD. 

Bavard  parce  que  je  parle!  Est-il  despote,  le  père  Ghiverny  ! 
Je  suis  condamné,  moi,  mais  ftia  terigue  ne  l'est  pas. 

CHIVERNV. 

Gaspard,  moû  aihî,  tu  frises  le  cachot. 

GASPARD. 

De  quoi!  le  cachot  pour  une  innocente  piëiisaaiterie?  aWôiis, 
père  Ghiverny,  ne  vous  faites  pas  plus  méôhant  que  vous 
n'êtes;  à  votre  santé,  père  Ghiverny I 

TOIPS  LES  FORÇATS)  moiBsSabridU 

A  votre  santé  I 

CHIVERNV. 

Attendez  un  peu  que  je  vais  trinquer  avec  vous! 

(li  boit  à  mdme  la  boateilte.) 
GASPARD,  à  6abrie1|  qai  écrh  avec  an  crayon. 

£h  bien,  Gabriel,  tu  ne  bois  pas? 

GABRIEL. 

Merci,  je  n'ai  pas  soif! 


"«<•».•'•> 
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CHIVERNY. 

Toujours  loin  des  autres,  comme  ua  monsieur,  la  plume  ou 
e  crayon  à  la  main.  Avec  cela  que  la  chose  l'a  bien  réussi  1 

GASPARD. 

Ne  faites  pas  attention,  père  Ghiverny,  il  rédige  son  testa* 
ment. 

GABRIEL,  bas. 

Tu  ne  crois  pas  si  bien  dire. 
GASPARD,  à  GbiToroy,  qai  ride  sa  bouteille  da  seeond  coop,  et  qui  la 

repose  à  terre* 

Vous  y  allez  bien,  père  Ghiverny  :  une  bouteille  en  deux 
fanfares  !  (Renversant  la  boateille.)  Gabriel,  bois  donc  un  coup  I 

GABRIEL. 

Je  ne  vous  parle  pas,  Gaspard  ;  ayez  pitié  de  moi,  je  vous 
en  prie,  et  laissez-moi  en  repos  I 

GASPARD. 

Bon  I  je  croyais  que  nous  nous  tutoyions  dans  le  monde  ! 
Mazettel  ça  fait  sa  tôte  !...Est'Ce  que  tu  te  crois  encore  dans 
on  rez-de-chaussée  de  la  rue  Taitbout  ? 

GHIVERNY. 

Silence,  et  assez  causé  I  j'aperçois  nos  voyageurs. 

GABRIEL,  tirant  son  bonnet  snr  ses  yeoz  : 

Encore  l 

SCÈNE  IV 
Les  Mêmes,  DIANE,  FABIEN. 

DIANE. 

Cette  villa  est  charmante,  docteur  ;  elle  me  convient  beau- 
coup... si  toutefois  mon  père  se  décide  à  quitter  Paris. 

FABIEN. 

Vous  savez  bien  que  votre  père  fera  tout  ce  que  vous  voudrez. 

DIANE. 

Je  lui  dessinerai  un  croquis  de  cette  charmante  habitation. 

FABIEN. 

N*y  en  a-t-il  pas  d'autres  à  visiter  aux  environs? 

GHIVERNY. 

Faites  excuse,  docteur.  Il  y  a,  à  deux  cents  pas  d'ici ,  une 
petite  bastide,  que  c'est  un  véritable  nid  qui  n'attend  que  les 
oiseaux. 
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GASPARD. 

C'est  drôle  comme  le  vin  de  cassis  rend  le  père  Ladouceur 
poétique  ! 

FABIEN,  à  Diane. 

Voulez-vous  aller  jusque-là  ? 

DIANE. 

Volontiers. 

GASPARD,  à  Gabriel. 

Est-elle  jolie,  la  Parisienne,  hein  I  Ça  te  rappelle  le  temps 
où  tu  fréquentais  la  so-ci-é-té,  mon  vieux  I 

DIANE. 

Finissez  tranquillement  votre  repas,  vous  avez  encore  près 
d'une  demi-heure  à  vous. 

GASPARD. 

Père  Ghiverny,  je  vais  préparer  la  barque  I  —  Viens-tu,  Ga- 
briel ?  ' 

(a  ce  nom  de  Gabriel,  Diane  se  retoame;  Fabien  l'arrdte.) 

FABIEN. 

Désirez-vous  quelque  chose? 

DIANE. 

Non,  rien!  (a  pan.)  Gabriel I... 

(Elle  conlinae  sa  roule.) 

SCÈNE  V 
Les  Mêmes,  hors  FABIEN  et  DIANE. 

GABRIEL. 

Mais  je  n*en  finirai  donc  pas  avec  la  honte!  Si  elle  m'avait 
reconnu,  cependant!...  Mais  non,  c'est  impossible;  qui  re- 
connaîtrait, sous  rignoble  livrée  du  forçat,  Télégantvicomte  de 
Faverne?...  Oh!  la  vue  de  Diane!.,, Finissons-en!  — Gaspard! 

GASPARD. 

De  quoi  ? 

GABRIEL. 

J*ai  à  te  parler. 

GASPARD. 

Ahl  tu  as  besoin  de  moi,  n'est-ce  pas? 

GABRIEL. 

Eh  bien,  oui  ! 

GASPARD. 

Va,  je  suis  bon  frère.  (Aiiomant  sa  pipe.)  D'ailleurs,  je  vais  en 
XV.  il 
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griller  une,  tandis  que  tu  vas  me  narrer  tes  infortunes...  Vas- 
y  gaiement,  Gabriel. 

GABRIEL. 

Gaspard,  je  veux  en  ânir  avec  la  vie. 

GASPARD. 

Bon  !  voilà  déjà  dix  fois  que  tu  me  dis  cela,  et  ça  n'aboutit 
jamais. 

GABRIEL. 

Cette  fois,  j^  àuis  décide. 

GASPARD. 

Bien  vrai  ? 

GABRIEL. 

Bien  vrai. 

GASPARb. 

Et,  sanM  être  trop  Curieux,  peut'on  savoir  qui  a  amené 
celte  détermination  ? 

GABRIEL. 

Elle. 

GASPARD^ 

Qui  cela,  elle  ? 

GABRIEL. 

La  jeune  fille  que  notis  avons  conduite  ici  te  matin. 

GASPARD. 

Celle  qui  vient  de  nous  payer  à  boire  ? 

GABRIEL. 

Oui. 

GASPARD. 

Tu  la  connais? 

GABRIEL. 

J'ai  manqué  Tépouser...  C'est  mon  amour  pour  elle  qui  a 
amené  tous  mes  malheurs. 

GASPARD. 

Peste  !  tu  ne  t'adressais  pas  mal»  la  fille  d'un  richard  t 

GABRIEL. 

Silence I  si  l'on  nous  entendait... 

GASPARD* 

La  fille  d*un  banquier! •«.  C'est  égal,  elle  a  eu  un  fier  nez 
tout  de  même  de  renoncer  à  ta  main. 

GABRIEL. 

Tu  plaisantes  toujours»..  Mais^  depuis  que  je  suis  ici^  moii 
Je  n'a!  pas  envie  de  rire  t 
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GASPARD. 

Ahl  dame,  oui. 

GAÂRIEL. 

En  tout  cas,  dans  une  heuro^  tout  sera  fini  pour  moi. 

GASPARD. 

Je  parie  que  non. 

GABRIEL. 

Que  paries-tu? 

GASPARD. 

Tout  ce  que  tu  voudras;  mais,  si  par  hasard  je  gagne, 
qu'est-ce  que  je  gagnerai? 

OABRlBL* 

Le  peu  que  je  possède  sera  à  toi,  et  tous  les  objets  que  j'ai 
fabriqués  t'apparlicndront.  • 

GASPARD*  , 

Touche  là! 

GABRIEL. 

Seulement,  dis-moi,  as-tu  jamais  songé,  ayant  le  choii  de 
la  mort,  de  quelle  mort  tu  préférais  mourir? 

GASPARD. 

Dame,  il  me  semble  que  j'aimerais  mieux  mourir  de  vieil- 
lesse, parce  que,  autrement,  il  y  a  toujours  un  moment  qui 
doit  être  dur  à  passer. 

GHIVERNY. 

Kh  bien,  avez-vous  bientôt  fini  de  jacasser  comme  deux  pies 
qui  n'auraient  qu'un  œil  ? 

GASPARD. 

Bon  I  histoire  de  tuer  le  temps.  Tuer  le  temps  1  on  est  en  cas 
de  légitime  défense* 

GHIVERNT. 

Assez! 

SCÈNE  VI 
Les  Mêmes,  DIANE,  FABIEN. 

DIANB< 

Décidément,  docteur,  je  fixe  mon  choix  sur  cette  Villft.  (ÉUa 

montre  la  maison  à  gaacbe  da  spectateur.  —  A  Chiremy.)  Vous  pOUVe2 

repartir  sans  nous,  monsieur  :  nous  reviendrons  à  pied...  (a 
CbiTero7).Quel  est  celui  que  vottê  avez  appelé  Gabriel  tout  à 
l*houret 
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FABIEN. 

C'est  le  moment  de  l'épreuve  ! 

GHIVERNY,  poassant  Gabriel. 

Le  voilà!  Allons,  avance  !  lève-toi  donc  ! 

GABRIEL. 

Oh!  mon  Dieu! 

DIANE. 

Tenez,  prenez  cette  bourse...  Vous  donnerez  un  louis  à  cha- 
cun de  vos  compagnons,  et  le  reste  sera  pour  vous. 

CaiVERNY. 

Vous  les  gâtez,  mademoiselle  ! 

GASPARD. 

N'inûuencez  pas  le  client,  père  Ghiverny. 

DIANE. 

Prenez...  mais  prenez  donc!... 

CHIVERNY. 

Soyons  fier...  mais  soyons  poli,  au  moins.  A  bas  le  bon 
net! 

(n  lai  enlère  son  bonnet.) 
DIANE,  ponssant  un  cri« 
Oh! 

(Elle  laisse  tomber  sa  boarse.  Gaspard  la  ramasse.) 
GASPARD. 

Soyez  tranquille,  ma  belle  dame,  vos  volontés  seront  execu- 
tives . 

DIANE,  stapéfaite. 

Gabriel!  le  même  nom!  serait-ce...?  Docteur,  je   deviens 
folle!...  il  n'était  donc  pas  mort?... 

FABIEN. 

Il  ne  rétait  pas. 

GABRIEL. 

Oh  !  misérable  que  je  suis  ! 

(il  cacbe  sa  tête  dans  ses  mains. 
DIANE. 

Impossible! 

FABIEN. 

Regardez-le  !... 

DIANE. 

Lui!...  lui!...  lui!...  ici,  au  bagnet 

FABIEN. 

Luiau  bagne^  oui! 
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DIANE. 

Et  VOUS  le  saviez? 

FABIEN. 

Je  le  savais,  et  je  vous  ai  amenée  pour  cela  I 

DUKE. 

Ohl  c'est  affreux! 

(a  son  tour,  elle  cache  sa  tète  entre  ses  mains.) 
FABIEN. 

Je  le  savais,  je  vous  le  répète;  c'est  pour  cela  que  je  vous  ai 
amenée  ici.  Je  vous  dirai  tout.  Vous  aimiez  toujours  le  vi- 
comte de  Faverne...  Et  vous  vous  obstiniez  à  vivre  fidèle  à  la 
mémoire  de  celui  que  voul  croyiez  mort  pour  vous,  et  mort 
honorablement... Eh  bien,  vous  vous  trompiez,  Diane;  il  vit 
misérablement,  il  vit  flétri  ! 

•     DIANE. 

Docteur,  assez!  assez!...  Ne  voyez-vous  pas  que  je  meurs? 

(Elle  tombe  dans  les  bras  de  Fabien.)  Oh!  le  malheureux  1 
GABRIEL,  faisant  nn  mourement  en  avant. 
Diane! 

GBIVERNY. 

Tu  seras  trois  jours  au  cachot  pour  Rapprendre  à  interpel- 
ler les  voyageurs  ! 

SCÈNE  Vil 
Les  Mêmes,  LOUISE. 

LOUISE,  à  Gaspard. 

Pardon^  monsieur! 

GASPARD.  . 

Oh  !  voilà  une  petite  femme  qui  est  bien  polie.  Qu'y  a-t-il 
pour  votre  service,  ma  belle  enfant? 

LOUISE. 

Je  viens  de  bien  loin,  monsieur,  pour  parler  à  un  con- 
damné... Et,  là-bas,  au  bagne,  on  m'a  dit  que  je  le  trouve- 
rais ici. 

GASPARD. 

Comment  le  nommez-vous? 

LOUISE. 

Gabriel  1 

GASPARD. 

Gabriel  Lambert? 
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LODISB. 

Oui. 

6ASPABD. 

Tenez,  le  voilà  ! 

L0U18B. 

Celui  qui  pleure? 

GASPARD. 

Non,  il  respire  de  Teau  de  Cologne  dans  son  mouchoir... 
C'est  étonnant,  je  connais  ce  visage-là,  moi! 

LOUISB,  toaehant  Gabriel. 

Gabriell 

6ABRIBL. 

Que  me  veut-on  T.. .  Louise! 

GASPARD. 

Ah!  c*est  cela,  Louise  Granger...  celle  qu'il  devait  épouser 
dans  son  village...  Laissez-les  un  peu  ensemble  sans  trop  les 
taquiner,  père  Chiverny!  C'est  sa  payse,  il  devait  l'épouser  ! 

LOUISE,  snppliante. 

Oh!  oui,  monsieur. 

«HIVERNY. 

Allons!  mais  faites  vite! 

LOUISE. 

Merci,  monsieur. 

GABRIEL. 

Louise!...  et  que  venez«vous  faire  ici,  mon  Dieu?  Je  suis 
donc  arrivé  au  jour  de  toutes  les  douleurs? 

LOUISE,  lai  iqoDlraQt  qa'eUe  est  Têtae  de  deoil. 
Hélas! 

QABaiBti. 

Mon  pèro? 

LOUISE. 

Mort. 

GABRIEL. 

M'a4*il  pardonné?  (Louise  se  tait.)  Je  te  demande  s'il  m'a 
pardonné.  Au  nom  du  ciel,  Louise,  réponds-moi! 

LOUISE, 

Et  n'est-ce  pas  te  répondre,  malheureux,  que  de  garder  le 
silence? 

GABRIEL. 

Merci,  Louise!...  Tu  es  toujours  la  même,  c'est-à-dire  un 
ange.  Et. .  •  notre  enfant?  • 
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L0ni9B* 

Il  vit! 

GABRIEL. 

Pourquoi  ne  Tas- tu  pas  amené? 

LOUISE. 

Mon  oncle,  qui  lui  a  laissé  tout  ce  qu'il  possédait,  m*a  fait 
jurer  sur  son  lit  d'agonie  qu'il  ne  te  verrait  jamais,  et  qu'il  te 
croirait  mort. 

GABRIEL. 

Et  toi,  alors,  que  viens-tu  hire  ici?  .^ 

LOUISE. 

Tu  me  demandes  cela,  Gabriel I  Moi,  je  n'ai  pas  juré  de  ne 
pas  te  voir;  je  viens  te  dire  :  Gabriel,  puis-je  faire  que](|ue 
chose  pour  toi? 

GABRIEL. 

Oui,  tu  peux  me  pardonner. 

LOUISE. 

Puisses-tu  être  pardonné  au  ciel  comme  tu  Tes  dans  mon 
cœur! 

GABRIEL. 

EI^Louise,  toi  et  mon  enfant,  prierez-vous  pour  moi  quand  je 
serai  mort? 

LOUISE. 

Ahl  oui,  et  bien  pieusement,  je  te  Jure. 

GABRIEL. 

Louise,  tu  as  bien  fait  de  venir.  Tiens,  il  y  a  là  une  Ma- 
done ;  je  ne  sais  plus  prier  *.  prie  pour  mon  père  et  pour 
moil 

L0UI8B. 

Mais  pourquoi  prier?  : 

GÀBRISL. 

J'ai  une  grande  chose  k  accomplir,  ta  prière  m^aidoral 

LOUISE. 

Quelle  chose? 

GABRIEl, 

Tout  à  rbeure^  tu  le  sauras. 

LOUISE, 

Et  quelle  prière  dois-je  dire? 

GABRIEL. 

Celle  des  agonisants. 

LOUISE. 

Pourquoi  cela? 
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GABRIEL. 

Parce  que  ce  doit  être  celle  qui  monte  le  plus  directement 
aux  pieds  du  Seigneur! 

LOUISE. 

Et  toi? 

GABRIEL. 

Je  m'unirai  à  toi  par  la  pensée. 

(Gabriel  la  conduit  aa  pied  de  la  petite  chapelle.) 
LOUISE,  s'agenooillant. 

«  Seigneur,  je  crie  à  vous  du  fond  de  Tabîme...  » 

(Elle  coQtinae  toat  bas.) 
GABRIEL. 

Gaspard! 

GASPARD. 

Après? 

GABRIEL. 

Combien  contenait  la  bourse  que  m'a  donnée  mademoiselle 
Richard? 

GASPARD. 

Vingt  louis. 

GABRIEL. 

Cette  somme  est  à  toi  tout  entière,  moins  un  louis  à  donner 
à  chaque  camarade,  si  tu  veux  m'aider. 

GASPARD. 

A  quoi? 

GABRIEL. 

Je  te  le  dirai  ;  viens. 

GASPARD. 

Mais  le  père  Chiverny  ? 

GABRIEL. 

Nous  serons,  c'est-à-dire  tu  seras  de  retour  dans  cinq  mi- 
nutes. 

GASPARD. 

Ma  foi,  pour  six  louis,  on  peut  bien  risquer  quinze  jours 
de  prison. 

GABRIEL,  k  demi-Toix. 

Adieu,  Louise!  adieu,  Diane!  Mon  père!  mon  père,  quand 
vous  aurez  vu  de  là-haut  que  je  me  suis  fait  justice,  peut- 
être  me  pardonnerez-YOUs!  (lU  sortent.  Gabriel  envoie  tiQ  baiser  à 
Louise.) 
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SCÈNE   VIII 

Les  Mêmes,  bon  GASPARD  et  GABRIEL;  FABIEN. 

FABIEN,  paraissant. 

Pouvons-nous  retourner  à  Toulon? 

GHIVKRNY. 

Quand  vous  voudrez,  monsieur  le  docteur;  nous  retournons 
donc  décidément  par  mer  ? 

FABIEX. 

Oui  ;  mademoiselle  Richard  est  trop  faible  pour  risquer  le 
trajet  à  pied. 

CUIVERNy. 

Elle  va  mieux  pourtant  ? 

DIANE^  paraissant. 

Mieux,  merci  I...  Docteur,  faites  que  je  ne  le  revoie  plus. 

FABIEN. 

Rien  de  plus  facile,  (n  fait  on  signe  à  Chivemy.)  Mademoiselle 
désire  que  le  forçat  nommé  Gabriel  Lambert  ne  fasse  point 
partie  des  rameurs  qui  la  ramèneront  à  Toulon. 

CHIVERNY. 

Gomme  il  lui  plaira!  (il  descend  et  appelle  Gabriel.)  Eh  I  Ga- 
briel!... Où  diable  est-il  passé?...  —  Vois  donc,  Rossignol. 
—  Eh  bien,  Gaspard  n'est  pas  là  non  plusl  Ah  çà  I  ils  se  sont 
donné  le  mot  pour  me  faire  enrager! 

ROSSIGNOL,  acconrant. 

Venez  voir  là...  tout  près...  venez  ! 

(lis  sortent.) 

SCÈNE  IX 

FABIEN,  DIANE,  descendant  ;  LOUISE,  priant. 

DIANE. 

Qu'y  a-t-il  donc  î 

FABIEN. 

Je  ne  sais. 

DIANE. 

Docteur!...  docteur!...  quelque  chose  me  dit  là...  (Elle 
tonche  son  cœar.)  que  ma  plus  grande  douleur  n'est  pas  encore 
épuisée. 

XV.  17. 
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SCÈNE  X 
Les  Mêmes,  GHIVERNY,  poussant  GASPARD. 

CHIVBRNT. 

Avance,  drôle  !  ton  affaire  est  claire  ! 

GASPARD. 

Est-ce  que  j'ai  pu  rempéclier,  moi?...  Je  ne  savais  pas 
pourquoi  il  m'emmenail...  En  un  tour  de  main,  c*a  élë  fait... 
crac! 

FABIEN. 

Que  s'est-il  donc  passé? 

GHIVERNY. 

Rien,  monsieur  le  docteur  :  c'est  un  Forçat  qui  vient  de  se 
pendre. 

DIANE. 

Ah! 

LOUISE,  se  relonrnint. 

Un  forçat? 

FABIEN. 

Et  ce  forçat? 

CHIVERNY. 

C'est  le  compagnon  de  chaîne  de  ce  drôle,  qui  l'a  aidé,  j'en 
jurerais!...  c'est  celui  à  qui  vous  îivez  donné  votre  bourse, 
c'est  Gabriel  Lambert  ! 

DIANE. 

Mon  Dieu  l 

LOUISE,  se  rojressaat. 

Mon  Dieu! 

GHIVERNY. 

Mais  cela  ta  coûtera  cher,  si  tu  lui  as  prêté  la  maini 

GASPARD. 

Prêté  la  mainl...  moi!  peut-on  dire!...  la  corde  tout  au 
plus!  Figurez-vous... 

GIIIVBRNY, 

C'est  bon...  tu  raconteras  cela  devant  le  capitaine  du  port. 

FABIEN. 

Non,  je  vous  prie,  permettez  qu'il  dise  comment  cela  s'est 
passé? 

GHIVERNY. 

Allons,  parle,  drôle  ! 
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GASPARD. 

Est-ce  qne  je  sais  comment  cela  s'est  passé  ?  J*àvais  le  dos 
tourné...  Je  l'avais  bien  vu  accrocher  une  corde  à  la  branche 
d'un  mûrier...  J'entends  une  espèce  de  soupir.,,  je  me  re* 
tourne^  c'était  fini... 

DIANE. 

Ah! 

LOaiSR. 

Oh!  voilà  donc  pourquoi  il  me  faisait  dire  la  prière  des  ago- 
nisants ! 

FABIEN. 

Il  est  mort  de  fa  mort  des  criminels,  et  il  est  mort  en  pré- 
sence de  la  femme  qu'il  avait  trompée  et  de  celle  qu'il  avait 
trahie  ! ...  C'est  la  justice  de  Dieu  I 

(On  entend  one  mnsiqne  sonrdo  et  triste.) 
DIANE. 

Qu'aflt«ce  que  cela  ? 

chiveunt. 
Pardiau  I  c'est  son  corps  qu'on  reporta  au  bagne  I 

FABIEN. 

Du  courage,  chère  enfant  I 

[La  barque  passe  an  fond  arec  le  corps  de  Gabriel,  qai  a  le  visage  eoQfert 

d'on  moQchoir.) 
DIANE. 

Mon  Dieu!  ayez  pitié  de  lui! 

LOUISE. 

Moi)  Dieu!  pardonnez'lui  comme  je  lut  pardonne! 
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MADAME  DE  CHAMBLAY 

DRAME  EN  CINQ  ACTES 

Salle  YoDtadoar.  —  4  juin  1868. 

Porte-Saint-Martin.  —  31  octobre  1868. 


UN  MOT 

SUR  LA  PIÈCE  ET  SUR  LES  ARTISTES 

Tout  le  monde  connaît  les  particularités  qui  ont  précédé 
Tapparition,  au  théâtre,  du  drame  de  Madame  de  Chamblay, 

Le  roman,  publié  il  y  a  dix  ou  douze  ans,  se  rattachait,  on 
le  sait,  à  l'un  des  souvenirs  intimes  de  ma  vie.  J'avais  eu 
•longtemps  l'intention  de  mettre  ce  sujet  à  la  scène,  et,  deux 
ou  trois  ans,  il  s'était  débattu  dans  mon  esprit,  rebelle  à  ma 
Tolonté. 

Tout  au  contraire  de  Mademoiselle  de  Belle-Tsle^  pour  la- 
quelle je  ne  pouvais  pas  trouver  un  début  original,  et  qui  resta 
dans  les  limbes  de  mon  cerveau  jusqu'à  ce  que  j'eusse  ren- 
contré la  combinaison  du  sequin  brisé  en  deux  "par  Richelieu 
et  madame  de  Prie,  je  ne  pouvais  arriver  à  trouver  le  dénoû- 
ment  de  Madame  de  Chamblay. 

Celui  du  roman,  tout  de  fantaisie,  était  impossible  au  théâ- 
tre, et  je  luttais  depuis  trois  ou  quatre  ans  devant  cette  im- 
possibilité, lorsque,  dans  un  de  ces  jours  bénis  où  Dieu 
semble  nous  envoyer,  pour  nos  créations  humaines,  un  rayon 
de  sa  propre  lumière,  je  vis  peu  à  peu,  comme  une  fleur  qui 
pousse  à  vue  d'œil,  sortir  le  dénoûment  du  sujet  même  et 
compléter  à  la  fois  l'ouvrage  et  Tun  des  rôles  les  plus  sympa- 
tiques  de  l'ouvrage,  celui  du  préfet  de  l'Eure,  Alfred  de 
Senonches. 

A  partir  de  ce  moment,  le  drame  fut  fait,  et,  comme,  de- 
puis deux  ou  trois  ans,  mon  esprit  le  retournait  sous  toutes 
ses  faces,  il  me  suffît  de  très-peu  de  temps  pour  l'écrire. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  le  drame  de  Madame  de 


r 


MADAME   DE   GHAMBLAY  301 

Chamblay  éUïi  destiné  à  la  Comédie-Française;  mais  la  rnau* 
vaise  disposition  du  directeur  pour  ma  personne,  et  de  quel- 
ques-uns des  artistes  pour  mes  œuvres,  me  faisait  hésiter  à 
me  présenter  devant  un  comité  qui  avait  refusé  un  Mariage 
sous  Louis  XV  k  Tunanimité,  et  qui,  en  1860^  n'avait  pas 
daigné  m'accorder  une  lecture  que  je  demandais. 

Si  quelqu'un  doutait  de  ce  que  j'avance  ici,  on  n'aurait  qu'à 
se  reporter  au  rapport  officiel  de  M.  Edouard  Thierry  sur  VArt 
et  les  Auteurs  dramatiques  au  \iyfi  siècle.  Je  n'y  suis  porté 
que  pour  mémoire,  et  Victor  Hugo  y  est  à  peine  nommé. 

Restaient  le  théâtre  du  Vaudeville  et  le  théâtre  du  Gymnase. 
Mais,  quoique  M.  Harmant  ait  fait  une  assez  bonne  affaire 
avec  moi ,  puisque  les  Mohicans  de  Paris  lui  ont  donné,  chose 
rare  au  mois  d'août,  un  bénéfice  de  trente  mille  francs, 
M.  Harmant  s'était  tenu  assez  éloigné  de  moi,  depuis  qu'il 
avait  changé  de  théâtre,  pour  que  je  ne  me  crusse  pas  le 
droit  de  me  rapprocher  de  lui. 

La  position  était  toute  différente  au  Gymnase.  M.  Montigny 
a  toujours  été  d'une  grâce  parfaite  pour  moi,  et  je  savais  que 
je  n'avais  qu'à  lui  offrir  mon  œuvre  pour  qu'il  l'acceptât  les 
yeux  fermés;  mais,  sur  son  théâtre,  j'allais  me  trouver  en 
contact  avec  le  seul  rival  à  qui  ma  profonde  tendresse  me 
conduira  toujours  à  céder  le  pas  :  j'allais  me  trouver  en  con- 
tact avec  Alexandre. 

11  est  vrai  que  je  n'aurais  eu  qu'à  lui  dire  :  «  Tiens,  voilà 
Madame  de  Chamblay^  porte- la  à  Montigny,  fais-la  jouer  aux 
mêmes  conditions  que  tes  pièces,  suis  les  répétitions  et  ap- 
porte-moi l'argent,  »  ce  cher  enfant  eût  fait  ce  que  je  lui 
eusse  demandé,  trop  heureux  de  le  faire,  et  n'eût  souhaité 
qu'une  chose,  c'est  que  mon  succès,  s'il  était  possible,  dépas- 
sât les  siens. 

Je  me  contentai  donc  de  faire  annoncer  que  je  venais  d'a- 
chever une  pièce  en  cinq  actes,  intitulée  Madame  de  Cham- 
blay. 

Les  journaux  s'emparèrent  de  la  nouvelle  et  firent,  autour 
d'elle,  toute  la  publicité  que  je  pouvais  désirer;  mais,  la  seule 
marque  de  sympathie  que  m'ait  attirée  cette  annonce  étant 
une  visite  de  ma  bonne  amie  Pauline  Granger,  du  Théâtre- 
Français,  je  me  trouvai  tout  disposé,  par  cette  lassitude  pré- 
ventive qui  me  prend  quand  une  pièce  est  finie,  à  écouter 
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les  propositions  que  vinrent  me  faire  madame  Vigne  et  made- 
moiselle Dica-Petit,  de  la  Porto-Saint^Martin. 

Le  théâtre  venait  de  fermer  au  milieu  d*un  désastre,  après 
une  de  ces  tristes  périodes  do  succès  qui  font  autant  de  tort 
aux  théâtres  qu'aux  directeurs.  Nos  drames  n'y  étaient  apr 
parus  que  de  temps  en  temps,  comme  des  lies  flottantes^ 
avant-gardes  passant  sous  le  regard  des  spectateurs  avec  une 
bannière,  leur  annonçant  telle  ou  telle  revue,  telle  ou  telle  fée- 
rie. C'est  ainsi  qu' Antony  avait  été  joué  douze  fois,  en  atten- 
dant la  Biche  au  bois,  et  Charlet  VII  quinze  ou  dix-huit  fois, 
en  attendant  je  ne  sais  quel  autre  chef-d'œuvre  à  décors  et  à 
maillots. 

Je  fus  enchanté  de  me  débarrasser  de  Madame  de  Cham' 
blay  au  profit  d'une  bonne  action. 

Une  fraction  de  la*  troupe  de  la  Porte-Saint-Martin  (la 
troupe  dramatique)  s'était  réunie  et  ne  demandait  pas  mieux 
que  de  tenter  les  hasards  d'une  société.  Elle  venait  de  louer 
à  M.  Bagier  le  théâtre  Yeutadour,  et,  malgré  le  sombre  isole- 
ment de  ce  théâtre,  qui  ne  s'éveille  qu'au  bruit  du  chant, 
malgré  lès  trente  degrés  de  chaleur  qni  pleuvaient  du  ciel  ar- 
dent  de  juin,  je  n'hésitai  pas  un  moment  et  j'indiquai  la  lec- 
ture pour  le  surlendemain. 

Au  moment  où  Ton  se  réunissait,  la  sonnette  se  fit  en- 
tendre. 

C'était  mon  ancien  camarade  Dressant^  mon  duc  de  Riche- 
lieu, le  légitime  héritier  de  Firmin,  qui,  ayant  appris  par 
Pauline  Oranger  que  j'avais  une  pièce  qui  pouvait  être  jouée 
à  la  Comédie-Française,  venait  me  faire  une  visite  officieuse 
que  doubla  le  soir,  sans  savoir  s'il  était  trop  tard,  mon  jeune 
ami  Lafontaine,  cet  homme  que  l'on  a  pris  au  milieu  de  ses 
succès  et  de  ses  créations  originales,  pour  lui  tailler  une  si-« 
nécure  au  Théâtre-Français,  entre  l'ancien  et  le  nouveau  ré- 
pertoire. 

Qu'ils  reçoivent  ici,  avec  Pauline  Granger,  tous  mes  remer- 
ciments  de  la  peine  qu'ils  ont  bien  voulu  prendre  à  propos 
de  cette  fleur  d'automne  qui  venait  de  pousser,  la  loixanle- 
sixième  ou  soixante-septième,  dans  mon  jardin  dramatique. 

Je  l'ai  dit,  il  était  trop  tard. 

Jamais  pièce  n'eut  un  succès  de  lecture  pareil  à  celui  d« 
Madame  de  Chamhlay.  Sans  doute,  les  acteurs  voulaient  me 
rendre  la  même  politesse  qu'ils  raoevaient  de  moi  ;  mais,  an 
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tout  cas,  ils  donnèrent  à  mon  orgueil  deux  bonnes  heures  de 
satit^fiiction.  La  pièce  fut  mise  en  répétition  le  lendemain,  et 
jouée  au  bout  de  dix  jours. 

Je  parlais  tout  à  l'heure  du  sombre  isolement  du  théâtre. 
On  en  aura  une  idée  lorsque  Ton  saura,  que  l'administration, 
malgré  les  plus  vives  instances  et  les  offres  les  plus  sédui- 
santes, ne  put  trouver  que  sept  claqueurs  pour  venir  le  pre- 
mier jour  en  aide  à  l'enthousiasme  du  public,  et  aucun  les 
jours  suivants. 

L,a  pièce  fut  admirablement  jouée.  Brindoau,  que  l'on  ap- 
plaudit encore  tous  les  soirs,  fit,  dans  le  rôle  du  préfet,  une 
de  ces  créations  qui  se  répandent  à  la  fois  sur  le  passé  et  sur 
l'avenir  d'un  artiste.  Il  est  impossible  de  mêler  plus  de  tenue 
à  plus  de  désinvolture,  et  plus  d'abandon  à  plus  de  dignité.  Je 
ne  puis  ni  louer  ni  critiquer  Brindeau  dans  ce  rôle,  forcé  que 
je  suis  de  ne  rien  critiquer  et  de  louer  tout. 

Mademoiselle  Dica-Petit  fut  charmante.  —  Le  rôle  de  ma- 
dame de  Chamblay,  doux,  jeune,  poétique  et  frais  comme  elle, 
trouva  en  elle  une  interprète  pleine  de  grâce  et  de  dignité. 
Plus  poétique  que  passionnée,  elle  était  la  femme  qu'il  fallait 
pour  faire  accepter  un  personnage  quelque  peu  excentrique. 
Son  succès  fut  immense  et  ello  en  recueillit  les  fruits  par  un 
prompt  engagement  à  l'Ambigu;  où  la  façon  dramatique  dont 
elle  a  créé  le  Sacrilège  vient  d'assurer  sa  position. 

Charly,  chargé  du  rôle  réaliste  et  odieux  d'un  mari  brutal, 
joueur  et  épileptique,  Ta  créé  et  représenté  comme  aucun  comé- 
dien de  Pari»  n'eût  pu  le  faire.  Je  suis  d'autant  plus  heureux  de 
lui  rendre  cette  justice,  que  j'aurais  bien  quelques  petits  re- 
proches de  procédés  à  lui  adresser  depuis  cotte  création  ; 
mais  il  n'en  reste  pas  moins  pour  moi  l'obligation  d'ôtre,  en 
toute  circonstance,  agréable  à  ce  grand  artiste.  Les  rôles  tfB 
se  donnent  pas  aux  coups  de  chapeau  et  aux  serrements  de 
main,  ils  se  donnent  au  talent. 

M.  Laroche  venait  de  l'Odéon  avec  une  réputation  toute 
acquise;  le  rôle  de  Max  n'a  ni  augmenté  pi  diminué  cette 
réputation.  A  mon  avis,  M.  Laroche  est  destiné  à  jouer  non 
les  amoureux  et  les  jeunes  premiers,  mais  les  troisièmes  rôles. 
H  lui  a  fallu,  avec  son  peu  de  disposition  aux  choses  tendres, 
de  grands  efforte  de  talent  pour  se  faire  applaudir  dans  cette 
nouvelle  création  ;  et,  sous  ce  rapport,  il  n'a  pas  à  se  plaindre, 
le  public  lui  a  Uillé  dans  le  drame  une  asse2  belle  part. 
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Laurent,  trop  marqué  pour  le  rôle  de  Gratien,  n'en  a  pas 
moins  contribué  au  succès.  Sa  grosse  franchise,  sa  bruyante 
gaieté,  ont  fait  oublier  qu'il  y  avait  en  lui  de  quoi  fournir  au 
gouvernement  deux  conscrits  au  lieu  d'un,  et  que  c'était  deux 
remplaçants  qu'eût  dû  lui  vendre  le  père  Dubois,  si  bel 
homme  que  fût  le  Cuirassier.  C'est,  au  reste,  dans  ces  luttes 
contre  l'impossible  qu'on  reconnaît  la  puissance  d'un  talent 
réel.  Laurent  compléta  le  succès;  tout  autre  que  lui  l'eàt 
compromis. 

Mademoiselle  Desc^mps,  chargée  du  rôle  de  Zoé,  avait 
toute  la  grâce  ignorante  d'une  débutante,  jointe  à  toute  !a 
fraîcheur  de  voix  et  de  visage  d'une  enfanf  de  seize  ans.  Mais 
cette  naïve  maladresse  des  débuts  plaît  assez  au  public,  ce 
chercheur  de  virginités.  Il  a  applaudi  parfois  mademoiselle 
Decamps,  avec  un  entraînement  qui  faisait,  de  l'encourage- 
ment, une  récompense. 

Il  n'y  a  pas  jusqu'au  fameux  Bertrand,  ce  cuisinier  si 
vanté  par  Alfred  de  Senonches,  qui  n'ait  donné  un  caractère 
à  son  rôle.  La  pièce  a  perdu  beaucoup  en  le  perdant,  mais  le 
cuisinier  s'est  fait  voyageur  et  a  traversé  l'Atlantique.  Il  est 
parti,  nous  assure-t-on  pour  les  montagnes  Rocheuses,  et,  en 
ce  moment,  Houdin  apprend  des  trappeurs  la  manière  d'assai- 
sonner cette  fameuse  bosse  de  bison  tant  vantée  par  ce  grand 
romancier-poëte  qui  a  popularisé  l'Amérique  en  France,  Fe- 
nimore  Gooper. 

En  passant  à  la  Porte-Saint-Martin,  la  pièce  a  nécessaire- 
ment subi  quelques  changements  dans  ses  interprètes.  Made- 
moiselle Rousseil,  talent  fait,  talent  reconnu,  a  prêté  toute  la 
puissance  d'une  vigoureuse  organisation  destinée  à  jouer  le 
drame,  au  personnage  un  peu  lymphatique  de  madame  de 
Ghamblay  ;  tout  en  lui  laissant  sa  poésie,  elle  lui  a  communiqué 
sa  force.  Il  y  a  beaucoup  d'avenir  dans  mademoiselle  Rous- 
seil, qui  est  juste  à  l'âge  où  la  femme  se  complète  et  où  l'ar- 
tiste s'affirme.  J'ai  vu  jouer  deux  fois  la  pièce  par  mademoi- 
selle Rousseil,  et  j'aurais  voulu  trouver,  au  commencement 
de  ma  carrière  dramatique,  une  femme  avec  toutes  les  apti- 
tudes dont  le  ciel  l'a  douée. 

Schey  et  madame  Desmonts  ont  été  charmants  tout  deux  ; 
ils  sont  si  bien  appropriés  l'un  à  l'autre  dans  la  pièce,  que  je 
ne  veux  pas  les  séparer  Tun  de  l'autre  dans  les  remercîments 
que  je  leur  adresse  et  dans  les  louanges  que  je  leur  donne. 
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Je  n'aurais  qu'un  désir  à  leur  manifester  :  c'est  que  le  ma- 
riage factice  qu'ils  contractent  dans  Madame  de  Chamblay 
soit  un  mariage  réel  et  qu'ils  aient  beaucoup  d'enfants  qui 

leur  ressemblent, 

Alex.  Dumas. 


PRÉFACE 

ARISTIDE 

TRAGÉDIE    EN    UNE    SCÈNE 

L'ARÉOPAGE,  ARISTIDE,  UN  PAYSAN. 

LE  PAYSAN,  présentant  à  Aristide  une  coqaille  d'bnilre  et  UQ  poinçon. 

Veux-tu  me  graver  le  nom  d'Aristide  sur  cette  coquille 
d'huître  ? 

ARISTIDE. 

Quel  tort  t'a  fait  Aristide,  pour  que  tu  veuilles  le  proscrire? 

LE   PAYSAN. 

Aucun...  Seulement,  je  suis  las  de  l'entendre,  depuis  dix 
'ans,  appeler  le  Juste, 

Aristide  grave  son  nom  ;  le  paysan  jette  Técaille  dans  l'enclos  ;  le  chef  de 
1  Aréopage  dépouille  le  scrutin.  AristiJe  est  proscrit. 

DISTRIBUTION 

VentaTloitr.  Porte-St-Martin. 

LE  BARON  ALFRED  DE  SENONCHES..    MM.  BriMobau.  Brindeau. 

MAX  DE   VILMERS Laroche.  C.  Lemaitre. 

M.   DE  CHAMBLAY Charly.  Charli. 

GRATIEN Laurent.  Sghet. 

BERTRAND Hoddin.  Jossb. 

MAITRE   LOUBON Al.  Louis.  Al.  Louis. 

BIAITRE  BLANCHARD Fleurt.  Fleuri. 

Un  Facteur Lansoy.  Lansoy. 

Un  Secrétaire Maugard.  Scipion. 

PasuiiR  Domestique Guéry.  Guimier. 

Deuxième  Domestique Patrot.  Martin. 

Un  Groom Henri.  Adolphe. 

MA  DAME  DE  CHAMBLAY M«»"  Dica-Pbtit.  Rousseil. 

ZOÉ Descamps.  Desmonts. 

Une  Petite  Fille Marie.  Marie. 

Le  pFemier  et  le  cinquième  acte,  k  Èvrenx;  les  trois  autres,  à  Bernay, 

yers  i840. 
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ACTE  PREMIER 

A  ÉTrenx.  —  Cabinet  dn  préfet,   avee   porte  donnant  snr  an  jardin. 
Porte  d'entrée  an  fond;  deax  portes  latérales. 


SCÈNE  PREMIÈRE 
MAX  DE  YILUKRS,  un  Valet  de  pied. 

« 

Max  entre  et  sonne*  Up  Valet  de  piod  en  grande  tonne  cnir'onvro 

la  porte  &  gauche. 
LE  VALET  DE  PIED. 

M.  le  comte  a  sonné? 

MAX, 

Oui;  quelle  heure  est-il? 

LE  VALET  DE  PIED. 

Biontôt  neuf  heures. 

fllAX. 

Ahl  bon  Dieu!  ouvrez  partout. 

LE  VALET  DE  PIED. 

M.  le  comte  s*est  couche  tard  ? 

MAX. 

A  minuit,  je  crois.  A  quelle  heure  a  fini  la  soirée? 

.     LE  VALET  DE  PIFD. 

Elle  n*est  pas  encore  finie. 

MAX. 

Oh!  les  enragés!  ils  jouent  toujours? 

LE   VALET   DE  PIED. 

C'est  M.  le  baron  qui  tient  la  banque,  il  9  une  montagne 
d'or  devant  lui. 

MAX. 

E8t«ceque  le  baron  donne  souvent  de  pareilles  fêtes? 

LE  VALET  DE  PIED. 

Une  fois  par  moiSt 

MAX. 

Merci. 
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LE  VALET  DE  PIED. 

QuQ  preadrft  M.  le  comte  ce  matin?  café  ou  chocolat? 

MAX. 

Chocolat! 

SCÈNE  II 

MAX,  LE  BARON  DE  SENONCHES. 

I^e  Valet  sort  après  qae  le  Baron  est  entré. 
LP  BARON. 

Ta  es  levé? 

MAX. 

Et  toi,  misérable  joueur,  tu  n'es  pas  encore  couché? 

LE  BARON,  riant. 

Misérable  joueur  est  le  mot  :  ruiné,  mon  cherl 

MAX. 

Tu  tenais  la  banque! 

LE   BARON. 

La  banque  a  sauté! 

MAX. 

Tu  avais  une  fortune  devant  toi. 

LE  BARON. 

Bah!  sept  ou  huit  mille  francs  à  peine.  Mais  devine  un  peu 
qui  a  fait  sauter  la  banque? 

MAX. 

Comment  veux-tu  que  je  devine  ?  Arrivé  d'hier,  je  ne  con- 
nais pas  un  seul  de  les  convives. 

LE   BARON. 

Eh  bien,  c'est  toi!  tu  ne  diras  pas  que  la  fortune  ne  vient 
pas  en  dormant. 

(n  lâche  les  coins  do  son  mouchoir  et  laisse  tomber  sur  le  tapis  une 

cascade  d'or.) 
MAX. 

Qu'est-ce  que  cela  et  quelle  plaisanterie  me  fais-tu? 

LE  BARON. 

Oh  I  n'aime  jamais,  mon  pauvre  ami  !  tu  es  trop  heureux  ^u 
jeu. 

MAX. 

Mais  je  ne  joue  jamais. 
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LE  BARON. 

C'est  justement  ce  que  tu  m'as  dit  hier  quand  je  t'ai  invite 
a  prendre  un  intérêt  dans  mon  jeu;  alors,  j'ai  tant  insisté,  que 
tu  as  déposé  cent  francs  dans  la  bobèche  d'un  chandelier,  en 
me  disant  :  «  Tiens,  voilà  cent  francs,  fais-les  valoir  et  laisse- 
noi  tranquille.  »  Te  souviens-tu  de  cela? 

MAX. 

Parfaitement. 

LE  BARON. 

Eh  bien,  il  faut  te  dire,  mon  cher  Max,  que  j'ai  été  hier  au 
soir  d'un  bonheur  insolent,  si  bien  que,  ce  matin,  tout  le  monde 
était  ruiné.  J'ai  abaissé  ma  banque  de  vingt  mille  francs  à 
trois  mille  francs;  avec  ces  trois  mille  francs,  j'ai  fait  une  nou- 
velle razzia  :  toutes  les  bourses  étaient  vides.  Alors,  j'ai  vu 
tes  cinq  louis  dans  la  bobèche.  «  Ahl  pardieu!  ai -je  dit,  il 
faut  que  Max  y  passe  comme  les  autres!  »  Je  t'ai  mis  au  jeu 
et  j'ai  taillé  pour  cinq  louis.  Mais  sais-tu  ce  que  tu  as  fait, 
entêté  que  tu  es?  Tu  as  passé  sept  coups  de  suite,  et,  au  sep- 
tième, tu  as  fait  sauter  la  banque! 

MAX. 

Tu  es  fou. 

LE   BARON. 

*  Tu  vas  peut-être  me  dire  que  j'ai  triché?  Monsieur  Max, 
je  ne  ris  pas  le  moins  du  monde.  Vofons,  trêve  de  plaisan- 
teries! voilà  six  à  sept  mille  francs  qui  t'appartiennent  aussi 
légitimement  qu'argent  gagné  ait  jamais  appartenu  à  un 
joueur;  mets-le  dans  ta  poche,  jette-le  dans  l'Iton,  donne-le 
aux  pauvres,  c'est  ton  affaire. 

MAX. 

Mais  enûn,  mon  cher... 

LE  BARON. 

Pas  un  mot  de  plus^  ou  tu  me  blesserais  étrangement,  (ua 

Domesliqae  entre»  apportant  nn  plateau  avec  du  chocolat.)  ËSt-CO  Ber* 

trand  lui -môme  qui  a  fait  ce  chocolat? 

LE  VALET  DE  PIED. 

Oui,  monsieur  le  baron,  lui-môme. 

MAX. 

Qu'est-ce  que  Bertrand? 

LE  BARON. 

Oh  !  Bertrand,  mon  cher^  c'est  mon  protecteur,  l'espoir  de 
mon  avenir  ;  Bertrand,  c'est  mon  cuisinier. 
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MAX. 

Mon  cher,  permets-moi  de  le  dire  que  tu  me  parles  en 
énigmes;  j'aurais  compris  cela  quand  tu  étais  diplomate;  mais, 
maintenant  que  tu  es  préfet... 

LE  BARON,  au  Valet  de  pied. 

Ramassez  cet  or  et  mettez-le  sur  la  table I  (a  Max.)  Écoute- 
moi. 

MAX. 

•    Je  l'écoute. 

LE  BARON,  au  Valet  de  pied. 

C'est  bien,  laissez-nous!  (lo  Valet  sort.  —  A  Max.)  Que  je  ne 
t'empêche  pas  de  prendre  ton  chocolat. 

MAX. 

Merci. 

LE   BARON. 

Tu  te  rappelles  quand  je  t'ai  rencontré  à  Bruxelles? 

MAX. 

Oui,  j'étais  au  désespoir,  je  venais  de  perdre  ma  mère. 

LE  BARON. 

Je  roflfris  Thospitalité,  tu  refusas;  je  te  demandai  où  tu 
allais,  tu  me  répondis  :  «  Où  je  serai  seul.  —  Va^  te  dis-jo 
alors,  tu  es  encore  trop  malheureux  pour  qu'on  te  soigne.  » 
Mais  j'ajoutai  :  «  Seulement,  souviens-loi  de  ceci  :  c'est  qu'une 
grande  douleur  est  un  grand  repos  et  que  tu  sortiras  de  ta 
tristesse  plus  fort  que  tu  n'y  es  entré.  »  Tu  me  regardas  avec 
ëtonnement,  et  tu  me  demandas  :  «  Aurais-tu  été  malheu- 
reux? » 

MAX. 

Et  tu  me  répondis  :  «  Une  femme  que  j'aimais  m'a  trompé.  » 
Je  te  demandai  combien  de  temps  avait  duré  ta  tristesse?... 

LE  BARON. 

Et  je  te  répondis  :  «  Vingt-quatre  heures.  »  Puis  j'ajoutai  : 
«  Maintenant,  je  joue,  je  fume,  je  bois;  je  crois  que  l'on  va 
me  faire  préfet;  alors,  il  ne  manquera  rien  à  mon  bonheur.  » 

MAX.  ^ 

Et,  comme  tu  es  préfet,  rien  ne  manque  à  ton  bonheur? 

LE   BARON. 

Non,  depuis  que  j'ai  Bertrand. 

MAX. 

Je  crois  que  le  moment  est  venu  pour  toi  de  me  dire  co 
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que  c'est  que  Bertrand  ;  dans  tous  les  cas,  c'est  un  homme 
qui  fait  admirablement  le  chocolat. 

LB  BARON. 

Et  le  dîner  d'hier,  tu  n'en  dis  rien,  ingrat  t 

MAX. 

Si  fait,  il  était  excelFent. 

LE   BARON. 

Quand  cette  heureuse  idée  m'a  pris  d'abandonner  la  carrière 
diplomatique  pour  la  carrière  administrative,  je  me  suis  dit  : 
«  Si  je  reste  secrétaire  d'ambassade,  il  me  faudra,  malgré  toute 
mon  intelligence,  dix  ou  douze  ans  pour  être  minisire  à  Bade 
ou  chargé  d'affaires  à  Rlo-de*Janeiro,  tandis  qu'une  fois  pré-^ 
fet,  je  me  fais  nommer  député,  et,  une  fois  député,  je  me  fais 
nommer  ce  que  je  veux,  et,  pour  cela,  il  ne  me  faut  plus  qu'un 
bon  cuisinier.  »  Alors,  j'ai  obtenu  de  ma  digne  mère  qu'elle 
me  fit  cadeau,  non  point  de  ma  part  d'héritage,  Diea  m'en 
garde!  j'aime  bien  mieux  que  mon  argent  soit  dans  ses  mains 
que  dans  les  miennes,  mais  qu'elle  me  fit  cadeau  de  don  cui- 
sinier. Âh!  mon  cher  Max^  par  bonheur,  j'avais  dix  ans  de 
diplomatie.  Qu'on  me  charge  d'obtenir  de  l'Angleterre  qu'elle 
rende  l'Ecosse  aux  Stuarts  ;  de  la  Russie,  qu'elle  rende  la 
Courlande  aux  Biren  ;  de  la  Prusse,  qu'elle  rende  les  frontières 
du  Rhin  à  la  France,  j'y  réussirai;  mais  entreprendre  une  se** 
conde  fois  la  conquête  de  Bertrand!  jamaiSé 

MAX. 

Et  c'est  ce  grand  homme  qui  a  daigné  faire  mon  chocolat  T 

LE  BARON. 

Lui-môme  1  je  te  présenterai  à  lui  un  jour  qu'il  sera  de  belle 
humeur;  tâche  de  te  rappeler,  comme  souvenir  de  tes  voyages^ 
un  plat  inconnu,  et  dotes-en  son  répertoire.  Bertrand,  oommé 
le  marquis  de  Gussy,fait  plus  de  cas  de  l'homme  qui  découvre 
un  plat  que  de  celui  qui  découvre  une  étoile  ;  car  les  étoiles, 
pour  ce  à  quoi  elles  servent  et  pour  ce  que  l'on  en  connaît,  il 
y  en  aura  toujours  assez. 

^  MAX* 

C'est  un  grand  philosophe  que  M .  Bertrand. 

LE   BARON. 

Oh!  oui,  mon  ami,  et  je  dirai  de  lui  ce  que  Louis  XIII  dit, 
dans  Marion  de  Lorme,  de  Langely  s 

Si  je  ne  l'avais  pas  pouf  m'égayer  un  peut... 

Haidjertti,  paf  bonbetirl 
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MAX. 

Et,  lorsque  tu  auras  trouvé  une  femme  pour  gouverner  ton 
salon,  comme  Bertrand  gouverne  ta  cuisine... 

LB  BARON. 

Une  femme,  tnoi?  J*ai  une  vingtaine  de  mille  livres  de  rente 
que  les  événements,  si  graves  qu'ils  soient,  ne  peuvent  m'en- 
lever;  je  suis  né  garçon,  j*ai  vécu  garçon,  je  mourrai  proba- 
blement garçon.  Une  maîtresse  a  failli  me  ftiirj  brûler  la  cer- 
velle en  me  trompant,  jugé  un  peu  ce  qui  serait  arrivé  si  elle 
eût  été  ma  femme.  Il  est  vra'i  qu'elle  eût  eu  cette  excellente 
raison  à  me  donner  :  «  Je  ne  pouvais  pas  vous  quitter^  »  tandis 
que  Tautre  avait  cette  raison-là  et  n'a  pas  eu  Tidée  de  la  met« 
tre  en  pratique.  Les  femmes  sont  si  capricieuses!  Maintenant, 
à  ton  tour  de  me  dire  ce  que  tu  as  fait  depuis  que  je  ne  t'ai 
vu,  et  surtout  ce  que  tu  vas  faire;  car,  hier,  nous  n'avons  pas 
eu  cinq  minutes  pour  causer  ensemble. 

BIAX. 

Mon  cher  ami,  permets-moi  de  te  dire  que  tu  dois  tomber 
de  sommeil,  et  que  mieux  vaut  pour  toi  dormir  qu'écouter  les 
plaintes  d'un  rêveur. 

LE  BARON. 

Est-ce  que  j'ai  besoin  de  dormir^  moi  1  un  habitué  des  bals 
de  l'Opéra  et  des  soupers  de  la  Maison  d'or?  Allons  donc!  J'ai 
dit  qu'on  me  prépare  un  bain,  j'y  resterai  pendant  une  heure, 
je  me  coucherai  après,  et  me  lèverai  pour  diner.  Qu'as-tu  fait 
en  me  quittant  à  Bruxelles  ?  voyons. 

lax. 

J'ai  été  à  Blakenberg;  trois  mois,  je  restai  en  face  de  l'O- 
céan, c'est-à-dire  de  l'infini.  Tous  les  jours,  j'allais,  en  suivant 
les  bords  de  la  plage,  m'arréter  dans  un  endroit  près  duquel 
avait,  quelques  jours  avant  mon  arrivée,  échoué  Un  bâtiment^ 
cinq  hommes  qui  le  montaient  avaient  péri;  c'était  la  machine 
humaine  qui  avait  été  la  première  détruite.  Lorsque  je  Visi- 
tai le  navire  naufragé,  il  avait  encore  un  mât  debout,  son 
beaupré  et  la  plupart  de  ses  cordages  ;  comme  nous  étions  en 
plein  hiver,  la  mer  ne  cessait  point  d'être  mauvaise  ;  chaque 
jour.  Je  trouvais  le  bâtiment  désemparé  de  quelques-uns  des 
agrès  que  je  lui  avais  vus  la  veille  ;  comme  fait  une  troupe  de 
loups  sur  un  cadavre,  chaque  vague  mordant  sur  la  carcasse 
dtt  bâtiment  en  enlevait  un  morceau.  Bientôt,  11  fut  compté* 
tement  raséi  après  les  œuvres  hautes,  vint  le  tour  des  œuvrss 
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basses  ;  le  bordage  fut  brisé,  puis  le  pont  éclata,  puis  l'ar- 
rière fut  emporté,  puis  l'avant  disparut.  Longtemps  encore 
un  fragment  du  beaupré  resta  pris  par  des  cordages;  enfin, 
pendant  une  nuit  de  tempête,  les  cordages  se  rompirent  et  le 
mât  fut  emporté.  Le  dernier  vestige  du  naufrage  avait  disparu 
sous  la  morsure  de  la  vague^  sous  l'aile  du  vent?...  Hélas  I 
mon  ami,  je  fus  alors  forcé  de  m'avouer  à  moi-même  qu'il 
en  était  ainsi  de  ma  douleur;  comme  ce  navire  échoué  dont 
chaque  marée  emportait  une  épave,  chaque  jour  en  emportait 
un  débris;  enfm,  vint  le  moment  où  rien  ne  fut  visible  au  de- 
hors, et,  de  même  qu'où  s'était  englouti  le  bâtiment  naufragé 
il  ne  restait  plus  rien,  là  où  s'était  engloutie  ma  douleur,  il  ne 
restait  plus  qu'un  abime. 

LR   BARON. 

Et  alors,  tu  t'es  souvenu  de  moi?  Très -bien,  voilà  pour  le 
passé;  maintenant,  songeons  au  présent.  Que  vas-tu  faire? 
voyons. 

MAX» 

Passer,  t'embrasser,  m'en  aller. 

LE   BARON. 

Où  cela  ? 

UAX. 

Je  n'en  sais  rien. 

LE   BARON. 

Tu  mens,  Max!  Tu  en  es  à  cette  période  de  la  douleur 
qui  a  besoin  de  distractions.  Tu  as  pense  à  moi,  tu  es  venu  à 
moi,  merci;  ohl  sois  tranquille,  la  distraction  ne  sera  pas 
folle,  elle  ne  heurtera  pas  les  angles  obtus  de  ta  douleur, 
car,  je  le  vois  bien,  les  angles  aigus  ont  disparu.  Vivent  les 
douleurs  honnêtes,  loyales  et  dans  la  naturel  elles  se  calment 
lentement,  mais  elles  se  calment;  vivent  surtout  les  douleurs 
sans  ressources  !  on  ne  les  oublie  pas,  mais  on  s'y  habitue. 

MAX. 

,  Excellent  ami  ! . . . 

LE   BARON. 

Ici,  mon  cher  Max,  tu  trouveras  cette  distraction  qui  res- 
semble tellement  à  l'ennui,  qu'il  faut  être  très-fort  pour  s'a- 
percevoir qu'elle  n'est  que  sa  sœur,  et,  quand  cette  distrac- 
tion-là ne  te  suffira  plus,  tu  me  quitteras  et  tu  suivras  celle 
qui  sera  en  harmonie  avec  la  situation  de  ton  âme.  Sois  tran- 
quille, si  tu  ne  t'en  aperçois  pas,  je  te  préviendrai  ;  moi,  je 
m'en  apercevrai  bien,  va,  je  suis  médecin  en  douleur. 
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MAX. 

Et  pourquoi  ne  guéris-tu  pas  la  tienne,  alors,  pauvre  ami? 

LE    BARON, 

Mon  cher  Max,  Laonnec,  qui  avait  inventé  les  meilleurs  in- 
struments d'auscultation  pour  les  maladies  de  poitrine,  est 
mort  de  la  poitrine. 

LE  VALET  DE  PIED,  enlrant. 

Quand  M.  le  baron  voudra? 

LE   BARON. 

C'est  bien,  j'y  vaisi  (a  Max.)  A  propos,  il  est  tantôt  onze 
heures,  c'est  l'heure  où  les  visites  d'audience  commencent. 
Je  vais  rester  une  heure  au  bain,  deux  ou  trois  heures  au  lit, 
remplace-moi  et  joue  au  préfet  si  cela  peut  Tamuser  :  tout  ce 
que  tu  feras  sera  bien  fait,  et,  la  représentation  terminée,  tu 
as  deux  voitures  ou  deux  chevaux  de  selle  à  ton  service. 
Bonjour. 

(il  sort.) 

SCÈNE  III 

MAX,  seoU 

En  vérité,  c'est  étrange,  la  différence  qui  peut  exister  entre 
une  douleur  et  une  autre  douleur,  selon  la  source  où  elle  est 
puisée.  Ma  douleur,  à  moi,  qui  avait  une  source  sacrée  et  une 
cause  irréparable,  a  suivi  la  pente  ordinaire  de  la  douleur  : 
d'abord  aiguë,  saignante,  trempée  de  larmes,  elle  a  passé 
de  celte  période  convulsive  à  une  profonde  tristesse,  pleine 
de  prostration  et  d'atonie,  puis  à  la  mélancolique  contem- 
plation des  luttes  de  la  nature,  puis  au  désir  du  changement 
de  lieu,  puis  au  besoin,  non  avoué,  de  la  distraction;  c'est 
là  que  j'en  suis;  quant  à  Alfred,  je  ne  sais  si  sa  douleur  est 
plus  ou  moins  poignante  aujourd'hui  qu'autrefois,  mais  c'est 
le  môme  rire  et,  par  conséquent,  la  môme  souffrance  que 
quand  je  l'ai  rencontré  à  Bruxelles;  je  n'ai  eu  que  le  cœur 
brisé,  lui  a  eu  Tâme  mordue,  et  la  morsure  est  venimeuse, 
sinon  mortelle. 


XV.  18 
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SCÈNE  IV 
MAX,  LE  Yalbt  de  pied.  . 

LE  VALET  DE  PIED. 

Une  dame  désire  parler  à  M.  Alfred  de  Senoûcheâ. 

UAX,  rianl. 

Mais  je  ne  suis  pas  M.  Alfred  de  Senonches. 

LE   VALET   DE   PIED. 

M.  le  baron  a  ordonné  de  faire  entrer  chez  vous  tous  ceux 
qui  auraient  affaire  à  lui* 

MAX. 

Informez-vous  quelle  est  cette  dame. 

LE  VA|.BT  DE  PIED. 

C'est  une  femme  de  vingt  à  ving>deux  ans,  fort  jolie,  qui  se 
nomme,  je  crois,  madame  de  Chamblay  ;  son  mari  est  un  riche 
propriétaire  des  environs;  quoiqu'elle  n'ait  pas  levé  son  voile 
et  ne  se  soit  pas  nommée,  je  crois  l'avoir  reconnue. 

MAX. 

Mais  si  c'est -au  préfet  qu'elle  veut  parler... 

LE   VALET  bk   PIED. 

Du  moment  que  M.  le  comte  le  remplace... 

MAX. 

Faites  entrer.  Au  reste,  Alfred  m'a  présenté  hier  à  son 
mari,  et  m'avait  placé  près  de  lui  à  table. 

LE  VALET  DE  PIED,  aimOQÇailt. 

Madame  de  Chamblay. 

SCÈNE  V 
MAX,  MADAME  DE  CHAMBLAY. 

MADAME  >E  CHAMBLAT,  à  Max. 

M.  Alfred  de  Senonches? 

MAX. 

Non,  madame,  mais  un  de  ses  amis,  qui  a  le  bonheur  ce 
matin  de  tenir  sa  place,  et  qui  s'en  félicitera  toute  sa  vie  si, 
dans  ce  court  instant,  il  peut  vous  être  bon  à  quelque  chose. 

MADAME    DE  CHAMBLAT. 

Pardon,  monsieur,  mais  ce  que  je  venais  demander  à  M.  le 
préfet  était  une  faveur  que  lui  seul  pouvait  accord^ri  en.  sup^ 
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posant  qu'il  me  la  pût  accorder.   Je  reviendrai  plus  tard, 
lorsqu'il  sera  libre, 

MAX,  lai  indiqoant  nn  fantenil. 
De  grâce,  madame...  (Madamo  de  Chamblay  s'aufed.)    Si   c'est 
une  faveur,  madame,  et  s'il  peut  vous   l'accorder,  pourquoi 
refuser  de  me  prendre  pour  intermédiaire?  Doutez- vous  que 
je  ne  plaide  chaudement  la  cause  dont  vous  me  chargerez? 

MADAME  DE  CHAUBLAT. 

Pardon,  monsieur,  mais  j'ignore  même  à  qui  j'ai  Thonneur 
de  parler. 

MAX. 

Mon  nom  ne  vous  apprendrait  rien,  madame,  car  il  vous  est 
parfaitement  inconnu.  Je  m'appelle  le  comte  Maximilien  de 
Yilliers.  Je  n'ai  cependant  pas  le  malheur  de  vous  être  aussi 
étranger  que  vous  le  croyez,  madame  :  j'ai  été  présenté  hier 
à  M.  de  Chamblay,  j'étais  à  côté  de  lui  à  table^  nous  avons 
beaucoup  causé  pendant  le  repas^  j'ai  été  invité  par  lui  à  l'ou- 
verture de  la  chasse  de  votre  château  de  Bernay,  et,  sans  me 
permettre  de  vous  faire  une  visite,  je  comptais  avoir  aujour- 
d'hui môme  Thonneur  de  vous  porter  ma  carte.  (S'ineiinaot.) 
C'est  un  homme  d'une  grande  distinction  que  M.  de  Cham- 
blay, madan)e. 

MADAME  DE  CHAMBLAY,  ayec  nn   soupir. 

D'une  grande  distinction ,  oui^  monsieur,  c'est  vrai. 

MAX. 

Si  je  vous  interrogeais,  madame,  sur  le  motif  qui  me  pro« 
cure  l'honneur  de  votre  visite^  vous  croiriez  peut-être  que  je 
veux  abréger  les  instants  où  j'ai  le  bonheur  de  jouir  de  votre 
présence;  cependant,  j'ai  hâte,  je  vous  l'avouerai ,  de  con- 
naître en  quoi  mon  ami  pouvait  vous  ôtre  utile. 

MADAME  DB  CHAMBLAY. 

Oh!  mon  Dieu,  voici  toute  l'affaire,  monsieur.  Il  y  a  un 
mois,  le  tirage  à  la  conscription  a  eu  lieu  ;  le  fiancé  de  ma 
sœur  de  lait,  que  j'aime  beaucoup ,  a  été  désigné  par  le  sort 
pour  partir;  c'est  un  jeune  homme  qui  soutient  sa  mère  et 
une  jeune  sœur;  en  outre,  s'il  ne  fût  point  tombé  à  la  con- 
scription, il  allait  épouser  la  jeune  fille  qu'il  aime;  cette  mau- 
vaise chance  fait  donc  tout  à  la  fois  le  malheur  de  quatre  per- 
sonnes... (Max  s'inclina  comme  nn  homme  qui  attend.)  Eh  bien,  mon- 

sieur>  le  conseil  de  révision  se  rassemble  dimanche  prochain, 
M.  deSenonches  le  préside  :  un  mot  dit>UD  sigpe  fait  Att 
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médecin  réviseur,  mon  pauvre  jeune  homme  est  réformé  et 
voire  ami  a  fait  le  bonheur  de  quatre  personnes. 

MAX,  souriant. 

Mais  le  malheur  de  quatre  autres,  madame,  peut-être. 

MADAME  DE  GHAMBLAY,  étonnée. 

Gomment  cela,  monsieur? 

MAX. 

Sans  doute  ;  combien  faut-il  de  jeunes  gens  pour  le  canton 
qu'habite  votre  protégé? 

MADAME   DE   GHAMBLAY. 

Vingt-cinq. 

MAX. 

A-t-il  quelque  motif  de  réforme? 

MADAME  DE  GHAMBLAY,  balbutiant. 

Je  croyais  vous  avoir  dit,  monsieur,  que  c'était  une  faveur 
que  je  demandais  à  M.  le  préfet. 

MAX. 

Cette  faveur,  madame,  excusez  la  franchise  de  ma  réponse, 
est  une  injustice,  du  moment  qu'elle  pèsera  sur  une  autre 
famille. 

MADAME  DE  GHAMBLAY. 

Voilà  où  je  ne  \ous  comprends  plus,  monsieur. 

MAX. 

C'est  cependant  bien  facile  à  comprendre,  madame  :  il  faut 
vingt-cinq  conscrits;  supposez  qu'en  ne  faisant  aucune  faveur, 
un  soit  bon  sur  deux,  le  nombre  montera  à  50  et  le  numéro  51 
est  sauvegardé  par  son  chiffre  môme;  me  comprenez-vous, 
madame.^ 

MADAME   DE  GHAMBLAY. 

Parfaitement. 

MAX. 

Eh  bien,  que,  par  faveur,  un  de  ces  vingt-cinq  jeunes  gens 
qui  doivent  partir  ne  parte  pas,  c'est  le  cinquante  et  unième 
qui  était  sauvegardé  par  son  numéro,  qui  part  à  sa  place. 

MADAME  DE  GHAMBLAY,    trdSsuillaDt. 

Oh!  c'est  vrai. 

MAX. 

J'avais  donc  raison  de  vous  dire,  madame,  que  le  bonheur 
de  vos  quatre  personnes  feraient  le  malheur  de  quatre  autres 
personnes  peut-ôtre,  et  que  la  faveur  que  vous  ferait  mon 
ami  serait  une  injustice. 
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MADAME   DE  CHAMBLAY. 

Pardon,  pardon. 

MAX. 

Et,  si  par  malheur  (il  faut  tout  prévoir)  ce  cinquante  et 
unième  était  tué... 

MADAME   DE  GHAMBLAY. 

Oh!  monsieur,  de  grâce,  pas  un  mot  de- plus.  [EUe  se  lôfo.) 
Et  maintenant,  je  n^ai  plus  qu'une  prière  à  vous  faire. 

MAX. 

Laquelle,  madame? 

MADAME    DE   GHAMBLAY. 

C'est  de  mettre  la  démarche  que  je  viens  de  risquer  si 
malencontreusement  sur  le  compte  de  La  légèreté  de  mon 
esprit  et  non  sur  celui  de  la  défaillance  de  mon  cœur.  Je 
n'avais  point  réfléchi,  voilà  tout;  je  n'avais  vu  qu'une  chose, 
sauver  un  pauvre  garçon  nécessaire  à  sa  famille  ;  cela  ne  se 
peut  pas,  n'en  parlons  plus  :  il  y  aura  quatre  malheureux  de 
plus  au  monde,  et,  sur  la  quantité,  il  n'y  paraîtra  pas. 

(Madame  de  Gbamblay  essuie  one  larms  et  fait  un  pas  vers  la  porte. ) 

MAX. 

Madame!    (Madame   de   Chamblay  s'arrêlo.)    Seriez-VOUS    asse/ 

bonne  à  votre  tour  pour  m'accorder  une  faveur? 

MADAME  DE  GHAMBLAY. 

Moi,  monsieur! 

MAX. 

Oui. 

MADAME  DE  GHAMBLAY. 

Laquelle  ? 

MAX. 

Do  vous  asseoir  et  de  m'écouler  un  instant.  (Madame  de  ctiam- 
biay  s'assied.)  Je  serais  inexcusuble,  madame,  de  vous  avoir 
parlé  si  brutalement,  si  je  n'avais  à  vous  proposer  un  moyen 
do  tout  concilier. 

MADAME  DE  GHAMBLAY. 

Lequel,  monsieur? 

MAX. 

Il  y  a  des  commerçants  qui  vendent  do  la  chair  morte,  ma- 
dame, cela  s'appelle  des  bouchers;  il  y  en  a  d'autres  qui 
vendent  de  la  chair  vivante,  j'ignore  le  nom  de  ceux-là,  mais 
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je  sais  qu'ils  existent.  On  peut  acheter  tin  homme  à  voire 
protégé. 

MADAME  DE  CHAMBLAT,  avec  an  sourire  triste. 

J'y  avais  pensé,  mais... 

MAX. 

Mais?... 

MADAME  DE  CHAMBLAT. 

On  ne  peut  pas  toujours  se  passer  le  luse  d'une  bonne  ac- 
tion^ monsieur,  un  remplaçant  coûte  deux  mille  francs;  si  ma 
fortune  était  à  moi,  ou  plutôt  si  j'en  avais  la  disposition,  je 
n'hésiterais  pas;  par  malheur,  ma  fortune  est  à  mon  mari, 
administrée  par  mon  mari,  et,  comme  ma  sœur  de  lait  n'est 
absolument  rien  à  M.  de  Ghamblay,  je  doute  qu'il  me  permette 
de  disposer  de  celte  somme. 

MAX. 

Madame,  permettez-vous  à  un  étranger  de  se  subliluer 
à  vous  et  de  faire  à  votre  place  la  bonne  action  que  vous  ne 
pouvez  faire? 

MADAME  DE  GHAMBLAY. 

Je  ne  vous  comprends  pas,  monsieur,  car  je  ne  suppose 
pas  que  vous  me  proposiez  d'acheter  un  remplaçant  à  mon 
protégé. 

(Elle  fait  un  maayement  poar  se  loyer*] 
MAX,  JDsislant. 

Pardon,  madame,  et  veuillez  m'écouter  jusqu'au  bout. 
(Madame  de  Ghamblay  se  rassied.)  Sur  un  serment  OU  plutôt  sur 
une  promesse  faite  à  ma  mère,  je  n'ai  jamais  joué.  Cette  nuit, 
mon  ami  Alfred  de  Senonches  m'a  forcé  de  lui  confier  cinq 
louis  pour  les  faire  valoir  ;  avec  ces  cent  francs,  il  a  gagné 
six  à  sept  mille  francs,  dont  une  partie  à  votre  mari  proba- 
blement. Cet  argent  de  jeu,  jo  n'ai  consenti  à  le  recevoir  qu'en 
le  consacrant  d'avance  à  une  ou  plusieurs  bonnes  actions. 
Dieu  a  pris  note  de  cet  engagement,  puisqu'il  vous  envoie  ce 
matin,  madame,  afin  que  je  fasse  à  l'instant  môme  l'applica- 
de  ma  promesse. 

MADAME  DE  GHAMBLAT,  se  leyant. 

Vous  comprenez,  monsieur,  que  je  ne  puis  accepter  une 
pareille  offre. 

MAX. 

Aussi,  madame,  ce  n'est  point  à  vous  que  je  la  fais  ;  vous 
me  signalez  où  est  la  douleur  que  je  puis  guérir,  où  sont  les 
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larmes  que  je  puis  essuyer;  j*y  vais,  j'essuie  ces  larmes,  je 
guéris  cette  douleur,  vous  n'avez  aucune  reconnaissance 
personnelle  à  me  vouer  pour  cela  ;  à  la  première  quête  que 
Fon  fera  pour  une  famille  pauvre,  pour  une  église  à  rebâtir, 
pour  un  emplacement  de  tombe  à  acheter,  j'irai  à  mon  tour 
chez  vous,  je  vous  tendrai  la  main,  vous  y  laisserez  tomber 
un  louis,  et  vous  m'aurez  donné  plus  que  je  ne  vous  donne 
aujourd'hui,  madame,  puisque  vous  m'aurez  donné  un  louis 
qui  vous  appartiendra,  tandis  que  je  vous  donne  deux  mille 
francs  que  le  hasard,  un  mot  de  vous  me  fera  dire  la  Provi- 
dence, a  mis  en  dépôt  ontre  mes  mains. - 

MADAME  DE   CHAMBLAY. 

Vous  me  donnez  votre  parole  d'honneur,  monsieur,  que 
cet  argent  vient  de  la  source  que  vous  m'indiquez? 

MAX,  montrant  le  tas  d'or  snr  )a  table. 

Le  voilà,  madame  ;  je  ne  sais  même  pas  au  juste  la  somme 
qui  se  trouve  là,  je  ne  l'ai  point  comptée,  et  je  ne  mentirais 
•  pas,  croyez-le  bien,  môme  pour  avoir  le  droit  de  faire  une 
bonne  action. 

(Elle  lui  tend  la  main.) 

MADAME  DE  CHAMBLAY. 

Je  n'ai  pas  le  droit  de  vous  empêcher  de  sauver  une  fa- 
mille du  désespoir,  je  vais  vous  envoyer  mon  protégé  ou 
plutôt  sa  fiancée.  Le  bonheur  du  pauvre  garçon  sera  plus 
grand,  venant  par  elle. 

MAX. 

Je  l'attends. 

MADAME  DE  CHAMBLAY. 

Oh  !  vous  ne  l'attendrez  pas  longtemps  :  elle  était  venue  avec 
moi,  dans  la  voiture,  afin  de  savoir  plus  tôt  la  réponse  de  yo  - 
tre  ami. 

MAX.  ^ 

Deux  fois  je  vous  ai  retenue,  madame;  mais,  maintenant, 
je  m'empresse  de  vous  rendre  votre  liberté. 

MADAME  DE   CHAMBLAY, 

Ne  m'en  veuillez  pas  d'en  profiter  pour  aller  consoler  ma 
pauvre  affligée,  qui,  dans  cinq  minutes,  sera  ici,  la  joie  dans 
les  yeux  et  le  rire  sur  les  lèvres;  vous  allez  faire  le  bonheur 
de  toute  une  famille,  monsieur;  Dieu  vous  le  rende! 

(Ella  sort.) 
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SCÈNE  VI 

AlAX,  seal.  Après  ayoir  condoit  madame  de  Gbamblay  jasqa'à  la  porle,  il 
reste  appayé  contre  la  chambraole,  comme  ébloui* 

Quel  étrange  chose,  et  que  vient-il  donc  do  se  passer?  d'où 
vient  le  charme  puissant  qui  m'enveloppe  et  ce  bien-être  qui 
semble  un  équilibre,  inconnu  jusqu'à  présent,  de  toutes  mes 
facultés  ?  Tous  mes  sens  ont  acquis  un  .degré  d'acuité  qui 
semble  les  rapprochée  de  là  perfection;  je  me  sens  heureux, 
sans  que  rien  soit  changé  qui  me  promette  le  bonheur.  Étrange 
nature  que  la  nôtre  I 

SCÈNE   VII 
MAX,  LE  Valet  de  pied. 

LE  VALET  DE  PIED. 

Une  jeune  paysanne  qui  vient  de  la  part  de  madame  do 
Chamblay  demande  à  parler  à  M.  le  comte. 

UAX. 

Faites  entrer. 

SCÈNE  VllI 
MAX,  ZOÉ. 

MAX,  à  Zoé,  qui  s'arrôte  toole  bontease  enr  le  seuil  de  la  porte* 
Entrez^  mon  enfant. 

ZOE,  balbatiaot. 

C'est  vous  le  monsieur  que...?  c'est  vous  le  monsieur  qui...? 

MAX. 

Oui,  ma  belle  ûlle,  c'est  moi  le  monsieur  qui... 

ZOÉ. 

C'est  que  madame  m'a  dit  une  chose  qui  ne  mo  paraît  pas 
probable. 

MAX. 

Que  vous  a-t-elle  dit  ? 

ZOE. 

Elle  m'a  dit  que  vous  me  donniez  deux   mille  francs  peut 
acheter  un  homme  à  Gratien. 
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MAX,  qui  a  distrait    les    dcox   mille  francs  du  tas  et  qai  les  a  comptés 

pendant  ce  temps. 

C'est  tellement  possible,  que  les  voici:  tendez  votre  main.  (Elle 
hésite.)  Eh  bien,  vous  voyez  que  c'est  vous  qui  ne  voulez  pas. 

(Elle  tenâ  la  main,  Max  y  dépose  l'argent.) 
ZOÉ. 

Ah!  mon  Dieu,  quelle  grosse  somme  cela  fait!  si  nous  ne 
pouvions  pas  vous  la  rendre  I 

MAX. 

Madame  ne  vous  a-t-elle  pas  dit,  mon  enfant,  que  je  ne 
vous  la  donnais  qu'à  la  condition  que  vous  ne  me  la  rendriez 
pas? 

ZOÉ. 

Mais,  monsieur,  vous  ne  pouvez  pas  nous  donner  une  pa- 
reille somme  pour  rien. 

MAX. 

Oh  !  je  ne  vous  la  donne  pas  pour  rien,  je  vais  vous  la  faire 
payer. 

•     ZOÉ. 

Seigneur  Dieu  !  comment  cela  ? 

MAX. 

En  causant  cinq  minutes  avec  moi  de  quelqu'un  qui  vous 
aime  beaucoup  et  que  vous  n'êtes  point  assez  ingrate  pour  ne 
pas  aimer  de  votre  côté. 

ZOÉ. 

Je  n'aime  que  deux  personnes  au  monde,  à  part  ma  mère 
et  ma  petite  sœur  :  c'est  G  ration  et  madame  de  Ghamblay, 
et  encore  je  devrais  dire  madame  de  Chamblay  et  Graticn, 
car  je  crois  que  je  l'aime  encore  mieux  que  lui. 

MAX. 

Eh  bien,  c'est  de  l'une  de  ces  deux  personnes  que  nous 
allons  causer.' 

ZOÉ, 

Do  laquelle  ? 

MAX. 

De  madame  de  Chamblay. 

ZOÉ. 

Ohl  bien  volontiers,  monsieur  ;  je  l'aime  tant,  que  c'est  un 
bonheur  pour  moi  de  parler  d'elle. 

MAX. 

Asseyez-Yous,  alors. 
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Oh  I  monsieur  ! 
AUe^;!  allez. 


MAX. 


ZOE. 

Imaginez- VOUS  que  jefne  Tai jamais  quittée,  qu'elle  a  tou- 
jours été  si  bonne  pour  moi,  que  je  ne  sais  pas  si,  en  priant 
pour  elle  toute  ma  vie,  je  m'acquitterai  jamais  1  Vous  regar- 
dez mon  costume  et  vous  le  trouvez  joli^  n'est-ce  pas  ?  c'est 
elle  qui  veut  que  je  sois  élégante,  elle  dit  que  cela  la  réjouit  et 
qu'elle  joue  à  la  poupée  avec  moi  comme  lorsqu'elle  était 
enfant;  tout  cela,  vous  le  comprenez  bien,  monsieur,  ce  sont 
des  prétextes  qu'elle  prend  pour  me  faire  brave,  et  elle  a  eu 
bien  souvent  des  querelles  avec  monsieur,  à  cause  de  l'argent 
qu'elle  dépensait  pour  ma  toilette  ;  mais,  sous  ce  rapport, 
elle  a  toujours  pensé  à  moi  avant  de  penser  à  elle. 

MAX. 

Mais  madame  de  Chamblay  m'avait  dit  que  vous  étiez  sa 
sœur  de  lait,  je  crois. 

ZOB, 

Oui,  monsieur,  je  suis  sa  sœur  de  lait,  en  effet. 

MAX. 

Alors,  elle  doit  être  plus  jeune  que  vous. 

zoé. 
De  six  mois. 

MAX. 

Cependant,  à  la'première  vue,  elle  m'a  paru  plus  âgée 

ZOÉ. 

Âh!  dame,  monsieur,  le  chagrin^  ça  vieillit, 

MAX,  Tifement* 

Le  chagrin  !  madame  de  Chamblay  a  du  chagrin? 

ZOÉ. 

Oh  !  quand  je  dis  du  chagrin,  vous  comprenez  bien,  mon- 
sieur, c'est  des  tracas  que  je  devrais  dire  ;  vous  savez,  ce  n'est 
point  une  raison  parce  que  l'on  est  riche  pour  que  l'on  soit 
heureux;  souvent  l'argent,  quoiqu'il  soit  bon  parfois...  (Elle 
regarde  en  riant  l'or  qn'eUe  Uent  dans  ta  main.),  il  y  a  d'autres  mo- 
ments OÙ  c'est  la  cause  de  bien  des  tristesses.  Enfin,  il  y  a  un 
proverbe,  n'est-ce  pas  ?  qui  dit  :  La  richesse  ne  fait  pas  le 
bonheur. 
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MAX. 

HélasI  oui,  ma  pauvre  enfant,  et  je  fiuis  bien  triëte,  croyez- 
moi,  que  ce  proverbe  s'applique  madame  de  Gliamblay. 

ZOÉ. 

Âh  dame^  monsieur,  le  Seigneur  éprouve  les  bons. 

MAt. 

Y  a-t-il  longtemps  que  madame  de  Chamblay  est  mariëô  t 

ZOÉ. 

Trois  ans. 

MAX. 

Mariage  d'inclination,  sans  doute  ? 

ZOÉ. 

Hélas  !  non... 

(Elle  80  lèye.) 

MAX. 

Mon  enfant,  j*ai  voulu  causer  avec  vous  de  madame  de 
Chamblay,  parce  qu'elle  m'a  paru  une  personne  charmante, 
mais  je  n'ai  jamais  eu  l'intention  de  vous  demander  les  secrets 
de  votre  bienfaitrice. 

ZOÉ. 

Et  Dieu  me  garde,  monsieur,  de  dire  sUr  elle  quelque  chose 
qui  ne  soit  pas  à  dire  surtout!  quant  à  ses  secrets,  que  je  ne 
connais  pas  plus  que  le  reste  de  la  maison,  madame  ne  se 
plaignait  jamais,  ah!  il  serait  bien  heureux  qu'elle  rencontrât 
quelqu'un  à  qui  les  confier,  un  ami,  un  bon  cœur;  cela  la 
soulagerait,  et  je  crois  qu'elle  a  grand  besoin  d'ôtre  soulagée. 

MAX. 

£h  bien,  soyez  persuadée  d'une  chose,  mon  enfant,  c'est 
que  cet  ami  dont  madame  de  Chamblay,  selon  vous,  a  si  grand 
besoin,  je  serais  heureux  de  l'être  ;  c'est  que  le  cœur  où  elle 
aurait  du  bonheur  à  verser  ses  secrets,  je  serais  heureux  de 
le  lui  ouvrir.  Je  ne  sais  si  l'occasion  s'en  présentera  jamais^ 
et,  se  présentant,  si  ce  sera  demain  ou  dans  dix  ans  ;  mais,  le 
jour  où  elle  cherchera  cet  ami,  où  elle  demandera  ce  cœur^ 
nommez-moi  à  elle.  Dieu  fera  le  reste,  je  l'espère. 

ZOÉ  ;    elle  regarde  Max  atee  étonnement 

Eh  bien^  oui,  monsieur,  je  vous  nommerai  à  elle,  tiar  je  sois 
sûre,  à  la  façon  dont  vous  le  dites,  que  vous  ferez  pour  elle, 
tout  ce  que  ferait  un  frère. 

MAX,  lai  posant  la  main  sor  l'ëpaale. 

Garde  cette  croyance  dans  ton  cœur,  Chère  eufantj  et^  k 
l'heure  du  besoin^  ne  l'oublie  pas. 
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ZOÉ. 

Soyez  tranquille  I  Et  maintenant,  monsieur  le  comte,  vous 
permettrez  que  je  vous  quitte,  n'est-ce  pas  ?  il  faut  que 
j'écrive  à  mon  pauvre  Gratien  et  qu'il  connaisse  tout  son 
bonheur. 

MAX. 

Il  n'est  donc  pas  à  Évreux,  Gratien  ? 

ZOÉ. 

Non,  il  est  à  Bernay,  garçon  menuisier  chez  le  père  Guil- 
laume. Jésus  Dieu!  ?era-t-il  content!  (Regardant  Max.)  Ah  1 
monsieur,  quel  malheur  pour  nous  tous  que  ce  ne  soit  pas 
vous  qui... 

MAX. 

Eh  bien,  après? 

ZOÉ. 

Oh!  rien,  rien. 

(Elle  se  sanve.) 

SCÈNE  IX 
MAX,  LE  Valet  de  pied. 

MAX,  sonoant. 

0  A  Bernay,  garçon  menuisier  chez  le   père  Guillaume.  » 

LE  VALET  DE  PIED. 

Monsieur  a  sonné  ? 

MAX. 

Combien  de  lieues  d'ici  à  Bernay  ? 

LE  VALET  DE  PIED. 

Six  lieues,  monsieur  le  comte. 

MAX. 

Faites-moi  seller  un  cheval  et  provenez  le  baron  que  je  ne 
rentrerai  pas  dîner. 

LE   VALET    DE    PIED. 

Georges  accompagnera-t-il  M.  le  comte  ? 

MAX. 

Non,  je  sortirai  seul. 
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ACTE  DEUXIÈME 

Le  salon  do  madame  do  Gbamblay. 


SCÈNE  PREMIÈRE 

ZOÉ,  MADAME  DE  CHAMBLAY. 

ZOÉ,  traforsant  le  théâtre  et  courant  à  la  porte  du  boadoir. 
Madame!  madame! 

MADAMB  DE  CHAMBLAY. 

Ah!  c'est  VOUS  enfin,  c'est  bien  heureux!  Et  qu'avez-vous 
fait  depuis  trois  heures  que  je  vous  ai  laissée  à  la  porte  de  la 
préfecture? 

zoé. 

Oh  !  beaucoup  de  bonnes  choses  ;  d'abord,  quel  homme  char- 
mant que  M.  Max  et  comme  il  vous  aime,  madame! 

MADAME  DE  CHAMBLAY. 

Plait-i],  mademoiselle? 

ZOÉ. 

Oh!  pardon,  pardon  1  mais   est-ce  que  tout  le  monde  ne 
vous  aime  pas!  est-ce  qu'il  ne  suffit  pas  de  vous  voir  pou 
vous  aimer! 

MADAME  DE  CHAMBLAY. 

Assez.  Qu'avez-vous  fait? 

ZOÉ. 

J'ai  d'abord  reçu  les  deux  mille  francs  qu'il  m'a  donnés. 

MADAME  DE  CHAMBLAY. 

Étrange  cadeau  ! 

ZOÉ. 

La  première  chose  que  j'ai  faite,  vous  comprenez  bien,  ma- 
dame, lorsque  j'ai  eu  la  somme,  a  été  de  l'envoyer  à  Gratien 
en  lui  annonçant  la  bonne  nouvelle;  puis  j'ai  pensé  qu'il  y 
avait  de  par  le  monde  une  pauvre  vieille  femme  qui  devait 
être  fièrement  inquiète  de  son  côté. 

MADAME  DE  CHAMBLAY. 

Ma  pauvre  Joséphine!  j'y  avais  pensé  de  mon  côté.  El  tu 
lui  as  écnt?  ^ 
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ZOÉ. 

Eh!  vous  savez  bien  qu'elle  ne  sait  pas  lire,  la  pauvre  vieille. 
J'ai  fait  mieux  que  cela. 

MADAME  DE  CHAMBLAV. 

Je  comprends,  tu  y  as  été? 

ZOÉ. 

J'ai  sauté  dans  une  petite  voiture,  et,  comme  Juvigny  est 
à  trois  lieues  et  que  le  chemin  est  beau,  au  bout  d*une  heure 
j'entrais  chez  elle  en  riant  :  «  Mère,  c'est  Zoé. — Et  madame, 
a-t-elle  dit  tout  de  suite,  où  est-elle  ?  —  Ah  dame,  ai-je  ré- 
pondu, comme  elle  n'a  pas  si  bon  maître  que  j'ai  bonne  maî- 
tresse, elle  n'a  pas  pu  venir.  » 

MADAME  DE  GHAMBLAT. 

Taisez-vous,  Zoé! 

ZOÉ. 

HélasI  madame,  je  voudrais  bien  me  taire,  mais  il  y  a  ce- 
pendant une  chose  qu'il  faut  que  je  vous  dise. 

MADAME  DE  GHAMBLAT. 

Laquelle? 

La  mère  Joséphine  était  inquiète. 

MADAME  DE  GHAMBLAT, 

De  quoi? 

ZOE. 

Voilà  trois  ou  quatre  personnes  qui  viennent  visiter  Juvi- 
gny avec  une  autorisation  de  M.  Desbrosses,  le  notaire  de 
monsieur,  comme  si  la  terre  et  le  château  étaient  à  vendre. 

MADAME  DE  GHAMBLAT. 

Que  me  dis-tu  làl 

Je  vous  répète  ce  qu'a  diila  mère;  elle  en  avait  les  larmes 
aux  yeux,  pauvre  femme  ! 

MADAME  DB  GHAMBLAT. 

Oh  1  c^  ne  se  peut  pas  l  la  seule  terre  qui  reale  de  ma 
dot..,  il  n'en  aurait  pas  le  courage. 

ZOÉ. 

N'est-ce  pas  la  troisième  qu'il  vend  ainsi  ? 

MADAMS  DE  CBAMBLAT. 

Oui,  je  sais  bien  que  Je  suis  ruinée  ;  mais  je  croyais  qu'il 
n'oserait  pas  toucher  à  cette  pauvre  petite  terre  de  Juvigny 
Où  je  suis  née,  où  i*ai  été  éievéot  et  qui  n'était  qu^oik  débris 
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de  notre  fortune.  En  Tërilé,  il  y  a  des  choses  sacrées,,  et 
qu'un  malfaiteur  lui-môme  respecterait.  Juvigny  était  une  de 
ces  choses-là  I  — 'Et  tu  dis  que  la,  mère...? 

ZOB. 

Silence  !... 

SCÈNE  11 

Les  Mâves,  un  Valet  de  chambre,  pais  M.  DE  GHÂMBLAY. 

LE  VALET  de  CHAMBRE. 

M.  de  Cbamblay  fait  demander  si  madame  veut  lui  accor- 
der quelques  minutes  d'entretien. 

MADAME    DE  GHAMBLAT. 

M.  de  Chamblay  sait  qu'il  peut  se  présenter  chez  moi  à 
toute  heure,  et  qu'il  y  sera  toujours  le  bienvenu.  (l«  Vtlet  tort. 
-*  A  Zoé.)  Ne  me  quitte  pas  que  je  ne  te  le  dise. 

SCÈNE  III 
Les  Mêmes^  M.  DE  GHÂMBLAY. 

m.  DE  GHAMBLAT,  à  sa  femme  qui  ié  lèfé. 

Ne  vous  dérangez  point,  madame,  je  vous  prie.  (Lni  prenâût 
la  main  et  la  baisant.)  Seulement,  éloignez  votre  femme  de  cham- 
bre, j'ai  à  vous  parler  d'affaires. 

MADAME  DE  GHAMBLAT. 

Zoé,  monsieur  désire  que  vous  nous  laissiez  settls. 

ZOE. 

Je  croyais  que  madame  avait  dit... 

MADAME  DE  GHAMBLAT. 

Laisse-nous,  mon  enfant. 

(Zoé  sort } 

SCÈNE  IV 
M.  DE  CHAMBLAY,  MADAME  DE  CHAMBLAY. 

MADAME  DE  GHAMBLAT. 

En  vérité,  monsieur,  votre  visite  est  accompagnée  d'une 
telle  solennité,  que  j'en  suis  presque  effrayée» 

M*  US  «HAUBUT* 

Effrayéei  et  pourquoit 
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MADAME  DE  GHAMBLAY. 

Mais  parce  que  vous  n'avez  point  rhabitude  de  me  faire  de- 
mander la  permission  d'entrer  chez  moi  ;^»us  y  venez,  mon- 
sieur, et  je  vous  reçois  du  mieux  que  je  puis. 

M.   DE   GHAMBLAY. 

Je  craignais  de  ne  pas  vous  trouver  seule. 

MADAME   DE   GHAMBLAY. 

C'eût  été  un  bien  grand  hasard  ;  vous  savez  que  je  vis  le 
plus  retirée  que  je  puis. 

M.  DE  GHAMBLAY. 

Je  voulais  vous  prier  de  me  rendre  un  service,  madame. 

MADAME  DE   GHAMBLAY. 

Parlez  ! 

M.   DE  GHAMBLAY. 

Hier,  à  la  soirée  du  préfet,  à  laquelle  je  regrette  que  vous 
n'ayez  pu  assister  et  qui  a  été  splendide,  j'ai  joué  malheu- 
reusement. 

MADAME  DE  GHAMBLAY. 

Comme  toujours  ! 

M.   DB  GHAMBLAY. 

Oui,  c'est  vrai,  madame  ;  mais,  la  somme  n'étant  pas  très- 
for  le,  j'ai  pu  avec  mes  propres  ressources,  à  peu  de  chose 
près,  atteindre  le  chiffre;  cependant,  comme  il  me  manque 
cinq  cents  francs  et  que  je  ne  voudrais  point  pour  une  pa- 
reille bagatelle  déranger  un  ami,  je  vous  viens  demander  si 
vous  n'auriez  pas,  sur  vos  économies,  vingt-cinq  louis  à  me 
prêter. 

MADAME  DE  GHAMBLAY. 

Mes  économies  sont  faibles,  monsieur,  car  il  y  a  longtemps, 
vous  le  savez,  que  vous  ne  me  donnez  plus  les  dix  mille  francs 
que  mon  contrat  de  mariage  m'assurait  tous  les  mois;  cepen- 
dant, si  je  n'ai  pas  entière  la  somme  qu'il  vous  faut,  je  dois 

en  approcher.  (Elle  se  lève  et  va  prendre  son  porte-monnaie  sur  la 
cheminée.)  Yoyez  ce  qu'il  y  a  dans  mon  porte-monnaie,  mon- 
sieur. 

M.  DB  GHAMBLAY. 

Dix  louis; 

MADAME  DE  GHAMBLAY. 

Ayez  la  bonté  de  les  prendre.  Je  dois  avoir  un  billet  de 
deux  cents  francs  dans  ce  secrétaire.  Attendez...  Le  voici. 
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U.  DE  GHAMBLAY. 

Merci,  madame. 

MADAME  DE  GHAMBLAY. 

C'est  tout  ce  que  j'ai. 

M.  DE   GHAMBLAY. 

Dans  votre  nécessaire? 

MADAME  DE   GHAMBLAY. 

Oui,  peut>ôlre,  vous  avez  raison,  un  louis  ou  deux,  voyez 
vous-même. 

M.   DE  GHAMBLAY. 

Trois  louis  ;  il  me  manque  encore  deux  louis. 

MADAME   DE  GHAMBLAY. 

Il  m'est  impossible  de  vous  les  donner,  monsieur. 

M.   DE  GHAMBLAY. 

Vous  êtes  sûre  ? 

MADAME  DE  GHAMBLAY. 

Oh!  je  vous  en  donne  ma  parole;  ainsi  regardez-moi  donc 
comme  complètement  dépouillée,  et,  s'il  vous  reste  quelque 
argent... 

M.   DE  GHAMBLAY. 

Soyez  tranquille,  madame,  la  veine  ne  me  sera  pas  tou' 
jours  contraire,  et,  la  première  fois  que  le  sort  me  favori- 
sera... En  attendant,  je  vous  remercie. 

(u  fait  quelques  pas  vors  la  porlo.] 
MADAME  DE   GHAMBLAY. 

Monsieur!... 

M.   DE  GHAMBLAY. 

Vous  m'appelez? 

MADAME  DE   GHAMBLAY. 

Je  voudrais  vous  faire  une  question. 

M.   DE   GHAMBLAY. 

Faites. 

MADAME  DE  GHAMBLAY. 

Je  n'ose. 

M.   DE  GHAMBLAY. 

Bon,  quelle  sottise  ! 

MADAHB  DE  GHAMBLAY. 

Est-il  vrai  que  vous  ayez  l'intention  de  vous  défaire  de  la 
petite  terre  de  Juvigny  ? 

M.   DE    GHAMBLAY. 

Peut-être  y  serai-je  forcé,  madame,  mais  rien  n'est  encore 
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arrôté  dans  mon  esprit  à  ce  sujet  ;  d'ailleurs,  si  cette  néces- 
sité se  présente,  vous  en  serez  avertie,  puisque  cette  terre 
vient  de  vous  et  que  je  ne  pais  rien  foire  sans  votre  signa- 
ture. 

LR  VALET  DB  MED,  annonçant. 

M.  le  baron  Alfred  de  Senonches. 

MADAME  DB  GHAMBLAY. 

Le  préfet  t 

M.  DE  GHAMBLAT,  aa  Valet. 

Un  instant!  (A  ta  femme.)  A  propos^  j'avais  oublié  de  vous 
dire  que,  sur  mes  invitations  réitérées^  M.  de  Senonches 
vient  faire  l'ouverture  de  la  chasse  à  Bernay  ;  en  esclave  des 
convenances,  invité  d'hier,  il  vient  me  faire  une  visite  au- 
jourd'hui ;  c'est  un  homme  charmant,  que  M.  de  Senonches, 
très-riche,  très-puissant,  et  qui  peut  m'étre  d'une  grande  uti- 
lité. Je  vous  invite  donc,  et  au  besoin  je  vous  prie,  de  lui 
faire  votre  meilleur  visage;  votre  exquise  délicatesse  vous 
dira  jusqu'où  votre  amabilité  peut  aller  ;  au  reste^  vous  savez 
que  je  ne  suis  pas  jaloux.— Faites  entrer  M.  le  préfet,  en  mon 
absence;  vous  entendez,  en  mon  absence;  madame  de  Cham- 
blay  veut  bien  le  recevoir. 

MADAME  DE  GHAMBLAT. 

Monsieur!... 

M.  DE  GHAMBLAT,  an  Valet. 

Faites  ce  que  je  dis. 

(M  son.) 

MADAME  DE  GHAMBLAT. 

0  mon  Dieu  I  j'espère  ne  pas  avoir  compris!... 

SCÈNE  V 
MADAME  DE  GHAMBLAY,  LE  BARON. 


LE  VALET,  annonçant. 

M.  le  baron  Alfred  de  Senonches. 


(il  tort.) 


Madame..: 
Monsieur... 


LE  BABON,  entrant. 
MADAME  DE   GHAMBLAT. 

(Bile  lui  inonire  nao  ehftlse») 
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LE   BARON* 

rapprends  que  M.  de  Ghamblay  est  absent,  je  ne  deman- 
dais point  son  absence,  et,  cependant,  je  m'en  félicite;  elle 
me  permet,  madame,  de  vous  demander  plus  librement  quel 
était  le  motif  de  votre  visite,  car  j'ai  appris  par  mes  gens 
que  vous  m'aviez  fait  l'honneur  de  venir  chez  moi  et  que  vous 
y  aviez  été  reçue  par  le  comte  Max,  mon  ami. 

MÂDAMB  BB  OBAHBLW. 

C'est  vrai,  monsieur;  mais  j'eusse  cru  que  votre  ami  se  fût 
empressé  de  vous  raconter  lui-même  quel  service  je  venais 
vous  demander  et  la  délicatesse  avec  laquelle  il  s'était  em- 
pressé de  me  le  rendre. 

LE  BÂftON. 

Il  faudrait  pour  cela  que  je  Teusse  vu,  madame;  maïs,  en 
vous  quittant,  il  a  fait  seller  un  cheval,  a  demandé  combien  il 
y  avait  de  lieues  d'Évreux  à  Bornay,6t  est  parti  en  me  préve- 
nant de  ne  point  l'attendre  pour  dîner.  Il  n'y  a  donc  rien  d'é- 
tonnant à  ce  que  je  vienne  vous  demander  si  ce  que  vous  dé- 
siriez  a  été  fait,  et  s'il  ne  me  resté  pas,  à  moi,  quelque  chOde 
à  faire. 

UABAME  DE  CHÀMBLÀY. 

Rien^  monsieur,  et  votre  ami  a  été  bien  au  delà  de  mes 
souhaits.  Il  me  reste  maintenant  à  savoir  s'il  m'a  dit  la 
vérité  en  me  parlant  d^une  somme  de  six  à  sept  mille  francs 
que  vous  aviez  gagnée  pour  lui,  au  jeu,  pendant  qu'il  dor- 
mait. 

LE  BARON. 

Rien  n^est  plus  vrai,  madame. 

MADAMIS   DE  CHAMBLAT.        • 

MaiS)  escuaez  ma  question  peut-être  un  peu  indiscrète,  com* 
ment  votre  ami  dormait-il,  tandis  que  l'hôtel  de  la  préfecture 
était  en  fête? 

LE  BARON. 

Âh!  madame,  parce  que  mon  ami  n'est  ni  de  ce  monde,  ni 
de  ce  siècle  ;  mon  an^i  est  un  des  sept  sages  de  la  Grèce,  tout 
simplement;  est-ce  que  ces  choses»là  ne  se  voient  pas  sur  le 
visage? 

MADAME   DE  CHAMBLAT. 

Mais,  alors,  il  doit  très-mal  s'accorder  de  la  vie  toute  de 
fêles  que  vous  menez? 
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LB  BARON. 

Âusgi  a-t«i]  été  se  coucher  comme  un  pensionnaire,  à  ml« 
nuit  sonnant. 

MADAME  DE  GHAMBLAY. 

AU  reste,  M.  de  Chamblay,  qui  est  difficile  en  pareille  ma- 
tière,  m'a  raconte,  monsieur,  avec  quelle  courtoisie  et  quelle 
somptuosité  vous  recevez  vos  convives. 

LE  BABON. 

Je  vais  vous  avouer  tout  simplement  la  chose,  madame  :  je 
veux  les  corrompre. 

MADAME  DE  CHAMBLAY. 

Les  corrompre  1  et  comment  cela? 

LE  BARON. 

Je  viens  d'avoir  trente  ans  et  je  compte  me  présenter  aux 
prochaines  élections. 

MADAME  DE  GHAMBLAY. 

Vous  êtes  ambitieux,  monsieur  ;  c'est  votre  droit,  et,  avec 
le  mérite  que  vous  avez,  je  dirai  presque  que  c'est  votre  de- 
voir. 

LE  BARON. 

Hélas!  madame,  j'ai  d'abord  eu  rorgueil  de  vouloir  être 
quelqu'un^  préférant  une  grande  personnalité  à  une  haute  po- 
sition ;  une  douleur,  qui  eût  fait  ^e  moi  un  homme  de  génie, 
si  j'eusse  éié  destiné  à  le  devenir,  a  élé  la  pierre  de  touche 
qui  m'aprouvéqueje  devais  me  contenter  d'être  quelque  chose.. 
J'ai  trois  tantes,  dont  je  suis  l'héritier  unique,  mais  non  ab- 
solu; ce  sont  mes  trois  Parques,  elles  me  filent  des  jours  d'or 
et  de  soie;  seulement,  il  y  en  a  une  qui  se  tient  toujours 
prête  à  couper  le  fil  si  je  ne  suis  pas  une  carrière.  Or,  vous 
vous  figurez  biéh  que  ce  n'est  pas  avec  mes  vingt  mille  livres 
de  rente  et  mes  quinze  ou  dix-huit  mille  francs  d'appointé- 
ments  que  j'ai  six  chevaux  dans  mon  écurie,  quatre  voitures 
sous  mes  remises,  un  cocher,  un  valet  de  chambre,  un  pi- 
queur,  un  cuisinier,  trois  ou  quatre  autres  domestiques  dont 
je  ne  sais  pas  même  les  noms,  et  que  je  donne  des  fêtes  qui 
méritent  les  suffrages  d'un  homme  de  l'élégance  de  M.  de 
Chamblay;  non,  ce  sont  mes  trois  tantes  qui  se  chargent  de 
cela,  toujours  à  la  condition  que  je  serai  quelque  chose.  Elles 
se  sont  cotisées,  elles  ont  mis  une  espèce  d'intendant  près 
de  moi,  et,  en  attendant  qu'elles  me  laissent  les  deux  cent 
mille  francs  de  rente  qu'elles  possèdent  à  elles  trois,  elles 


r 
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consacrent  six  mille  francs  par  mois  à  Tentretien  de  ma 
maison,  de  sorte  que  mes  vingt  mille  livres  de  rente  et  mes 
quinze  mille  francs  d'appointements  me  restent  intacts  comme 
argent  de  poche...  Elles  ont  du  bon,  en  somme,  les  vieilles 
dames  I...  Ah  1  vous  comprenez  que  je  leur  fais  payer  à  part 
mes  dîners  officiels;  mais  j'ai,  dans  ce  cas,  pour  elles,  une 
attention  qui  les  touche  infiniment  :  comme  nous  sommes 
voisins,  je  leur  envoie  la  carte,  un  dessin  de  la  table  que  je 
fais  moi-môme  avec  Tordre  du  service  et  le  nom  des  convives 
aristocratiques  auxquels  j'ai  Thonneur  de  faire  manger  leur 
argent;  moyennant  cette  attention,  je  pourrais  donner  un 
grand  dîner  par  semaine,  mais  je  n'ai  garde  ! 

MADAME   DE   CHAMBLAY. 

Je  comprends,  cela  vous  ennuie. 

LE   BARON. 

Non  pas  précisément^  madame  ;  manger  n'est  pas  plus  en- 
nuyeux qu'autre  chose,  quand  on  mange  bien  ;  mais  je  m'use- 
rais comme  homme  politique  et  je  n'aurais  plus  de  moyen 
d'action  dans  les  grandes  circonstances.  Il  faut  se  ménager. 
Ëtes-vous  gourmande,  vous,  madame  ? 

MADAME   DE   CHAMBLAT. 

Moi  ?  Oh  1  grand  Dieu,  non,  monsieur. 

LE    BARON. 

Tant  pis^  madame  !  c'est  une  ressource  qui  vous  manquera 
si  jamais  vous  avez,  ce  qui  n'est  pas  probable,  des  chagrins 
de  cœur. 

MADAME  DE  CHAMBLAT,  soariant. 

Mais,  d'après  ce  que  vous  me  dites,  monsieur,  vous  devez 
être  l'homme  le  plus  heureux  de  la  terre. 

LE   BARON. 

A  ce  point  que  vous  ne  pouvez  pas  vous  douter  de  mon 
bonheur,  madame. 

MADAME  DE   CHAMBLAT. 

Mais  ce  bonheur  ne  saurait  être  complet,  s'il  n'est  point 
partagé. 

LE  BARON. 

Ck)mment  entendez-vous  cela  ? 

MADAME   DE  CHAMBLAT. 

Je  dis  que  vous  allez  ôlre  le  point  de  mire  de  toutes  les 
mères,  grand'mères  et  aïeules,  ayant  une  ûlle,  une  petite- 
fille  ou  une  arrière-petite^ûlle  à  marier. 

XV.  "     19. 
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LE  BARON. 

Âh  !  de  ce  c6të,  madame,  je  suis  invulnérable. 

MADAME  DE  CHÀMBIiAT. 

Mais  vos  tantes  ? 

LE   DARON. 

Je  leur  ai  fait  entendre  que  je  ne  devais  aimer  personne, 
pour  qu'elles  restassent  mon  seul  amour. 

6RATIBN,  dans  ranticbambre. 

Âh  !  tant  pis  !  madame  me  pardonnera,  je  suis  trop  heu- 
reux, trop  joyeux,  trop  amoureux  I  • 

SCÈNE  VI 
Les  MÊMES,  GRATIEN,  le  précipiuot  ea  scène. 
Ah  1  madame,  chère  madame,  bonne  maîtresse  ! 

(il  £6  jette  k  ses  genonz  et  lai  baiie  la  main.) 
MADAME  DE  CIIAMBLAT, 

Excusez  cet  hommo,  comme  je  Texcuse,  monsieur,  car 
vous  êtes  pour  quelque  chose  dans  sa  folie. 

LE  BARON. 

Moi? 

MADAME  DE  CIIAMBLAT. 

Oui,  puisque  c'est  vous  qui  avez,  en  jouant  pour  votre 
ami,  le  comte  Max,  gagné  Targent  avec  lequel  il  se  sauve  de 
la  conscription.  Cela  fait  du  bien  au  cœur,  monsieur  le 
baron,  de  voir  des  gens  heureux, 

LE  BARON. 

Je  me  félicite  du  changement  qui  s'est  fait  en  vous  pendant 
ma  visite  :  je  vous  ai  trouvée  avec  des  larmes  de  tristesse 
dans  les  yeux,  et  je  vous  laisse  versant  des  larmes  de  joie. 

(il  salae  et  sort.  Pendani  qae  madame  de  Ghamblay  fait  denx  pas 
pour  le  recoodaire,  Zoé  parait.) 

SCÈNE  YII 

Les  Mêmes,  ZOË. 

zo^. 
Ah  !  c'est  la  voix  de  Qratien  1  madame,  vous  permettez  ? 

MADAME  DE  CHAMBLAT. 

Oui,  pauvres  enfants,  soyez  heureux.  Le  bonheur  des  au- 
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très  est  le  plus  donx  rêve  de  ceux  qui  ne  peuvent  plus  es- 
pérer le  bonheur  pour  eux. 

(Eile  sort.) 

SCÈNE  VIII 

GRATIEN,  ZOÉ. 

GRATIEN. 

Eh  bien,  en  voilà  un  événement,  ma  petite  Zoé  ! 

zoé. 
Ne  m'en  parle  pas,  je  n'en  suis  pas  encore  revenue. 

GRATIEN. 

Et  ce  comte,  ce  vicomte, ce  M.  Max,  il  a  donné  comme  cela 
deux  mille  francs  sans...  rien  demander  ? 

ZOË. 

Sans  rien  demander. 

GRATIEN. 

Mais  d'où  vient-il  ?  d'où  sort-il  î  où  en  faitron  des  citoyens 
comme  celui-là. 

ZOÉ. 

Mais  il  me  semble  que  je  t'avais  dit  dans  ma  lettre  que  ce 
n'était  pas  à  moi  qu'il  les  avait  donnés,  en  réalité  ;  quo  c'était 
à  madame. 

GRATIEN. 

C'est  à  madame,  c'est  à  madame. ..  Et  pourquoi  les  a-t-il 
donnés  à  madame? 

ZOB. 

Est-ce  que  tu  ne  lui  donnerais  pas  deux  mille  francs,  toi, 
si  tu  lea  avais? 

GRATIEN. 

Moi?  Mais  je  lui  donnerais  ma  vie.  £h  bien,  non,  pas  main- 
tenant!... mais  je  la  lui  aurais  bien  donnée  hier,  quand  je 
croyais  être  soldat. 

LE  VALET. 

M.  le  comte  Max  de  Villiers  fait  demander  si  madame  est 
visible. 

ZOÉ. 

Oui,  oui,  je  vais  prévenir  madame.  —  Reste  ici,  toi,  et  re- 
mercie-le bien  en  nous  attendant. 

LE  VALET. 

M.  le  comte  Max  de  Villiers. 
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ZOÉ. 

Venez,  monsieur  le  comle,  venez.  Tenez,  voilà  Gratien  qui 
accourt  tout  exprès  de  Bernay  pour  vous  remercier. 

{\ù\\e  sort.  ) 

SCÈNE  IX 
MAX,  GRATIEN. 

MAX. 

Eh  bien,  c'est  donc  vous,  monsieur  le  conscrit! 

GRATIEN. 

Ohl  conscrit,  c'était  bon  ce  matin;  ce  soir,  grâce  à  vous,  je 
ne  le  suis  plus. 

MAX. 

Gomment,  vous  ne  Tôtes  plus?  vous  avez  déjà  trouvé  un 
remplaçant? 

GRATIEN. 

Oui-da!  est-ce  qu'avec  de  Targent  on  ne  trouve  pas  tout  ce 
qu'on  veutl  II  y  avait  Jean-Pierre,  le  fils  au  père  Dubois,  qui 
a  pris  le  numéro  420;  il  n'y  a  pas  de  danger  que  ça  monte 
jusqu'à  lui.  Son  père  lui  a  inculqué  dans  l'esprit  qu'il  voulait 
être  soldat,  il  l'a  cru  ;  de  sorte  que  nous  avons  traité  pour  dix- 
sept  cents  francs,  c'est  trois  cents  francs  que  Zoé  a  à  vous  re- 
mettre.  . 

MAX. 

Comment,  son  père  lui  a  inculqué  dans  l'esprit  qu'il  voulait 
être  soldat?  qu'en  tendez- vous  par  ces  paroles? 

GRATIEN. 

J'entends  qu'il  lui  a  fait  accroire  qu'il  avait  le  goût  militaire. 

MAX. 

Et  dans  quelque  but? 

GRATIEN. 

Ohl  c'est  un  malin,  le  père  Dubois  I 

MAX. 

C'est  un  malin?... 
Oui,  un  finaud. 
Gomment  cela? 
Un  madré»  quoi! 


GRATIEN. 

MAX. 
GRATIEN. 
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MAX. 

J'entends  bien  ;  mais  pourquoi  est-ce  un  madré,  un  ûnaud, 
un  malin? 

GRATIEN. 

II  ne  connaît  que  la  terre,  lui. 

MAX. 

Je  ne  vous  comprends  pas  davantage,  mon  ami. 

GRATIBN. 

Je  me  comprends,  moi. 

MAX. 

Peut-être  n'est-ce  point  assez,  puisque  nous  causons  en- 
semble. 

GBATIBN. 

C'est  vrai,  mais  le  père  Dubois!...  qu'est-ce  que  cela  vous 
fait,  à  vous  qui  ôtes  de  la  ville,  un  pauvre  paysan  do  la  cam- 
pagne? 

MAX. 

Cela  me  fait  beaucoup,  j'aime  à  m'instruire. 

GRATIBN. 

Ah  !  vous  vous  gaussez,  comme  si  je  pouvais  apprendre 
quelque  chose  à  un  homme  comme  vous! 

MAX. 

Vous  pouvez  m'apprend re  ce  qu'est  le  père  Dubois. 

GRATIBN. 

Oh  I  je  vous  l'ai  dit^  et  je  ne  m'en  dédis  pas. 

MAX. 

Diable  de  Normand,  val ...  Vous  m'avez  dit  que  c'était  un 
malin,  un  finaud,  un  madré  qui  ne  connaissait  que  la  terre. 

GRATIBN. 

C'est  la  vérité  pure. 

MAX. 

Fort  bien;  mais  la  vérité  pure  est  dans  son  puits,  faites-l'en 
sortir. 

GRATIBN. 

Ohl  ce  n'est  pas  pour  dire  du  mal  de  lui,  mais  c'est  son  ca^ 
ractère,  à  cet  homme;  c'est  le  troisième  qu'il  a  sous  les  dra- 
peaux» ou,  pour  mieux  dire,  qu'il  avait:  les  deux  premiers  ont 
été  tués  en  Afriqu*e% 

MAX. 

Âhçà!  mais  ce  n'est  point  le  père  Dubois,  ce  gaillard-là, 
c'est  le  père  Horace. 
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GRATIEN. 

£h  non  1  c'est  le  père  Dubois. 

MAX. 

Je  veux  dire  qu'il  est  patriote. 

GRATIBN. 

Lui,  patriote?  Ah  bien,  oui!  il  sMnquiète  bien  de  cela!  il 
s'inquiète  de  la  terre. 

MAX. 

Oui,  de  la  terre  de  la  patrie. 

GRATIBN. 

Mais  non,  de  sa  terre  à  lui!  il  s'arrondit,  cet  homme)  ça  lui 
fait  ses  douze  arpents. 

VAX. 

Âb  I  oui,  je  comprends. 

ORATIBN. 

Voyez-vous,  sa  terre,  c'est  sa  vie;  sa  femme,  ses  enfants, 
sa  famille,  qu'est-ce  que  cela  lui  fait?  rien  de  rien,  quoil  sa 
terre  avant  tout.  Le  matin,  dès  cinq  heures,  il  est  dans  sa  terre, 
jetant  dans  le  champ  de  son  voisin  chaque  pierre  qu'il  trouve 
dans  le  sien...  Selon  la  saison,  il  ensemence,  il  laboure, 
il  moissonne...  Il  dëjeune  sur  sa  terre,  il  dîne  sur  sa  terre;  un 
jour,  il  y  couchera.  Le  dimanche,  il  se  fait  beau,  il  va  à  la 
messe  ;  pour  qui  croyez* vous  qu'il  prie  le  bon  Dieu?...  pour 
l'âme  de  son  père  et  de  sa  mère,  pour  les  morts,  pour  les 
vivants?...  Boni  il  prie  pour  sa  terre,  pour  qu'il  n'y  ait  pas 
d'orages,  pour  qu'il  n'y  ait  pas  de  grôle,  que  ses  pommiers 
ne  soient  pas  gelés,  que  les  blës  ne  soient  pas  versés  ;  puis, 
la  messe  dite,  quand  chacun  se  repose  ou  s'amuse,  il  prend 
le  chemin  de  sa  terre. 

MAX. 

Gomment  I  il  travaillé  le  dimanche? 

GRATIEN. 

Non,  il  ne  travaille  pas,  il  s'amuse,  il  esberbe,  il  guette  les 
mulots,  il  extermine  les  taupes;  c'est  sa  jouissance,  à  cet 
homme,  il  n'a  que  celle«-là,  mais  il  parait  qu'elle  lui  suffit.  Il 
a  vendu  ses  deux  garçons  et  il  a  acheté  de  la  terre  avec  le 
prix  de  la  vente  ;  il  leur  a  dit;  a  Ne  vous  inquiétez  donc  pas  ! 
après  moi,  vous  aurez  ma  terre...  Ils  l'ont,  leur  terre,  el  avant 
lui,  là-bas,  en  Afrique. 

MAX. 

Les  malheureux  I  vous  dites  qu'ils  ont  été  tués? 
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< 

GRATIBN. 

Ça  ne  fait  rien,  la  terre  est  restée,  elle.  Il  y  a  trois  ans 
qu'il  soigne  Jean-Pierre,  qu'il  le  regarde  grandir  et  qu'il  dit 
à  tout  le  monde  :  «  Voyez  le  beau  cuirassier  que  cela  fera 
pour  le  gouvernement.  »  C'est  au  point  qu'on  n'appelle,  à 
Bernay,  Jean-Pierre  que  le  Cuirassier,  Un  mois*  avant  le  ti- 
rage ,  il  mettait  tous  les  jours  un  cierge  &  Notre-Dame  de  la 
Culture  pour  qu'elle  glissât  un  numéro  dans  la  main  de  son 
fils,  non  pas  afin  qu'il  ne  partît  point,  mais  afin  qu'il  pût  se 
vendre  comme  ses  deux  frères  s'étaient  vendus,  et  il  a  eu 
une  chance,  le  vieux  gueux  1  Le  premier  avait  pris  le  numéro 
99,1e  second  le  4 97:  le  troisième  a  pris  le  \%0;  s'il  en  avait  un 
quatrième,  il  prendrait  le  450. 

MAX. 

Et  alors,  vous  avez  traité,  c'est  fini,  signé  ? 

GRATIBN. 

Parafé  par-devant  notaire^  pour  dix-sept  cents  francs  une 
fois  donnés;  c'est  trois  cents  francs  que  Zoé  vous  redoit. 

MAX. 

Et  vous,  mon  ami,  ôtes-vous  aussi  un  adorateur  de  la  terre, 
comme  le  père  Dubois  ? 

GRATIBN. 

Non,  je  suis  comme  les  oiseaux  du  bon  Dieu,  je  vis  de  ce 
qui  pousse  sur  la  terre  des  autres. 

MAX. 

Et,  comme  les  oiseaux,  vous  vivez  en  chantant. 

GRATIBN. 

Le  plus  que  je  peux  ;  mais,  depuis  quinze  jours,  je  dois  le 
dire,  je  ne  chantais  plus,  je  déchantais. 

MAX, 

Cependant,  vous  exercez  une  industrie  quelconque  ? 

GRATIBN. 

Je  cultive  la  varlope  et  fais  fleurir  le  rabot;  je  suis  garçon 
menuisier  chez  le  père  Guillaume,  et  j'attends,  en  gagnant 
cinquante  sous  par  jour,  qu'un  oncle,  que  je  n'ai  pas,  meure 
en  Amérique  ou  dans  les  Indes  en  me  laissant  mille  écus 
pour  m'établir  à  mon  compte. 

MAX. 

De  sorte  qu'avec  nulle  éous,  vous  vous  établiriez  ? 

GRATIBN. 

Ah  !  oui,  grandement,  et  il  y  aurait  encore  du  reste  pour 
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ua  lit  de  noce,   et  solide  I...  mais,  n'ayant  pas  d'oncle... 

MAX. 

Vous  n'avez  pas  d'oncle^  c'est  vrai,  mais  vous  avez  madame 
de  Ghamblay,  qui  aime  beaucoup  votre  femme  et  qui  est 
riche. 

GRATIEN. 

Oui  ;  seulement,  elle  ne  tient  pas  les  cordons  de  la  bourse, 
pauvre  chère  créature  !  sans  cela,  ce  n'est  pas  vous  qui  au- 
riez acheté  Jean-Pierre,  c'est  elle.  Je  ne  vous  en  suis  pas 
moins  reconnaisfant  pour  cela,  croyez-le  bien,  attendu  que 
dix-sept  cents  francs,  ça  ne  se  trouve  pas  dans  un  tas  de  co- 
peaux I  car,  au  fait,  il  n'a  coûté  que  dix-sept  cents  francs,  ce 
qui  fait  que  Zoé  aura  trois  cents  francs...  Ah  1  voilà  madame, 

SCÈNE  X 
Les  Mêmes,  MADAME  DE  GHAMBLAY. 

MADAME  DE   CHÀMBLÀT. 

Pardon,  monsieur^  de  vous  avoir  fait  attendre,  mais  je  vou- 
lais donner  à  ce  brave  garçon  le  soin  de  vous  exprimer  sa 
gratitude  et  à  vous  le  temps  de  reconnaître  que  votre  bienfait 
était  bien  placé. 

GRATIEN. 

Oh!  pour  un  bienfait  bien  placé,  c'est  un  bienfait  bien 
placé! 

(Cratien  salae  el  te  retire.) 
MADAME  DE  CHAMBLAT. 

Eh  bien,  monsieur,  mon  pauvre  Gratien  ? 

MAX. 

Ah  !   madame,  je  le  connaissais  avant  de  l'avoir  vu. 

MADAME  DE   CHAMBLAT. 

Gomment  cela? 

MAX. 

J'arrive  de  Bernay. 

MADAME   DE  CHAMBLAT. 

Je  savais  que  vous  y  étiez  allé. 

MAX. 

Oh  I  mon  Dieu^  et  comment  cela  ? 

MADAME  DE  CHAMBLAT. 

Par  votre  ami,  M.  de  Senonches,  qui  est  venu  faire  une  vi- 
site à  mon  mari. 
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MAX. 

Mon  Dieu  Y  madame,  peut-être,  comme  le  baron,  eusse- je 
demandé  M.  de  Chamblay,  n'ayant  reçu  de  vous  aucune  au- 
torisation de  me  présenter  .ici  ;  mais  c'était  vous  surtout  que 
je  désirais  voir. 

MADAMB  DE  GHAMBLAT. 

Moi,  monsieur  ? 

MAX,  soariant. 

Âimez-vous  mieux  que  j'emploie* une  autre  locution?  c'é- 
tait à  vous  que  j'avais  affaire. 

MAMAME  DE  CHAMBLAY. 

Dites  t... 

MAX. 

Quand  vous  avez  bien  voulu  permettre  que  je  fusse  pour 
quelque  chose  dans  le  salut  de  vos  protégés,  j'ai  eu  l'honneur 
de  vous  dire  qu'à  la  première  occasion  qui  se  présenterait  de 
faire  une  bonne  action,  je  penserais  à  vous. 

MADAME  DE  CHAMBLAY. 

Mon  Dieu!... 

MAX. 

Cette  occasion  est  venue.  Vous  connaisse:^,  près  de  Bernay, 
confmant  à  vos  terres,  le  petit  village  du  Hameau;  un  incen- 
die a  réduit  en  cendres  les  six  ou  sept  maisons  qui  le  com- 
posaient; j'ai  rencontré  le  curé  de  Notre-Dame  de  la  Culture 
qui  faisait  une  quête  pour  les  malheureux  incendiés,  je  lui  ai 
remis  mon  aumône,  et,  tout  heureux  d'avoir  cette  occasion 
de  vous  voir,  je  viens  vous  demander  la  vôtre. 

MADAME  DE  '  CHAMBLAY  tire  une  bagoo  de  ion  doigt  et  la  donne 

à  Max. 

Tenez,  monsieur,  voici  mon  aumône...  Vous  me  refusez  ? 

MAX. 

Non,  madame,  mais  je  ne  vous  comprends  pas;  cette  bague 

vaut  mille  francs,   (voyant  qae  madame  de  Chamblay  conlinne  de  la 

tendre  la  bagne.)  Ce  que  je  venais  vous  demander,  c'était  une 
simple  aumône,  comme  on  la  met  dans  la  bourse  d'une  quê- 
teuse, un  louis  par  exemple. 

MADAME  DE  CHAMBLAY. 

Monsieur  de  Yilliers,  à  un  homme  comme  vous  on  peut 
tout  dire,  à  un  cœur  comme  le  votre  on  peut  tout  confier. 

MAX. 

Dites,  madame. 
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MADABfE   DB  ORAMBLAY. 

Eh  bien,  il  y  a  des  moments  où  il  est  plas  facile  à  une 
femme  qni  ne  dispose  pâs  de  sa  fortune,  de  donner  une  bague 
de  mille  francs  que  de  donner  un  louis. 

(Elle  sort  en  appuyant  son  monchoir  nir  ses  yeni.) 

SCÈNE  XI 

MAX|  seul. 

Ah  I  mon  Dieu,  est-il  possible  qu^une  femme  qui  a  apporté 
deux  millions  de  dot  à  son  mari,  n^ait  pas,  au  bout  de  irois 
ans  do  mariage,  un  louis  à  donner  à  des  incendiés?...  Et  cllo 
ne  se  plaint  pas,  elle  ne  le  maudit  pas,  elle  se  contente  de 
pleurer...  Mais  c'est  donc  un  ange  que  cette  femme  ! 

SCÈNE  XU 

MAX,  ZOÉ. 

ZOB. 

Ah!  monsieur  le  comte!  monsieur  le  comte! 

VAX. 

Qu'y  a-t-il  ? 

ZOB. 

La  terre  de  Juvigny  dentelle  porte  le  nom...  lechftteau 
où' elle  est  née,  où  sa  mère  est  morte...  terre  et  château,  il  a 
tout  mis  en  vente  sans  l'en  prévenir, 

MAX. 

Ni  Tun  ni  l'autre  ne  sont  encore  vendus,  n'est-ce  pas? 

ZOB.     « 

Non;  mais,  d'un  moment  à  l'autre^  aujourd'hui,  demain,  ils 
peuvent  Tôlre. 

MAX. 

Et  quel  est  le  notaire  chargé  de  la  vente  ? 

ZOB. 

M.  Desbrosses,  à  Alençon. 

MAX,  k  part. 

Oh!  j'aurai  bien  du  malheur  si  je  no  lui  rends  pas  la  clef 
de  Juvigny  en  échange  de  cette  bague..*  (u  baise  te  bagne.) 
Merci,  Zoé,  merci,  mon  enfant!... 

(U  lorl.) 
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ACTE  TROISIÈME 

Un  judiD,  m^ion  *a  r<Hid. 


SCÈNE  PREMIÈRE 

MAX  et  MAITRE  BLANCHARD,  labs  une  Unnelh. 
Vous  avez  visité  la  maison? 

MAX. 

Oui. 

BLAKCUAHD. 

Yos  ordres  ont  été  ponctuellement  exécutés  ? 

UAX. 

Ponctuellement;  merci. 

BLAKCBARD. 

Voici  l'acte. 

MAX, 

Et  voici  les  trois  cents  francs,  (n  lit  bai.}  Zoé  et  Gratien, 
c'est  cela.  La  maison  devient  ainsi  un  bien  de  communauté, 
n'est-ce  pas? 

BLANCHAnD. 

De  communauté.  Le  père  Dubois  réclame  trois  cents  francs 
d'épingles  pour  sa  nièce,  il  dit  que  vous  les  lui  avea  promis. 

UAX. 

Oui,  mais  c'est  à  vous  que  je  les  confie  pour  sa  nièce  et 
non  pour  lui.  Placez-les,  failes-Ies  valoir,  et,  le  jour  de  son 
mariage  ou  de  sa  majorilé,  remoLtez  le  tout  ft  la  jeune  (111e, 
capital  et  in  lé  rôts. 

.      BLANCHARD. 

C'est  le  père  Dabois  qui  va  être  bien  attrapé  ! 

MAX. 

Oui,  il  comptait  tout  garder  pour  lui,  n'est-ce  pas  ? 

blauchard. 
Parbleu!...  —  Pardon,  monsieur  le  corale,  maiâ  voici  quel- 
qu'un qui  désire,  je  crois,  vous  parler. 
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MAX,  apercevant  le  baron. 
Alfred!... 

SCÈNE    I 
Les  Mêmes,  LE  BARON* 

LE  BARON. 

Achève  ce  que  tu  as  à  faire,  j'ai  le  temps. 

MAX. 

Non,  j'ai  fini.  — -  Merci,  monsieur  Blanchard. 

BLANCHARD. 

Monsieur  le  comte... 

(Il  lort.) 

SCÈNE  111 
LE  BARON,  MAX. 

MAX. 

Par  quel  hasard,  ici? 

LE  BARON. 

Je  fais  une  tournée  départementale.  Je  me  suis  dit  :  «  Puis- 
que Max  est  à  fiernay,  je  vais  lui  souhaiter  le  bonjour  en 
passant.  » 

MAX. 

Gomment  savais-tu  que  j'étais  ici  ? 

LE  BARON. 

Je  t'ai  fait  espionner. 

MAX. 

Comment,  tu  m'as  fait  espionner? 

LE  BARON. 

Oui,  je  m'essaye. 

MAX. 

Je  ne  comprends  pas. 

LE   BARON. 

Non,  mais  tu  vas  comprendre,  (li  s'assied.)  Tu  vois  unhomme 
qui  cultive,  dans  ce  moment-ci,  le  champ  planté  d'arbres  à 
pommes  d'or  qu'on  appelle  l'élection.  Un  des  députés  du  dé* 
parlement  de  l'Eure  est  mort,  je  me  mets  sur  les  rangs  pour 
le  remplacer  ;  j'ai  déjà  fait  ma  circulaire,  je  promels  à  mes 
mandataires  des  chemins  de  fer^  des  ponts,  des  canaux;  je 
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vais  faire  d'Évreux  une  Venise,  et  deLoaviers  un  Manchester; 
une  fois  nommé,  tu  comprends  bien  que  je  rentrerai  dans  les 
bornes  d'un  budget  de  huit  cent  millions.  Avec  mes  talents 
administratifs  et  mon  éloquence  tribunitienne,  je  ne  serai 
pas  longtemps  simple  dëpulé,  je  serai  de  toutes  les  commis- 
sions, on  me  nommera  du  conseil  d*Ëtat;  puis,  au  premier 
changement  de  ministre,  j^attraperai  un  portefeuille.  Le  por- 
tefeuille qui  convient  à  un  grand  administrateur  comme  moi, 
c'est  celui  de  l'intérieur;  le  ministre  de  Tintérieur  est  le  vé- 
ritable préfet  de  police,  l'autre  n'est  que  son  lieutenant.  Voici 
ce  que  je  me  suis  dit  :  a  J'ai  avis  que  M.  le  comte  Max  de 
Villiers  conspire  contre  le  gouvernement.  » 

MAX. 

Moi,  je  conspire  contre  le  gouvernement? 

LE  BARON. 

Laisse-moi  donc  continuer!...  Je  ne  dis  pas  que  tu  con- 
spires, je  dis  que  j'ai  reçu  avis  que  tu  conspirais  :  eh  bien, 
c'est  mon  devoir  de  te  convaincre  d.e  conspiration  ou  de 
t'innocenter.  Je  lâche  donc  contre  toi  mes  limiers;  il  faut  que 
je  sache  ce  que  tu  fais,  jour  par  jour,  heure  par  heure,  mi- 
nute par  minute;  veux-tu  voir,  dans  mon  dossier,  le  rapport 
qui  m'a  été  envoyé  sur  les  faits  et  gestes  depuis  que  tu  as 
quitté  la  préfecture,  le  29  juillet? 

MAX. 

Ma  foi,  oui,  cela  m'intéressera. 

LE  BARON,  consultant  son  carnet. 

Attends!...  «  Parti  pour  Alençon  le  S9  juillet;  le  même 
jour,  fait  visite  à  un  notaire  nommé  Desbrosses,  fort  connu 
pour  ses  opinions  avancées...  »  Tu  vois  que  les  premiers  in- 
dices sont  contre  toi. 

MAX. 

Mais,  mon  cher  Alfred,  je  n'allais  pas  chez  M.  Desbrosses 
pour  y  parler  politique;  j'y  allais... 

LE   BARON. 

Oh!  si  tu  me  dis  pourquoi  tu  y  allais,  je  n'aurai  plus  le 
mérité  de  l'avoir  deviné. 

MAX. 

Continue,  alors. 

LE  BARON. 

'  a  Comme  la  conversation  a  eu  lieu  en  téte-à-téte,  on  ne 
sait  pas  si  le  comte  Max  de  Villiers  a  parlé  politique;  mais 
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le  résultat  visible  de  l'entretien  a  été  Tacbat  du  château  de 
Juvigny,  où  est  née  madame  de  Ghamblay  et  que  son  mari 
a  vendu  en  vertu  d'une  procuration  générale  qui  expirait  le 
lendemain.  Le  soir  même,  M.  le  comte  Max  de  Yiiliers  est 
parti  pour  Paris  et  en  est  revenu  avec  cent  vingt  mille  francs, 
prix  de  la  terre  et  du  château  achetés  par  lui.  »  SsUoe 
exact? 

MAX. 

Ma  foi,  oui,  Je  vous  en  fais  mon  compliment,  monsieur  le 
futur  ministre  de  Tintérieur. 

LE 'baron. 

Ahl...  a  Pris  une  voiture  à  Alençon;  s^est  fait  conduire  à 
Juvigny,  y  est  arrivé  vers  trois  heures  de  l'après-midi,  a 
visité  le  château,  accompagné  d'une  vieille  femme  nommée  José- 
phine, nourrice  de  madame  de  Ghamblay,  est  resté  deux  heures 
dans  la  chambre  bleue,  dite  de  la  Vierge,  o&  est  née  et  où 
a  été  élevée  madame  de  Ghamblay;  a  couché  dans  la  chambre 
verte^  est  reparti  le  lendemain  après  avoir  fait  une  nouvelle 
station  dans  la  chambre  bleue.  »  As-tu  fait  une  station  dans  la 
chambre  bleue? 

MAX. 

Mon  cher,  continue,  tu  es  dans  mon  esprit  à  la  hauteur  de 
M.  Lenoir. 

LE  BARON, 

a  De  retour  à  Évreux  après  six  jours  d'absence^  a  fait,  le 
jour  même  de  son  arrivée,  estimer  une  bague  chez  M.  Bo- 
chard,  joaillier  dans  la  Grande-Rue,  mais,  au  lieu  de  la 
vendre,  a  acheté  une  chaîne  de  Venise  et  a  pendu  la  bague  à 
son  cou.  » 

MAX,  rongissaQi. 

Alfredl... 

LB  RARON. 

Je  ne  te  demande  pas  si  c'est  vrai  ou  non^  je  te  lis  mon 
rapport.  Hum  !.«.  «  Reparti  pour  Bernayt  loge  au  lÀon  â^or^ 
achète  chez  M.  Blanchard  la  petite  maison,  n»  4S,  ]foe  de 
rÉglise,  appartenant  au  père  Dubois!  »  G'est  celle-ci...  At- 
tends  donc^  je  ne  suis  pas  au  bout...  «  Parti  pour  lisieiix,  y 
a  acheté  des  instruments  de  menuiserie  et  des  meubles.  »  Suit 
le  détail  des  instruments  et  des  meubles  que  ta  as  achetés; 
teux'ta  te  tériflert 
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MAX. 

Non,  inutile!  tu  montes  pour  moi  à  la  hautear  de  M.  de 
Sartiiiea, 

LB  BARON. 

Attends  donc,  attende  donc!  «  Est  revenu  à  Bernay,  a  fait 
mettre  à  leur  place,  dans  la  maison  achetée,  les  meubles  et 
les  instrumenta,  a  commandé  un  repas  de  noce  à  Thôtel  du 
Lion  d'oTy  à  la  condition  que  le  repa^  serait  servi  dans  la  mai- 
son de  la  rœ  de  l^ÉgUse.  » 

MAX. 

Je  dois  dire  qu'aucun  détail  ne  t'a  échappé  :  voici  les  mar- 
mitons qui  apportent  le  diner. 

LE  BARON. 

Qu'en  dis-tu? 

MAX. 

J'ai  fort  entendu  vanter  la  police  de  M.  Fouché,  mais  je 
crois  qu'elle  était  bien  au«des80us  de  la  tienne, 

LE  BARON. 

Alors,  tu  attesteras  que  je  ferais  un  bon  ministre  de  Tinté- 
rieur? 

MAX. 

En  ce  qui  concerne  la  police,  oui;  mais,  dis-moi,  que  signi- 
fie cette  plaisanterie  ? 

LE  BARON. 

Ce  n'est  point  une  plaisanterie  le  moins  du  monde.  Quand  je 
t'ai  rencontré  sur  le  boulevard  du  Jardin  botanique,  à  Bruxelles, 
je  t'ai  dit:  «  Dans  trois  mois,  je  serai  préfet;  »  aujourd'hui,  je 
te  dis  sous  cette  tonnelle:  «  Dans  trois  mois,  je  serai  député; 
dans  un  an,  ministre.  » 

MAX,  le  regardant  flxementé 

Et  tu  n'as  rien  à  ajouter  ? 

LE  BARON. 

Si  fait,  j'ai  à  ajouter  ceci  :  Mon  cher  Max^  tu  aimes  madame 
de  Gbamblay  et  cet  amour  m'inquiète. 

MAX. 

Alfred!... 

LE  BARON. 

Ami,  je  suis  endore  le  seul  qui  le  sache;  et  ton  secret  est  là 
(U  pose  la  maio  mt  «a  poitrine.)  plus  en  sûreté,  crois-moi,  dans 
mon  cœur  que  dans  le  tien;  mais  ce  que  je  sais,  Max,  an 
ttittr*  petii  le  satoir  de  même  ;  il  sttffit  d'écrire  à  M«  le  préfet 
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de  police  de  vouloir  bien  te  faire  suivre  par  un  de  ses  agents; 
M.  de  Gham^lay  est  un  esprit  taciturne  ;  je  suis  comme  Gësar, 
je  me  dé6e  des  faces  pâles  et  maigres.  Bh  bien,  suppose  que 
M.  de  Chamblay  conçoive  quelque  soupçon,  suppose  qu'il 
écrive  au  préfet  de  police,  et  que  le  prëfetde  police  lui  envoie 
un  homme  aussi  habile  que  celui  qu'il  m'a  envoyé,  suppose 
encore  une  chose  que  je  ne  suppose  pas,  mais  dont  je  suis 
sûr,  c'est  que  tu  sois  atmé  comme  tu  aimes  :  on  surprend  M. 
Max  de  Yilliers  aux  genoux  de  madame  de  Chamblay... 

MAX. 

Et  on  leur  brûle  la  cervelle  à  tous  deux  ? 

LE   BARON. 

Non. 

MAX. 

On  provoque  M.  Max  de  Viliiers,  et  Ton  se  bat  en  duel  avec 
lui? 

LE  BARON. 

Non. 

MAX. 

Mais  que  fait-on,  alors? 

LE   BARON. 

On  met  madame  de  Chamblay  dans  un  couvent,  on  la  force 
de  renouveler  une  procuration  générale  qui  vient  d'expirer, 
et  en  vertu  de  laquelle  on  a  vendu  cette  terre  de  Juvigny  qui 
devait  être  sacrée  au  comte  comme  ayant  été  le  berceau  de  sa 
femme,  et  on  la  dépouille  du  peu  qui  lui  reste;  et  le  monde, 
sans  donner  raison  à  M.  de  Chamblay,  n'ose  pas  lui  donner 
tout  à  fait  tort. 

MAX,  fronçant  le  sourcil. 

Et  la  philosophie  de  tout  cela  est-elle  que  je  dois  renoncer 
à  madame  de  Chamblay? 

LE  BARON. 

Ce  serait  le  plus  sage,  mais  c'est  tout  bonnement  impos- 
sible. Au  point  où  tu  en  es,  mon  pauvre  ami,  tu  renoncerais 
plutôt  à  la  vie  que  de  renoncer  à  ton  amour.  Non,  la  philoso* 
phie  de  tout  cela^  puisque  tu  la  demandes,  c'est  que  tu  avais 
besoin  d'être  prévenu,  convaincu  même  pour  prendre  à  l'ave- 
nir les  précautions  nécessaires  ;  le  voilà  prévenu,  te  voilà  con* 
vaincu,  n'est-ce  pas?  Tu  as  déjà  le  courage  du  lion,  ajoules-y 
la  prudence  du  serpent.  Quand  tu  iras^  je  ne  puis  pas  te  dire 
où,  mais  où  tu  meurs  d'ea\ie  d'aller,  regarde  devant  toi,  der- 
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rière  loi,  autour  do  toi;  quand  lu  y  seras  arrivé,  sonde  les 
planchers,  ouvre  les  armoires;  si  c'est  au  rez-de-chaussée, ré- 
serve-toi une  porte  par  laquelle  tu  puisses  sortir;  si  c'est  au  pre- 
mier étage,  une  fenêtre  par  laquelle  tu  puisses  sauter  sur  les 
plates-bandes  comme  Chérubin  ;  si  c'est  au  second,  un  escalier 
dérobé  par  lequel  tu  puisses  l'évader  comme  don  Carlos  ;  si 
c'est  au  troisième...  ma  foi,  tans  pisi  arme-toi,  défends-toi  et 
tue  le  diable  avant  que  le  diable  te  tue:  ce  n'est  peut-être  pas 
précisément  le  conseil  d'un  préfet  que  je  te  donne  là,  mais 
c'est  celui  d  un  ami. 

MAX. 

El  je  l'accepte  comme  tel. 

LE  BARON. 

Seulement,  le  suivras-tu? 

MAX. 

Je  ferai  de  mon  mieux. 

LE   BARON. 

On  ne  peut  pas  demander  davantage  à  un  homme.  Et  main- 
tenant quête  voilà  propriétaire  dans  le  département,  je  le  de- 
mande ion  influence  pour  me  faire  nommer  député.  Tiens, 
voilà  la  cloche  qui  sonne,  va  à  tes  affaires  et  laisse-moi  aux 
miennes. 

SCÈNE   IV 
Les  Mêmes,  GRATIEN. 

GRATIBN. 

Monsieur  Max!  monsieur  Max!  eh  bien,  mais  où  êtes  vous 
donc? 

MAX. 

Me  voilà. 

GRATIEN. 

Mais  je  vous  cherche  de  tous  côtés;  on  esta  l'église  et  je 
viens  vous  prier,  attendu  que  vous  êtes  le  seul  monsieur,  de 
vouloir  bien  donner  le  bras  à  madame  la  comtesse. 

MAX. 

Le  bras  à  la  comtesse  l  mais  le  comte  n'y  sera  donc  pas? 

GRATIEN. 

Ohl  M.  le  comte  est  trop  ûer  pour  venir  à  la  noce  do  pauvres 
gens  comme  nous. 

XV.  20 
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MAX. 

£t  la  comtesse  n'est  pas  trop  aère? 

ORATIBN. 

Bile,  c'est  unesaintel  Veuez-voust 

VAX. 

Tu  es  pressé  de  voir  comme  la  oouroooe  d'oranger  va  à 
Zoé? 

GRATIBN. 

Ohl  je  suis  tranquille  là-dessus,  elle  ne  la  blessera  pas. 

(s* arrêtant  et  montrant  Alfred.  )  A  propOS,  dites  dOûC,sivotre  ami... 

MAX. 

Quoi? 

GEATIEN. 

N'est  pas  plus  lier  que  vous  et  qu'il  veuille  bien  en  être? 

MAX. 

Mon  ami  en  serait  avec  le  plus  grand  plaisir,  mais  il  a  sa 
journée  prise. 

GEATIEN. 

Tant  pis,  tant  pisi  il  eût  passé  sa  journée  avec  des  gens 
qui  n'engendreront  pas  la  mélancolie,  (a  Max  en  a'ea  aUant.) 
Mais,  dites  donc;  est-ce  que  ce  n'est  pas  M»  le  préfet? 

MAX. 

Mais  oui. 

GRAT1BN« 

Bon  !  et  moi  qui  l'invitais  à  la  noce  d'un  pauvre  paysan;  en 
en  voilà  une  bôtise!  (il  sort  aree  Max.)  Un  préfet I 

SCÈNE  V 

LE  BARON,  senl. 

fieureut  Maxl  le  voilà  dans  toute  la  fièvre  de  son  premier 
amour,  à  la  période  d'azur  de  l'espérance  ;  son  cœur  s'est  ré- 
volté à  ridée  qu'un  autre  homme  que  lui  possédât  Juvigny, 
qu'une  autre  femme  qu'elle  profanât  le  sanctuaire  de  sa  jeu-^ 
nesse  et  de  son  innocence,  et  il  a  tout  pris,  tout  acheté  au 
prix  qu'on  lui  en  a  demandé...  Mais  qu'est-ce  que  je  vois  là? 
M.  de  Ghamblayl  serait-il  de  la  noce?  Diable I  sa  présence 
pourrait  bien  rembrunir  les  horizonSi 
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SCÈNE  VI 

LE  BARON,  M.  DE  GHAMBLAY. 

M.  DB  CHAMBLAT. 

Je  le  savais  bien,  que  ce  ne  pouvait  être  que  vous  :  je  passe 
et  je  vois  à  la  porte  un  cheval  de  quatre  mille  francs  attelé  à 
un  tilbury  de  Bender;  les  tilburys  de  Bender  et  les  chevaux  de 
quatre  mille  francs  sont  rares  dans  le  département  I  je  me  suis 
dit:  m  Soyons  à  qui  appartient  ce  merveilleux  attelage;  » 
c'était  à  vous,  je  ne  m*étonne  plus!  nous  avons,  en  vérité,  un 
préfet  modèle,  il  a  les  plus  beaux  chevaux  de  la  France  et  il 
donne  les  meilleurs  dîners  du  département.  Et  que  diable  ve- 
nez vous  faire  à  Beroay,  malheureux  voyageur  égaré? 

LE   BARON. 

Une  visite  à  un  grand  propriétaire,  auquel  je  viens  deman- 
der sa  voix, 

M.   DE  GHAMBLAT. 

Vous  mettez-vous  sur  les  rangs  pour  la  députation? 

LE  BARON. 

Justement.  Un  de  nos  députés  est  mort,  et  je  désire  le  rem- 
placer. 

M.  BB  GHAMBUT. 

Je  crois  que  cela  sera  chose  facile. 

LE  BARON. 

En  ce  cas,  voilà  ma  visite  faite. 

M.   DE  CHAMBLAV. 

Comment!  c'était  ma  voix  que  vous  désiriez? 

LE  BARON. 

C'était  chez  vous  que  j'allais;  mais  il  parait  que  je  me, suis 
trompé  ;  au  bout  du  village,  j'ai  tourné  à  droite  au  lieu  de  tour- 
ner à  gauche;  je  me  suis  arrêté  ici  pour  demander  mon  che- 
min, et  l'on  m'a  obligeamment  répondu  qu'en  traversant  ce 
jardin,  je  me  trouverais  à  la  porte  de  voire  parc. 

M.    DE   GHAMBLAT. 

Très-bien!  mais  je  ne  vous  tiens  pas  quitte  de  votre  visite  ; 
je  veux  que  vous  sachiez  le  chemin  de  Bernay,  afin  que  vous 
vous  en  souveniez  le  jour  de  l'ouverture...  Votre  tilbury  fera 
le  tour  et  viendra  nous  rejoindre. 
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LE  BARON,  appelant*  • 

Tom! 

(Uq  Groom  paratt;  le  Baron  Ini  fait  nn  signe.) 
M.   DE  CHAMBLAT. 

A  propos,  j'appreads  à  Finslant  même  que  c'est  M.  de  Vil- 
liera,  voire  ami,  qui  a  acheté  la  terre  de  Juvigny. 

LE  BARON. 

C'est  encore  une  de  mes  manœuvres  électorales:  imaginez 
donc  que  j'ai  lui  ai  persuadé  qu'il  devait  devenir  propriétaire 
dans  le  département  de  l'Eure;  mon  ami  est  très^riche,  il  avait 
une  centaine  de  mille  francs  dont  il  ne  savait  que  faire,  il  les  a 
mis  à  Juvigny  comme  il  les  eût  mis  à  Bernay,  si  Bernay  était 
à  vendre. 

M.   DE   CHAMBLAT. 

Est-ce  qu'il  serait  disposé  à  acheter  ane  terre  de  cette 

valeur? 

LE   BARON« 

Je  ne  dis  pas  non. 

M.   DE  CHAMBLAT. 

Eh  bien,  nous  reparlerons  de  cela. 

LE   BARON. 

Très-volontiers;  de  mon  côté,  j'y  pousserai  de  tout  mon 
pouvoir;  vous  comprenez  que  mon  intérêt  est  que  mon  ami  ait 
dans  le  département  la  plus  grande  influence  possible. 

(Il  sortent  parle  côté;  on  entend  le  brait  des  cloches  et  les  cris  des  en- 
fants; ceux-ci  entrent  à  rerolons  dn  côté  de  l'église  en  faisant  yolliger 
leurs  moncboirs  et  en  soconant  des  branches  de  fleurs.) 

SCÈNE  VII 

GRATIEN,  ZOÉ,  MADAME  DE  CHAMBLÀY,  MAX, 

Invités^  un  Facteur. 

LE  FACTEUR,  arrêtant  Gralien. 

Pardon,  monsieur  le  marié. 

GRATIEN. 

Boni  qu'y  a-t-il? 

LE  FACTEUR. 

Une  lettre. 

ZOÉ. 

Oh  I  c'est  de  quelque  pauvre  déiai3sée. 
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LE  FACTEUR. 

Pardon,  excuse,  madame  Gratien,  mais  ça.  ne  peut  pas  être 
cela:  la  lettre  arrive  d* Amérique  par  la  voie  du  Havre. 

GRATIEN. 

D'Amérique  par  la  voie  du  Havre?  Je  n'ai  jamais  été  au 
Havre,  pas  môme  en  Amérique  I  Y  a  4-il  quelque  chose  à 
payer  ? 

LE    FACTEUR. 

Non,  la  lettre  est  chargée. 

ZOÉ. 

Mais  décachette -]a  donc!... 

GRATIEN. 

Ma  foi«  je  n'ose  ;  elle  est  chargée,  décachelle-la  toi-même. 

ZOÉ  prend  la  loUro  et  lit. 

«  Votre  oncle  Dominique  est  mort  à  Lima,  capitale  du  Pérou  ; 
il  vous  a  laissé  une  petite  maison  à  Bernay,  rue  de  T Église, 
no  42;  le  dernier  désir  qu'il  a  exprimé  est  que  le  dîner  de 
noce  se  ftt  dans  la  maison. 

»  Si^né  l'exécuteur  testamentaire.  » 

GRATIEN. 

Ah  I  par  exemple,  en  voilà  une  farce  I 

ZOÉ. 

Que  dites-vous  de  cela,  madame  la  comtesse  ? 

GRATIEN. 

Oui,  qu'en  dites-vous?  je  trouve,  quant  à  moi,  que  ce  n'est 
point 'une  plaisanterie  à  faire  à  un  mari  le  jour  de  ses  noces, 
cela  lui  fait  venir  l'eau  à  la  bouche. 

MAX« 

Mais  ne  m'avez- vous  point  parlé  d'un  oncle  que  vous  aviez 
en  Amérique.^ 

GRATIEN. 

C'est-à-dire  que  je  n'avais  pas;  jamais  je  n'ai  eu  qu'un 
oncle,  le  voilà,  et.  Dieu  merci,  il  s'est  bien  gardé  de  me  jamais 
rien  donner.  Ah!  si,  des  taloches,  quand  j'étais  gamin;  n'est- 
ce  pas,  mon  oncle  ? 

LA   COMTESSE. 

N'importe,  puisque  nous  sommes  on  face  du  numéro  M, 
entrons-y. 

GRATIEN. 

Mais  cette  maison-là,  c'est  la  maison  au  père  Dubois. 
XY.  20. 
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LA  COMTESSE. 

n  a  bien  venda  ses  trois  fils,  il  peut  bien  vendre  sa  maison; 
n'est-ce  pas  votre  avis^  monsieur  Max? 

MAX.    . 

Comment  serais-je  d'un  autre  avis  que  le  vôtre  ? 

ZOÉ. 

Fais  donc  ce  qu'on  te  dit,  grosse  béte  !  peut-être  bien  que 
Ton  voudrait  et  que  Ton  pourrait  se  moquer  de  nous;  mais 
qui  pourrait  et  qui  voudrait  choquer  madame  la  comtesse  ? 
Allons,  moi,  je  me  risque  ;  viens  ! 

(ils  entrent,  tonte  la  noce  les  snit.) 

SCÈNE  VIII 
MAX,  MADAME  DE  CHAMBLAY,  pnis  GRATIEN  et  MAX. 

lUDAMB  DE  CHAMBLAT. 

Je  ne  vous  presse  pas  de  les  suivre,  je  présume  que  vous 
connaissez  ce  qu'ils  vont  voir. 

MAX. 

Laissez-moi  vous  mettre  de  moitié  dans  le  peu  que  j'ai  pu 
faire,  madame,  et,  si  ce  peu  mérite  une  récompense,  cette  ré  - 
compense  sera  doublée  et  dépassera  de  beaucoup  le  mérite  de 
l'action. 

MADAME  DE  CHAMBLAT. 

Oui,  mais  à  la  condition  que  vous  me  raconterez  tout  cela. 

MAX. 

Ob  !  ce  sera  bien  court...  Tai  eu  Tbonneur  de  vous  dire, 
madame,  la  première  fois- que  j'ai  eu  le  bonheur  de  vous  voir, 
que,  sans  jouer  jamais,  j'avais  gagné  au  jeu  une  somme  assez 
forte. 

MADAME  DE  CRAMBLAY. 

Oui,  six  ou  sept  mille  francs, 

MAX. 

Eh  bien,  j'eus  l'idée  d'attribuer  cette  somme  d'abord  au  ra- 
chat de  Gratien,  ensuite  à  son  établissement  ;  j'ai  donné 
deux  mille  francs  à  Zoé,  j'en  ai  employé  trois  mille  à  l'achat 
de  cette  maison;  enûn,  avec  les  deux  mille  trois  cents  francs 
restants,  j'ai  acheté  les  outils  et  les  meubles;  vous  voyez  qu'il 
n'en  coûte  pas  cher  pour  faire  deux  heureux  1 
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MADiUfB  DE   GHAMBLAT. 

Plus  heureux  que  les  heureux  celui  qui  peut  en  faire  I 
(Etle  tombe  dans  noe  rêverie  profonde  et  porle  son  mouchoir  à  ses  yenx.) 

MAX,  aprèa  1  aroir  regardée  • 

J'ai  bien  envie  de  hasarder  une  chose,  madame. 

MADAME  DE  GHAMBLAY. 

Laquelle? 

MAX. 

Cest  de  vous  dire  que  je  sais  quel  souvenir  vous  fait  pleurer , 

MADAME  DE   GHAMBLAY. 

Tous?...  (Saeooant  la  tète.)  C'est  impossible. 

MAX. 

Vous  pensez  au  château  de  Juvigny. 

MADAME  DE   GHAMBLAT. 

Moi? 

MAX. 

Vous  pensez  à  cette  petite  chambre  tapissée  de  mousseline 
blanche,  et  tendue  en  satin  bleu  de  ciel. 

MADAME  DE  GHAMBLAT. 

JUonDieu!... 

MAX. 

Vous  faites  en  pensée  votre  prière  à  cette  petite  Vierge  de 
marbre,  dépositaire  de  votre  couronne  et  de  votre  bouquet 
d'oranger. 

MADAME   DE  GHAMBLAY, 

Qu'elle  a  gardés  fidèlement. 

MAX. 

J'avais  donc  raison  quand  je  disais  que  je  savais  à  quoi 
vous  pensiez? 

MADAME  DE  GHAMBLAY. 

J'ignore  en  vertu  de  quel  don  du  ciel  vous  lisez  dans  les 
cœurs,  mais  ce  que  je  ne  mets  pas  en  doute,  c'est  que  ce 
don  vous  a  été  fait  pour  la  consolation  des  affligés. 

MAX. 

Mais,  si  les  affligés  veulent  que  je  les  console,  encore 
faut-il  qu'ils  me  disent  la  cause  de  leur  affliction. 

MADAME   DE   GHAMBLAY. 

Puisque  vous  la  connaissez,  qu'ont-ils  besoin  de  vous  la 
dire  ? 

MAX. 

Ne  sentez- vous  pas,  madame,  que  la  première  oonsolation 
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d'une  douleur  est  de  la  verser  dans  un  cœur  ami.  Pariez- 
moi  de  Juvîgny,  des  jours  bénis  que  vous  y  avez  passes, 
pleurez  en  m'en  parlant,  et  vous  verrez  quç  vos  larmes 
emporteront  la  première  amertume  de  votre  chagrin. 

MADAME  DE  CHAMBLÂT. 

Oui^  ce  fut  une  grande  douleur  pour  moi  lorsque  j'appris  ' 
que  Juvigny  était  vendu,  et  j*en  voulus  à  M.  de  Cham- 
blay,  non  point  d'avoir  vendu  la  terre,  non  point  même 
d'avoir  vendu  le  château,  mais  de  ne  point  m'avoir  prévenue, 
afin  que  j'enlevasse,  de  cette  petite  chambre  que  vous  con- 
naissez je  ne  sais  comment,  tous  les  objets  de  mon  enfance  et 
de  ma  jeunesse,  dont  chacun  était  un  souvenir  pour  mon 
cœur.  Oh!  si  seulement  j'avais  pu  rentrer  dans  cette  cham- 
bre une  dernière  fois,  prendre  congé  pour  toujours  de  ces 
objets  chéris,  je  n'eusse  pas  été  consolée  ;  mais  ma  douleur 
eût  été  moins  grande.  Dieu  ne  m'a  point  donné  cette  dernière 
consolation...  Parlons  d'autre  chose;  monsieur. 

MAX. 

Un  dernier  root,  madame  :  ce  que  vous  n'avez  point  obtenu 
de  votre  mari,  ne  pouvez-vous  donc  l'obtenir  de  l'acquéreur 
du  domaine?  Il  n'a,  pour  tenir  aux  objets  que  vous  regrettez, 
aucun  des  motifs  qui  les  rapprochaient  de  votre  cœur;  il 
vous  permettra  de  les  revoir,  de  les  emporter  môme.  Il  fau- 
drait des  circonstances  particulières  et  presque  impossibles 
pour  que  cet  acquéreur  attachât  à  ces  objets  une  importance 
égale  à  celle  que  vous  y  attachez  vous-môme  ;  une  démarche 
de  votre  part,  un  mot,  une  lettre... 

MADAME  DE  GHAMBLAY. 

Je  ne  le  connais  aucunement;  il  habite  Paris,  m'a-t-on  dit, 
je  ne  sais  pas  môme  son  nom. 

LA  voix  d'une   ENFANT. 

Maman  comtesse  !  maman  comtesse  1  où  est  maman  com- 
tesse? 

SCÈNE  IX 

Les  Mêmes,  une  Petite  Fille,  entrant. 

MADAME  DE  GHAMBLAY. 

Par  ici,  petite,  par  ici  I 
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LA  PETITE  FILLE. 

Oh  !  merci, inaman  comtesse!  tu  veux  donc  bien  que  je  sois 
de  la  noce  de  Zoé? 

MADAME  DE   CHAMBLAY. 

Oui,  parce  que  tu  as  été  sage.  Embrasse- moi.  (Elle  l'ombrasse; 

pqis,  se  relevaDt  et  Toyant  Mai  pâle  qai  s*est  éloigné  d'elle.)  Qu'avez- 

vous? 

MAX,  baibnliant. 

On  m'avait  dit  que  vous  n'aviez  point  d'enfant,  madame. 

MADAME  DE  CHAMBLAY. 

Eh  bien? 

MAX. 

£h  bien,  cette  enfant,  vous  appelle  sa  mère. 

MADAME  DE  CHAMBLAY. 

Sans  qu'elle  soit  ma  ûlle,  monsieur  ;  vous  voyez  qu'elle  a 
cinq  ans,  et  je  ne  suis  mariée  que  depuis  trois. 

MAX. 

Ah!  j'ai  cru  que  j'allais  mourir! 

MADAME  DE  CHAMBLAY. 

C'est  la  jeune  sœur  de  Zoé  dont  je  vous  ai  parlé. 

MAX,  se  jotant  aox  pieds  de  madame  de  Cbamblay. 
Merci!  merci! 

MADAME  DE  CHAMBLAY. 

Monûeur  ! 

MAX. 

Vous  avez  raison,  madame,  je  suis  fou  I 

(il  serre  la  peliie  fille  coolro  son  cœar  et  l'embrasse.) 

l'enfant. 
Mais  pourquoi  m'embrasse-t-il  comme  cela,  ce  monsieur,  je 
ne  le  connais  pas. 

MAX. 

Parce  que  je  t'aime,  mon  enfant!  parce  que  j'aime  ta  sœur  i 
parce  que  j'aime  la  création  tout  entière!  Je  suis  heureux! 

(Après  ce  moment  d'expansion,  il  retombe  assis,  la  tête  dans  ses  mains.-— 
Madame  de  Cbamblay  conduit  la  petite  fille  à  la  femme  de  chambre.) 

l'enfant. 
Maman  comtesse,  M.  le  comte  est  à  la  maison  avec  M.  le 
préfet,  il  veut  te  voir. 

MADAME  DE   CHAMBLAY. 

Dis  à  M.  le  comte  que  je  rentre  dans  un  instant.  (Bile  rertent 
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à  Max.)  Vous  étiez  heureux  tout  à  l'heure;  pourquoi  doncètes- 
Yous  triste  maintenant  T 

MAX. 

Je  ne  suis  pas  triste,  Je  suis  rôveur,  voilà  tout. 

MADAME  DE  GHAMBLAT. 

Voulez*  VOUS  me  dire  pourquoi  ? 

MAX. 

Ohl  bien  volontiers. 

MADAME  DE  GHAMBLAT. 

Je  VOUS  écoute. 

MAX. 

Il  y  a  un  an  à  peu  près  que  j'éprouvai  une  des  plus  grandes 
douleurs  que  Ton  puisse  ressentir;  je  vis  mourir  ma  mère. 

MADAME  DE  GHAMBLAT. 

Dieu  m'a  épargné  cette  douleur  ;  ma  mère  est  morte  le  jour 
de  ma  naissance. 

MAX. 

Tout  ce  que  j'avais  de  larmes  dans  les  yeux,  je  les  ai  ver*- 
sées;  je  me  suis  nourri  de  mon  amertume  jusqu'à  ce  que  ma 
main  lassée  en  écartât  la  coupe  de  mes  lèvres,  ce  fut  la 
première  fatigue  qu'éprouva  ma  douleur.  Je  m'éloignai  des 
objets  qui  me  rappelaient  la  pauvre  morte.  Je  revins  chercher 
les  calmes  horizons  où  le  vent  murmure  dans  le  feuillage  3es 
trembles,  où  les  ruisseaux  coulent  à  Tombre  des  saules  pleu- 
reurs; j'y  trouvai,  non  pas  l'absence  de  la  tristesse^  mais  le 
sommeil  de  la  douleur...  C'est  alors  que  je  vous  vis.  A  votre 
aspect,  ma  poitrine  retrouva   les  doux  soupirs,  ma  lèvre,  les 
sourires  désappris.  Il  est  vrai  que  je  croyais  alors  que  je  ne 
sourirais  jamais  plus  qu'en  soupirant;  mais,  cette  fois  encore, 
je  me  trompais,  et,  tout  à  l'heure,  je  surpris  un  sourire  sur 
ma  bouche,  tandis  que  le  soupir  qui  ne  pouvait  monter  jus- 
qu'à elle  retombait  au  fond  de  mon  cœur.  Enfin,  en  ce  mo- 
ment, tenez,  en  ce  moment,  j'ai  tout  oublié,  et  un  bonheur 
inconnu,  nouveau,  inespéré,  a  séché  jusqu'à  la  fraicheur  de 
ma  dernière  larme.  Voilà  à  quoi  je  réfléchissais,  madame, 
quand,  après  m'avoir  vu  heureux,  vous  avez  cru  me  voir  triste  ; 
ce  qui  vous  semblait  de  l'abattement  n'était  que  de  la  rêverie 
et  de  l'étonnement. 

MADAME   DE  GHAMBLAT. 

Heureux  celui  qui  n'a  reçu  du  ciel  que  des  douleurs  qui 
peuvent  être  consolées! 
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MAX. 

Il  y  en  a  donc  d'inconsolables  ? 

MADAME  DE  GHAMBLAT. 

Il  y  en  a  d'inguérissables,  du  moins. 

MAX. 

J'avais  cru  que  la  perte  d'une  mère  était  de  celles-làt 

MADAME  DE  CUAMBLAT. 

Mais,  si  l'esprit  de  ceux  qui  nous  ont  aimés  leur  survit,  cet 
esprit,  vous  n'en  doutez  pas,  a  conservé  pour  nous  tout  Ta- 
mour  qu'éprouvait  le  cœur. 

MAX. 

Oui,  en  se  purifiant  encore  à  la  flamme  céleste* 

MADAME  DE  GHAMBLAY. 

Votre  mère  vous  aimait? 

MAX. 

L'amour  d'une  mère  est  la  seule  chose  que  Ton  puisse 
comparer  à  la  puissance  de  Dieu. 

MADAME  DE  GHAMBLAT* 

£h  bien,  comment  voulez-vous  que  cet  amour  exige  une 
douleur  éternelle  1 11  aimerait  mal,  celui  qui,  partant  pour  tou- 
jours, imposerait  à  celui  qui  reste  un  regret  qui  n'aurait  pas 
d'allégement.  Non»  c'est  votre  mère  qui,  invisible,  mais  tou- 
jours présente,  marchant  à  côté  de  vous  comme  ces  divinités 
que  les  poëtes  antiques  cachent  dans  les  nuages;  c'est  votre 
mère  qui  vous  a  éloigné  de  la  chambre  mortuaire,  et  qui,  de 
son  souffle  impalpable,  chassait  les  nuages  de  votre  front. 
Elle  avait  son  but,  cette  ombre  adorée  qui  vous  guérissait 
ainsi  peu  à  peu  :  c'était  de  vous  ramener  des  portes  de  son 
tombeau  aux  lumineuses  splendeurs  de  la  vie;  vous  y  ôtes 
ou  vous  croyez  y  être  :  eh  bien,  pensez-vous  qu'elle  regrette 
votre  tristesse,  qu'elle  réclame  vos  soupirs,  qu'elle  aspire  à 
vos  larmes  ?  Non,  elle  est  là  près  de  vous,  elle  sourit  à  votre 
bonheur,  elle  murmure  tout  bas  :  «  Sois  heureux,  mon  fils, 
sois  heureux!...  »  Et,  maintenant,  il  faut  que  je  vous  quitte  : 
cette  enfant  m'a  dit  que  j'étais  demandée  au  château. 

MAX. 

Quand  vous  reverrai -je? 

MADAME  PB  CHAMBLAT^ 

Sais-je  si  je  pourrai  revenir  I 
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MAX. 

Alors,  au  moment  de  vous  quitter,  madame,  j'ai  uqo  res- 
titution à  vous  faire. 

MADAME  DE  CIIAMBLÀT. 

Laquelle? 

MAX,  tirant  la  bagae  de  sa  poitrine. 

Cette  bague. 

MADAMR  DE  GHAMBLAY. 

Cette  bague  n'est  plus  à  moi,  je  vous  l*ai  donnée. 

MAX. 

Pas  à  moi,  madame,  aux  incendiés  du  Hameau. 

MADAME  DE  GHAMBLAY. 

N'en  ont-ils  pas  reçu  le  prix  ? 

MAX.     ^ 

Si  fait,  madame. 

MADAME  DE   GHAMBLAY. 

Alors,  vous  avez  accompli  mes  intentions;  quanta  la  pos- 
session actuelle  de  cette  bague,  un  autre  l'eût  achetée,  vous 
avez  pris  les  devants;  j'aime  mieux  qu'elle  soit  entre  les 
mains  d'un  ami  qu'entre  celles  d'un  étranger, 

MAX. 

Mais,  vous  le  voyez,  madame,  elle  n'était  pas  entre  les 
main  d'un  ami,  elle  était  sur  son  cœur. 

MADAME   DE  GHAMBLAY. 

Eh  bien,  qu'elle  reste  où  elle  était... 

(Elle  fait  Tircment  denx  pas  poar  8*é!oigner.] 
MAX, 

Madame!...  (Madamo  do  Chambiay  s'arrête.)  Pardon,  permettez 
un  échange...  oh!  attendez! 

MADAME  DE   GHAMBLAY. 

J'attends. 

MAX. 

Prenez  cette  clef. 

MADAME  DE  GHAMBLAY. 

Qu'est-ce  que  cette  clef? 

MAX. 

Celle  de  cette  petite  chambre  que  vous  eussiez  voulu  re- 
voir une  dernière  foi?,  avant  que  le  comte  de  Chamblay  eût 
vendu  Juvigny. 

MADAME  DE  CUAMBLAY. 

[  Je  ne  comprends  pas. 
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MAX. 

Ce  que  j'ai  fait  pour  la  bague,  madame,  je  Tài  fait  pour 
Juvigny.  J*ai  voulu  que  ce  qui  avait  ëtë  à  vous  fût  à  moi. 

MADAME  DE  GHAMBLAY. 

Oh!...  (KII0  86  j«iie  à  son  eoa.)  Max,  merci!...  mercil... 

(Elle  se  saaïe.) 


ACTE  QUATRIÈME 


Les  deox  balcons  de  deox  fenêtres  qai  laissenl  voir  Tinlérieur  de  deux 
chambres.  —  La  chambre  à  droite  da  spectateur  est  celle  de  Max  ;  la 
chambre  à  gauche  est  celle  de  madame  de  Chamblay. 


SCÈNE    PREMIÈRE 

MADAME  D£  GHAMBLAY,  ZOÉ. 

ZOÉ. 

Dois-je  aider  madame  à  se  défaire? 

MADAME  DE  GHAMBLAY,  assise  derant  son  piano. 

Otez-moi  mes  fleurs  seulement,  elles  me  fatiguent. 

(Pendant  qne  Zoé  Ini  dte  les  fleurs,  elle  fait  entendre  quelqaes  accords^ 

pnis  chante.) 

Oh!  certes,  c^est  un  sort  funeste,  épouvantable, 
Qu'avant  que  du  sépulcre  il  ait  touché  le  seuil. 
Un  cœur,  sous  les  semblants  d'une  mort  véritablo. 
Soit,  tout  vivant  encor,  cloué  dans  un  cercueil! 
Mais  il  est  un  destin  bien  plus  cruel  au  monde. 
Il  est  no  plus  fatal  et  plus  terrible  sort, 
U  est  une  douleur  bien  autrement  profonde. 
C'est  d'ôtre,  encor  vivant,  le  cercueil  d'un  cœur  mort. 

Elle  tombe  dans  une  profonde  rêverie.  Zoé  lui  baise  la  main  et  va  poor 
sortir  ;  mais,  après  avoir  ouvert  la  porte,  elle  revient  en  scène.) 
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ZQS. 

Voici  )!•  A(«x  qui  rentra  ebez  lui  ;  madwnâ  n'a  ries  à  lui  bâte 
dire? 

MADAME  m  GBAMiUT. 

Non;  surYQiUe  MuleBMAit  H,  de  Gbainblay,  ei,..  tu  sais... 

ZOÉ. 

Oui,  madame. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  II 

MADAME  DE  GHAMBLAY,  peodTe  an  piano;  MAX,  précédé 
d'UN  Domestique  qai  porte  on  flambeau  à  trois  branches^  entre  dans 
•a  cU«B])ce> 

le'^domestiqub. 
M.  le  comte  n'a  besoin  de  rie&f 

MAX. 

Non,  mon  ami. 

LE  DOMESTIQUE. 

Si  M.  le  comte  dé^u^ait  quoique  cboee  il   n'aurait  qu'à 
sonner. 

MAXt 

Merci. 

(Le  I)OQ^e»ti({iip  sort*) 

SCÈNE  m 

MAX,  MADAME  DE  GQAMBLAY. 

MAX,   an  balcon* 
Edmëel 

MABAMS  DE  CBAMBLAT»  Ml  Mctm. 

Me  \oici,  mon  ami. 

MAX. 

Oh  I  chère  EdméOi  combien  j'avais  hâte  de  me  retrouver 
avec  vous,  et  que  de  choses  j'ai  à  vous  diret 

MADAME  DE  GHAMBLAT. 

^'ai  bien  peur  qu'en  les  récaiûtiUant^  ces  choses  ne  se  bor» 
nent  à  trois  mots» 
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MAX. 

C'est  yrai,  Edmée;  mais  dans  ces  trois  mots  sont  en- 
fermés tout  le  bonheur  et  toutes  les  espérances  de  ma  vie: 
J$  vous  aim»  l  C'est  vous  dire  qu'avant  de  vous  voir,  je  n'a- 
vais pas  vécu;  c'est  vous  dire  que  tous  les  instants  que  je 
passe  loin  de  vous,  je  ne  les  vis  pas  ;  c'est  vous  dire  enûn  que, 
de  ce  monde  ouvert  à  tant  d'ambilionj»^  je  n'ambitionne 
qu'une  chose,  votre  amour  1 

ICADAMB  DB  CHAULAT. 

£h  bien,  Max,  cet  amour,  vous  l'avez,  je  n'ai  pas  môme 
essayé  de  vous  le  cacher  ;  le  sentiment  que  vous  m'avez  fait 
éprouver,  mon  ami,  a  été  tellement  nouveau  pour  moi,  que  je 
vous  l'ai  avoué  encore  plus  peul-ôtre  dans  mon  étonnement 
que  dans  mon  abandon.  Loin  de  moi,  vous  ne  vivez  pas,  di- 
tes-vous T  Moi  aussi,  je  ne  vis  loin  de  vous  que  par  votre 
pensée;  moi  aussi,  je  n'ai  qu'un  désir  en  votre  absence,  c'est 
de  vous  voir.  Cette  ouverture  de  chasse  à  laquelle  M.  de 
Chamblay  vous  avait  invité,  je  l'ai  attendue  avec  une  impa- 
tience égale  à  la  vôtre.  Hier,  à  cinq  heures  du  soir,  n'étais-je 
pas  sur  la  route  par  laquelle  vous  êtes  arrivé  ?  Hier,  à  onze 
heures  du  soir,  me  doutant  bien  que  vous  viendriez,  ne  fût-ce 
qu'un  instant,  je  vous  attendais  I 

*    MAX. 

Edméel  Edméel 

XADAMB  DB  GBAMBLAT. 

Je  me  suis  dît  ce  matin  :  «  Ils  vont  partir  pour  la  chasse; 
8*il  ne  me  voit  pas  avant  son  départ,  i!  aura  une  journée  mau« 
vaise,  et  moi,  jlauraî  une  journée  triste,  faisons-nous  à  tous 
deux  une  bonne  journée  F  »  et  je  me  suis  levée  avant  Taube  et 
j'ai  attendu  votre  passage.  Ce  n'est  pas  de  la  dignité  d'une 
femme,  comme  on  dit  dans  le  monde,  je  le  sais  bien  ;  mais 
pourquoi,  quand  elle  aime,  une  femme  serait-elle  digne,  e'est- 
à-dire  fausse,  avec  l'homme  qu'elle  aime  f  Non,  je  ne  suis  pas 
ainsi,  je  vous  jure;  je  vous  ai  attendu,  je  vous  ai  donné  non- 
seulement  ma  main,  que  vons  étiez  forcé  de  me  rendre,  mais 
quelque  chose  que  vou9  pouviez  garder  et  emporter  avec 
vous. 

MAX,  tirant  un  monehoir  de  sa  poitrine  et  le  baisant. 

Oh  1  oui)  oui|  ce  mouchoir  bien-aimé,  ce  mouchoir  marqué^ 
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non  pas  de  votre  nom  de  femme,  mais  de  votre  nom  de  jeune 
fille,  Edmëe  de  Juvigny. 

MADAME  DE  CHAMBLAT. 

Ah  !  vous  vous  en  êtes  aperçu  1  à  la  bonne  heure  I  il  m'a 
toujours  semblé^  ami,  que  la  véritable  tendresse,  que  l'amour 
élevé  au-dessus  de  la  passion  vulgaire  à  laquelle  on  donne  ce 
nom,  non-seulement  vivait,  mais  encore  s'augmentait  de 
toutes  les  petites  délicatesses.  Rien  ne  vous  échappe,  Max  ; 
tant  mieux  !  vous  m'aimez  sincèrement. 

MAX. 

Oh  1  oui»  je  vous  aime,  Edmée. 

MADAME  DE  CHAMBLAY. 

Et  moi  aussi,  je  vous  aime  1 

MAX. 

0  Edmée,  Edmée,  que  me  dites-vous  là  ?  que  me  laissez- 
vous  entrevoir  1  Je  voudrais  pouvoir  tomber  à  vos  pieds  pour 
vous  dire  non-seulement  combien  je  vous  aime,  mais  encore 
combien  je  vous  admire. 

MADAME  DE   CHAMBLAY. 

Mon  ami,  je  n'ai  jamais  fait  volontairement  de  mal  à  per- 
sonne ;  pourquoi  Dieu  vous  eût-il  amené  sur  mon  chemin  si 
cette  rencontre  devait  me  faire  commettre  une  faute  ou  cau- 
ser mon  malheur?  Non,  j'ai  toute  croyance  dans  le  pouvoir 
infini  de  Dieu,  mais  j'ai  toute  foi  dans  son  immense  et 
éternelle  bonté.  Depuis  quatre  ans,  je  suis  malheureuse,  mal* 
heureuse  par  la  méchanceté  des  hommes;  c'est  au  tour  de  la 
justice  de  Dieu  d'intervenir...  Oui,  mon  ami,  croyons  d'abord, 
parce  qu'il  est  plus  facile  de  croire  que  de  douter,  et  ensuite 
parce  que  la  foi  est  la  sœur  de  l'espérance  et  de  la  charité.  Or, 
je  vous  le  jure  du  fond  de  mon  cœur,  Max,  je  crois  I 

(EUe  écoute. 
MAX. 

Qu'avez-vous,  Edmée  î 

MADAME  DE  CHAMBLAY. 

Silence!  Quelqu'un  passe  dans  le  couloir  et  entre  chez 
VOUS;  c'est  probablement  votre  ami,  M.  de  Senonches. 

MAX,  regardant  et  Toyaat  M.  Lonbon. 

Non,  c'est  M.  Loubon,  le  notaire  de  voire  mari. 
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SCÈNE  IV 

MADAME  DE  GHAMBLAY,  chei  elle  ;  MAX  et  LOUBON, 

ches  Max. 

MADAME   DE  GHAMBLAY. 

Le  notaire  de  M.  de  Ghamblay,  je  comprendâ. 

LOUBON. 

Pardon,  monsieur  Max,  de  vous  déranger  à  une  pareille 
heure,  mais  je  pars  demain  matin,  et  j'ai  pensé  qu'il  était 
urgent  que  je  vous  pariasse;  d'ailleurs,  c'est  M.  de  Senonches 
—  vous  savez  que  je  suis  le  notaire  de  ses  tantes  —  qui  m'a 
dit  de  venir  près  de  vous. 

MAX. 

Asseyez-vous,  monsieur. 

LOUBON. 

Non,  merci;  en  deux  mots,  j'aurai  fini.  J'aborde  tout  net 
la  question.  M.  de  Ghamblay  veut  vendre  sa  terre  deBernay. 

MAX. 

C'est-à-dire  la  terre  de  la  comtesse. 

LOUBON. 

La  vendre  ou  emprunter  dessus;  il  veut  la  vendre  six  cent 
mille  francs,  mais  il  la  donnerait  pour  cinq  cent  mille,  tant 
il  parait  pressé  d'argent. 

MAX. 

Eh  bien  ? 

LOUBON. 

Eh  bien,  je  viens  vous  dire  que  vous  devriez  acheter  cela, 
vous. 

MAX. 

La  terre  de  Bernay  ? 

LOUBON. 

Oui. 

MAX. 

Vous  n'y  pensez  pas  I  ma  fortune  est  d'un  million  cinq  cent 
mille  francs  à  peine  et  en  terres;  je  ne  suis  pas  assez  riche, 
cher  monsieur  Loubon. 

LOUBON. 

On  est  toujours  riche  quand  on  est  rangé  comme  vous 
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Têtes  ;  puis  j'ai,  dans  ce  moment-ci,  un  parti  de  deux  millions 
comptant  avec  autant  d'espérances  à  vous  offrir. 

MAX. 

Cher  monsieur  Loubon,  je  vous  jure  que  je  n'ai  jamais 
moins  pensé  à  me  marier  qu'en  ce  moment. 

LOUBON. 

Achetez  sans  vous  marier;  la  terre  vaut  huit  cent  cent  mille 
francs,  haut  la  main. 

MAX. 

Mais  où  diable  voulez-vous  que  je  prenne  six  cent  aiille 
francs  ? 

LOUBON. 

Je  vous  les  trouverai. 

MAX. 

Qui  diable  vous  a  donné  cette  idëe-là  ? 

LOUBON. 

M.  de  Ghamblay  lui-môme.  Vous  lui  êtes  apparu  comme  la 
Providence  en  personne  ;  il  m'a  dit  :  a  Puisque  M.  de  Villiers 
a  ma  terre  de  Juvigny,  autant  vaut  quMl  ait  aussi  ma  terre 
de  Hernay;  s'il  n'a  pas  toute  la  somme,  son  ami  Alfred  lui 
prêtera  le  complément;  d'ailleurs,  je  ne  demande  que  moitié 
comptant.  » 

MAX. 

Mais  vous  ignorez  peut-être  que  la  procuration  de  madame 
de  Ghamblay  est  expirée  et  qu'elle  se  refuse  à  la  renouveler. 

LOUBON. 

M.  de  Ghamblay  m'a  fait  faire  un  acte  de  vente  en  blanc, 
et  il  doit  me  l'apporter  revêtu  de  la  signature  de  sa  femme. 
Achetez  Dernay,  puisque  vous  avez  acheté  Juvîgny. 

MAX. 

Il  n'y  a  qu'une  petite  différence  entre  les  deux  affaires,  cher 
monsieur  Loubon  :  c'est  que  je  savais  être  particulièrement 
agréable  à  madame  de  Ghamblay  en  achetant  Juvigny,  et  que 
je  lui  serais  très-désagréable  en  achetant  Bernay. 

LOUBON. 

Vous  refusez? 

MAX. 

Positivement. 

LOUBON. 

Alors,  n*en  parlons  plus,  (n  salae  Max,  se  retire  et  s'aperçoit  sea- 
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lament  alors  qae,  depuis  qaelqoés  Instant),  le  baron  de  Senonches  est  entré 

ei  a  ebiendii  la  (wivMtatlon.)  le  VOUS  passela  mm>  moiisrêirr  de 
Senonebifts. 


lÊ  BAflON. 


Je  !â  pr^ndâ. 


(Lddbôtt  <»!».) 


SCENE  V 
MAX,  LE  BARON. 


LÉ  BABOI^. 

Est-ce  que  tû  as  trouvé  les  terred  de  Bemay  mal  tenues 
pendant  ton  excarsion  dans  la  plaine  ? 

MAX.' 

Non,  ma  foi. 

lK  baron. 

Est-ce  que  tu  as  trouvé  la  chasse  peu  giboyeuse^  par  ha- 
sard? 

MAX. 

J'ai  tué  trente  pièces. 

LB  BABiWl. 

Est-ce  qu'il  y  a  des  réparations  à  faire  ait  château? 

MAX. 

Il  me  semble  aussi  solide  que  s'il  était  bflti  d'hief . 

Ltt  BAltOH. 

Alorsi  tkiMVb  Bemay,  mon  cher;  tu  ne  te  trouves  pas  assez 
riche?  ttf  sais  que,  si  tu  as  besoin  de  trois  ou  quatre  cent 
mille  francs,  je  les  ai  à  ton  service  :  cent  mille  francs  de  mes 

))ropre8,  comme  on  dit  en  termes  de  notariat,  et  cent  mille 
rancs  par  mes  tantes,  cela  ne  dépasse  pas  mes  moyens;  tu  es 
déjà  propriétaire  de  Juvigny,  tu  seras  propriétaire  de  Bemay  V 
de  sorte  que,  le  jour  où  M.  de  Ghamblay  aura  perdu  son 
dernier  lopin  de  terre,  et  se  brûlera  la  cervelle,  tu  pourras 
épouser  sa  veuve;  son  second  mari  lui  rendra  ce  que  lui  aura 
enlevé  le  premier. 

MAX,  posaftl  sa  main  sar  l^épanle  da  baron. 

Mon  ami,  ne  me  parle  jamais  légèrement  de  madame  de 
Ghamblay,  je  t'en  prie. 
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LE  BARON. 

Dieu  me  garde  de  parler  légèrement  d'une  pareille  femme, 
cher  Max  !  elle  est,  pour  la  bonté  du  cœur  et  la  beauté  de 
l'âme  ce  que  j'ai  connu  de  mieux  jusqu'aujourd'hui.  Si 
toutes  les  femmes  étaient  comme  madame  de  Chamblay,  il 
n'y  aurait  plus  de  célibataires^  ce  qui  serait  un  grand  bon- 
heur pour  la  France,  dont  toutes  les  statistiques  constatent  la 
dépopulation.  Mais  revenons  à  M.  de  Chamblay:  tu  ne  veux 
donc  pas  acheter  sa  terre  ? 

MAX. 

Mais  non. 

LE  BARON. 

Ne  lui  en  dis  rien  avant  ton  départ  du  château. 

MAX. 

Pourquoi  cela  ? 

LE  BARON. 

Parce  qu'il  est  déj.à  de  très-mauvaise  humeur,  ayant,  à 
l'heure  qu'il  est,  perdu  une  trentaine  de  mille  francs,  dont  vingt 
mille  rien  qu'avec  moi,  et  qu'il  sera  de  bien  plus  méchante 
humeur  demain  matin,  où,  du  train  dont  il  y  va,  il  en  aura 
perdu  cent  mille.  M.  de  Chamblay  ne  s'aperçoit  pas  que  tu 
aimes  sa  femme,  parce  qu'il  compte  te  vendre  sa  terre  ;  mais, 
quand  tu  auras  refusé  d'acheter  sa  terre,  peut-être  s'aper- 
cevra-t-il  alors  que  tu  aimes  sa  femme.  , 

MAX. 

OÙ  veux-tu  en  venir  ? 

LE  BARON. 

A  te  dire  ceci,  qui  est,  je  crois,  un  bon  conseil  :  si  l'on 
chasse  encore  demain,  ne  te  place  pas  trop  près  de  M.  de 
Chamblay  ;  il  sera,  je  te  l'ai  dit,  d'exécrable  humeur.  Les  gens 
d'exécrable  humeur  sont  distraits  ;  ne  te  mets  pas  trop  près 
de  M.  de  Chamblay,  un  coup  de  fusil  est  bientôt  parti,  et  qui 
sait  où  va  le  plomb  ? 

MAX. 

Alfred  I... 

LE  BARON. 

Je  ne  te  dis  pas  qu^il  le  ferait  exprès,  Dieu  m'en  garde  ! 
mais  les  gens  distraits,  c'est  une  peste  en  chasse,  vois-tu  I 
c'est  pis  que  les  myopes  ;  les  myopes  voient  encore  à  une  cer- 
taine distance,  les  distraits  ne  voient  à  aucune.  Adieu. 


•  ^ 
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MAX. 

Au  revoir. 

LE  BARON,  raïanant. 

Ah  I  cependant,  s'il  tire  sur  toi,  qu'il  te  manque  ou  qu'il  te 
touche,  ne  riposte  pas  :  Sa  loi  ne  permet  pas  d'ëpouser  les 
veuves  qu'on  a  faites  soi-môme,  et,  puisque  tu  aimes  madame 
de  Gbamblay,  je  ne  sais  pas  comment  le  ciel  s'y  prendra... 
mais  il  faut  que  tu  l'épouses,  n'est-ce  pas  ?  eh  bien,  le  jour  où 
tu  l'épouseras... 

MAX. 

Eh  bien,  ce  jour-là  ? 

Lie  BARON. 

Eh  bien,  ce  jour-là,  tu  auras,  je  crois,  une  agréable  surprise. 

MAX. 

Comment  ? 

LE  BàRON. 

Ne  te  place  pas  trop  près  de  M.  de  Ghamblayl 

(il  sort.) 

SCÈNE  VI 

MADAME  DE  CHAMBLAY,  MAX. 

MAX,  courant  an  balcon. 
Sommes-nous  seuls  enfin  ? 

MADAME   DE  CHAMBLAY. 

Oui,  bien  seuls! 

MAX. 

Je  ne  voulais  pas  vous  demander  précisément  si  nous 
étions  seuls,  je  voulais  vous  demander  si  vous  ne  craig;niez 
pas  d'être  troublée. 

MADAME  DE  GHAMBLAT. 

Seule,  Zoé  a  la  permission  d'entrer  chez  moi  sans  frapper 
ou  se  faire  annoncer,  et  encore  n'est-ce  que  dans  le  cas  où 
quelque  danger  me  menacerait.  Que  faisait  M.  de  Chamblay 
au  moment  où  vous  avez  quitté  le  salon  ? 

MAX. 

Je  ne  sais  si  je  dois  vous  dire  cela,  chère  amie  ;  mais,  si 
détachée  que  vous  soyez  des  biens  de  la  terre,  le  contre- 
coup de  cette  fatale  passion  du  comte  vous  frappe  toujours  ; 
le  comte  continuait  à  perdre.  Alfred  vient  de  lui  gagner  vingt 
mille  francs. 

XV.  21. 
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MADAME  DE  CflAMBLAY. 

Le  malheureux!... 

MAX. 

Pendant  toute  la  soirée,  le  comte  m'a  paru  attendre  de 
vous  une  chose  à  laquelle  vous  ne  vouliez  pas  répondre. 

MADAME  DK  GHAMBLAT. 

Vous  avez  remarqué  cela,  Max  ? 

MAX. 

Oui,  et,  je  Tavoue,  ses  regards,  ses  signes  d'impatience  ne 
m'ont  pas  laissé  sans  inquiétude.  Que  vous  demandait^il  ou 
plutôt  qu'exigeait-il  de  vous  ? 

MADAME  DE  GHAMBLAT. 

Il  veut  que  je  consente  à  la  vente  de  la  terre  de  Bernay, 
mon  dernier  bien  personnel. 

MAX. 

Oui,  je  sais  bêla  :  II.  Loubon  et  Alfred  m*ett  ont  parlé. 

MADAME  DE  GHAMBLAT. 

Voilà  l'objet  de  sa  préoccupation.  En  trois  ans,  il  a  dévoré 
deux  millions  ;  eh  bien,  je  vous  avoue  que  j'hésite  à  me  dé- 
pouiller de  ce  dernier  héritage  paternel  ot  à  revêtir  la  robe  de 
mendiante  ;  Bernay  vendu,  nous  n'avons  plus  rien,  et,  por- 
teur de  ma  procuration,  il  a  déjà  emprunté  dessus  une  cen- 
taine de  mille  francs  ;  il  a  rapporté  de  Paris  un  acte  de  vente 
en  blanc^  et,  hier  et  avant-hier,  nous  avons  déjà  eu  de  graves 
altercations  à  ce  sujet  ;  avec  Thomme  qùè  j'aime,  avec  vous, 
Max,  je  supporterais  la  médiocrité  et  môme  la  misère  ;  mais, 
avec  l'homme  que  je  n'aime  pas,  la  misère  est  une  double 
infortune,  et  je  n'aime  pas  M.  de  Ghamblay  ;  demain,  s'il  con- 
tinue à  perdre,  nous  aurons  quelque  nouvelle  contestation, 
et  ces  contestations,  je  le  sens,— non  que  je  craigne  de  céder, 
je  sais  la  mesure  de  ma  volonté,  —  mais  physiquement  elles 
me  brisent...  (£U«  écoote.)  Attendez... 

MAX. 

Quoi? 

MADAME  DE  GHAMBLAT. 

C'est  le  pas  de  Zoé. 
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SCÈNE   VII 

Lbs  Mêmes,  ZOÉ. 

ZOÉ,  entrant  TiTement  et  refermant  la  porte  derrière  elle. 

Madame!  madame f... 

MADAME  DE  GHAMBLAT. 

Eh  bien  ? 

ZOÉ. 

M.  Alfred,  en  roulant  donner  la  revanche  à  M»  le  comte, 
vient  de  faire  sauter  la  banque  ;  on  dit  au  salon  que  c'est  un 
coup  de  plus  de  trente  mille  fhmcs,  sans  compter  ce  qui  était 
engagé  &ur  parole. 

MADAME  DE  CflAMBLAT. 

Après? 

soi. 

M.  le  comte,  qui  avait  déjà,  en  jouant,  bu  beaucoup  de 
punch,  s'est  levé,  a  passé  à  Tof&ce  et  a  bu  coup  sur  coup 
cinq  DU  ùx  verres  de  Champagne^  puis  il  est  monté  à  sa 
chambre,  et  j'ai  bien  peur  que,  de  chez  lui... 

MADAME  Dl  GHAMBLAT. 

Silence  !  il  vienté 

ZOÉ. 

Le  voilà* 

MAX» 

Edmée,  si  vous  aviez  besoin  de  moi... 

(M.  de  Gliamblay  frappe  à  la  porit.) 
MADAME  DE  GHAMBLAT. 

Rentrez  chez  vous,  éteignez  vos  lumières,  et,  sur  votre  hôii- 
neur,  ne  venez  pas  que  je  ne  vous  appelle.  Sur  votre  honneur^ 
Max? 

MAX. 

Sur  mon  honneur  t 

(il  éteint  les  Inmi^res.  H.  de  Chàmblay  frapj^e  de  noû^àb.) 

ZOB 

St  moi,  madame  ? 

MADAME  DE  GHAMBLAT. 

Dans  ma  chambre. 

(On  frappe  encore  } 
M.  DE  GHAMBLAT,  eu  dehors. 

Ëtes-vous  couchée,  madame  ? 
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MADAME  DB  GHAMBLAT. 

Non,  monsieur,  me  voici. 

MAX,  à  iraïers  la  porte. 

Vous  reverrai-je  ? 

MADAME  DE  GHAMBLAT,  à  Max. 

Oui. 

(Elle  Ta  ouvrir.) 

SCÈNE  VII 

M.  DE  GHABIBLAY,  MADAME  DE  GHAMBLAY. 

M.   DE  GHAMBLAT. 

Je  suis  aise  que  vous  ne  soyez  pas  encore  au  lit,  madame  ; 
j'ai  à  vous  parler  d'affaires. 

MADAME  DB  GHAMBLAT. 

Ne  pourriez- vous  remeltre  cet  entretien  à  demain,  mon- 
sieur? 

M.  DE  GHAMBLAT. 

Impossible,  madame  :  il  faut  que  demain  je  sois  à  Rouen  à 
temps  pour  partir  par  le  convoi  de  midi. 

MADAME  DE   GHAMBLAT. 

Mais  vos  hôtes,  monsieur,  vos  convives? 

M.  DE  GHAMBLAT. 

Vous  leur  ferez  les  honneurs  de  la  maison  et  ils  ne  se 
plaindront  pas  du  changement  de  maître. 

MADAME  DE  GHAMBLAT. 

Vous  savez,  monsieur,  que,  si  Tobjet  de  notre  entretien 
doit  ôlre  le  môme  que  celui  des  deux  derniers  que  nous  avons 
eus  ensemble,  il  est  inutile. 

M.  DE  GHAMBLAT. 

C'est  ce  que  nous  allons  voir.  J'ai  décidé,  madame,  parce 
que  la  chose  est  absolument  nécessaire,  de  vendre  la  terre,  le 
château  et  les  fermes  de  Bernay,  voici  l'acte  de  vente  en  blanc; 
je  sais  que  la  môme  personne  qui  a  acheté  Juvigny  achèterait 
volontiers,  si  vous  lui  en  disiez  un  mot,  Bernay  et  ses  dépen- 
dances. Vous  avez  beaucoup  d'influence  sur  cette  personne, 
madame  1  je  ne  vous  en  fais  pas  un  reproche^  au  contraire,  je 
m'en  félicite,  et  je  suis  convaincu  qu'au  premier  mot  de  vpus, 
elle  en  donnera  bien  six  cent  mille  francs.  Elle  a  bien  donné 
de  la  terre  de  Juvigny  vingt  mille  francs  de  plus  que  cette 
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terre  ne  valait,  elle  donnera  bien  de  la  terre  de  Bernay  deux 
cent  mille  francs  de  moins  qu'elle  ne  vaut. 

MADAME  DE  CHAMBLAT. 

Vous  êtes  dans  Terreur,  monsieur  le  comte,  je  n*ai  aucune 
influence  sur  la  personne  que  vous  voulez  dire,  et  j*en  au- 
rais que  je  ne  l'emploierais  pas,  attendu  que  la  terre  de 
Bernay  ne  sera  pas  vendue. 

M.   DE  GHAMBUT. 

Et  qui  empêchera  qu'elle  ne  soit  vendue? 

MADAME  DE  CHAMBLAT. 

Moi. 

M.  DE  CHAMBLAT. 

Comment  cela? 

MADAME  DE  CHAMBLAT. 

En  ne  donnant  pas  ma  signature. 

M.    DE  CHAMBLAT. 

Vous  ne  donnerez  pas  votre  signature,  quand  je  vous  dis 
qu'il  est  nécessaire  que  vous  me  la  donniez  ?  (Éeiatant.)  Oh  I 
oh  !  vous  ne  me  connaissez  pas  encore,  madame  !  et,  en  effet, 
c'est  la  première  fois  que  vous  osez  me  résister  en  face.  (li 

prend  la  plume  et  dépose  l'aete  «nr  la  Uble.)  YouIez-VOUS  me  faire 

la  grâce  de  signer^  madame? 

MADAME  DE  CHAMBLAT. 

Non,  monsieur. 

M.  DE  CHAMBLAT. 

Je  vous  en  prie. 

MADAME  DE  CHAMBLAT. 

Inutile.  ^ 

M.  DE  CHAMBLAT,  la  sonlerant  par-dessons  les  bras. 

Je  le  veux  I 

MADAME  DE  CHAMBLAT. 

Ah  !  monsieur,  après  les  douleurs  morales  que  vous  m'avez 
fait  éprouver,  vous  devriez  comprendre  que  les  douleurs 
physiques  ne  peuvent  rien  sur  moi. 

M.  DE  CHAMBLAT. 

Vous  signerez,  cependant,  madame. 

MADAME  DE  CHAMBLAT. 

Que  pouvez-vous  me  faire,  monsieur  ?  je  ne  crains  pas  la 
douleur,  je  vous  l'ai  dit.  Me  tuer  ?  je  ne  crains  pas  la  mort, 
et,  si  le  suicide  n'était  pas  un  crime,  il  y  a  longtemps  que  le 
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fer  ou  le  poison,  en  me  d^arrassant  de  la  vie,  vond  eût  débar- 
rassé de  moi. 

V.  DM  GHAmiiATi 

Eh  bien,  nous  allons  voir,  madame,  si  vous  ôtes  aussi  ferme 
que  vous  le  dites  contre  la  douleur.  Décidez-vous  à  signer  ! 
il  est  lemps  de  vous  décider  â  signer^  Je  vous  dis  qu'il  est 
temps  I 

MAbAite  bË  CâAMËLAT. 

Et  moi,  je  vous  dis  que,  si  vous  ne  sortez  pas  de  chez  moi, 
à  rinstant  môme,  monsieur,  si  vous  continuez  à  me  menacer, 
je  vous  dis  que  je  serai  obligée  d'appeler  un  protecteur  et  de 
rendre  un  étranger  témoin  de  Tétàt  otl  vous  êtes  et  des  excès 
indigna  auxquels  vous  vous  portez. 

U.  DE  CHAMBLAT. 

Eh  bien,  que  notre  destinée  s'accomplisse  jusqu'au  bout  I 
là  Unnt  k  loi.)  Signez,  madame  I 

MADAXM  DE  CHAMBLAT,  m  dégAg^aat  par  lA  tfOlMl  MH 
etonrranfc  la  porto  de  eommuilMtida. 

A  moi,  monsieur  de  Yilliers  t 

SCÈNE  lî 

Les  MÂMBS,  MAX,  eatnnt  par  la  porte  que  vient  d*oaTrir 

madame  de  Gbamblay. 

MAX. 

Monsieur  le  comte,  vous  ôtes  un  misérable  1  monsieur  le 
comte,  vous  ôtes  un  lâche  !  monsieur  le  comte,  vous  êtes  un 
gentilhomme  indigne  du  titre  que  vous  portez!  entendez-vous? 
c'est  moi  qui  vous  le  dis,  moi,  Max  de  Yilliers,  et  je  vpus  le 
dis  non-seulement  en  mon  nom,  mais  au  nom  de  toute  la  no- 
blesse de  France,  (m.  de  Chamblay  tire  an  pistolet  de  «a  podae.) 
Tirez,  et  vous  ne  serez  plus  justiciable  de  Tépée  d'un  honnôte 
homme,  mais  de  la  hache  du  bourreau. 

M.  DE  CHAMBLAT. 

Un  amant  à  une  heure  du  matin  dans  la  chambre  de  ma 
tèomie,  il  y  a  flagrant  délit  et  je  suis  dans  mon  droit. 

(ntire;  ^qoe  toaehé  à  l*épaute,  Max  ïttte  dehôttt,} 
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MADAME  DE  GHAMBLAT  potisse  nii  cri,  se  précipite  sur  la  plnme 

et  signe; 

Tenez,  monsieur,  voilà  ce  que  vous  voulez.  Sortez  main- 
tenant. 

(m.  de  Ghamblay  jette  on  coap  d'œil  sar  racta  et  kôtt  Tirement.) 

SCÈNE  X 
Les  Mémbs^  hors  Itf.  DÉ  Ë&ÂMËLÂt. 

MADAME  DB  CàAHBLAT,  jetant  Ses  bras  aû  ebfi  de  Max. 

Et  maintenant  que  je  n'ai  plus  rien  à  moi,  que  moi^  —  à 
toi)  mon  bien-aimé,  à  la  vie,  à  la  mort  l 


ACTE  CINQUIÈME 

Uû  gran^abinet  âODiumi  de  plain-pied  sur  nn  pare  magnifique* 


SCÈNE  PREMIÈRE 

LE  BARON,  kunbareanél^ant;  BERTRAND,  en  grand 

costnme  de  chef  de  cuisine. 

LE  BARON. 

Ah  çà  !  mon  cher  monsieur  Bertrand,  il  s'agit  ici  de  sou- 
tenir digbement  Thonneur  du  drapeau  ;  tious  avoiis  demain 
un  dîner  de  vingt  couverts,  les  plus  fines  fourchettes  dû  dé- 
partement; je  vous  ai  donné  huit  jôurâ  pour  faire  vos  provi- 
sions et  penser  à  votre  menU;  voyons^  le  résultat  de  vos  mé- 
ditations. 

BERTRAND. 

Monsieur  le  baron  avait  dit  :  «  Une  table  de  vingt  cou- 
verts ;  »  j'ai  pensé  que,  pour  une  table  de  vingt  couverts,  il 
fallait  au  moins  deux  potages. 

LE  BARON. 

Vous  avez  pensé  Jiisie,  monsieur  Bertrand;  voyotis  vos  deux 
potages  ! 


^ 
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BERTRAND. 

L'un  à  la  reine,  aux  avelines;  Tautre  une  bisque  rossolis 
aux  pouparts. 

LE  BARON. 

Très-bien  I... 

BERTRAND. 

Puis  quatre  grosses  pièces. 

LE  BARON. 

Quatre  grosses  pièces,  soit  l 

BERTRAND. 

Je  proposerai  à  M.  le  baron,  un  turbot  à  la  purée  d'huîtres 
vertes,  une  dinde  aux  truffes  de  Barbezieux... 

LE  BARON. 

Une  dinde  aux  truffes?  Mais  c'est  un  rôti,  cela,  il  me  sem- 
blel 

BERTRAND. 

M.  le  baron  fait  erreur  :  cela  ne  se  sert  comme  rôti  que 
dans  la  petite  bourgeoisie. 

LE  BARON.       . 

C'est  possible,  mais  il  me  semblait  que  j'avais,  dans  ma 
jeunesse,  mangé  des  dindélB  aux  truffes,  en  manière  de  rôti. 

BERTRAND. 

C'était  les  jours  où  M.  le  baron  s'encanaillait  ;  la  dinde  aux 
truffes  est  une  grosse  pièce,  et  ce  serait  commettre  un  crime 
de  lèse-gastronomie  que  de  lui  laisser  occuper  la  place  du 
rôti. 

LE  BARON. 

Très-bien,  je  retire  ma  proposition. 

BERTRAND. 

Retirez,  monsieur  le  baron,  retirez  !  La  troisième  grosse 
pièce  sera,  sauf  votre  avis,  une  carpe  du  Rhin  à  la  Ghambord, 
et  des  reins  de  sanglier  à  la  Saint-Hubert. 

LE  BARON. 

Bravo,  monsieur  Bertrand  I  Voyons  maintenant  vos  quatre 
entrées. 

BERTRAND. 

M.  le  baron  sait  qu'en  province,  on  ne  se  procure  pas  tout 
ce  qu'on  veut. 

LE   BARON. 

Pas  d'excuses,  monsieur  Bertrand  I  avec  un  homme  comme 
vous,  je  ne  les  admets  pas.  Vos  quatre  entrées? 
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BERTRAND. 

Patë  chaud  de  pluviers  dorés,  six  ailes  de  poulardes  glacëes 
aux  concombres,  dix  ailes  de  canetons  au  jus  de  bigarrade, 
matelote  de  lottes  à  la  bourguigonne. 

UN  VALET,  annonçant. 

M.  le  comte  Max  de  Yilliers. 

BERTRAND,  impatienté. 

En  vérité,  M.  le  baron  ne  peut  pas  s'occuper  un  instant  avec 
tranquillité  d'affaires  sérieuses. 

LE  BARON. 

Oui,  c'est  terrible,  monsieur  Bertrand  !  heureusement  que 
vous  vous  en  occupez  pour  moi  ;  sans  quoi,  je  ne  sais  pas 
comment  irait  ma  préfecture;  mais  laissez-moi  votre  menu,  je 
l'étudierai  à  loisir. 

BERTRAND. 

J'attendrai  à  l'office  les  ordres  de  M.  le  baron. 

LE  BARON,  an  Valet.  ' 

Faites  entrer  M.  de  Yilliers. 

SCÈNE  II 
Les  Mêmes,  MAX. 

LE  BARON,  désignant  Bertrand,  qni  ra  sortir. 

Mon  cher  Max,  je  t'ai  dit  qu'un  jour  ou  l'autre,  je  te  présen- 
terais M.Bertrand...  Il  est  en  train,  à  l'heure  qu'il  est,  de  se 
préparer  un  triomphe  pour  demain.  Hélas  I  mon  cher  ami, 
quoique  tu  sois  invité  des  premiers,  ta  voix  lui  manquera  et 
il  ne  s'en  consolera  jamais  ;  son  dîner  de  demain  devait  être 
son  chef-d'œuvre...  —  Allez  »  Bertrand,  et  soyez  digne  de 
vous-même,  c'est  tout  ce  que  je  vous  demande. 

(Bertrand  sort.) 
MAX. 

Et  pourquoi  n'assisterai-je  pas,  demain,  au  triomphe  de 
M.Bertrand? 

LE  BARON. 

Par  la  raison  ia6niment  simple,  cher  ami,  que  demain,  se- 
lon toute  probabilité,  à  l'heure  ou  nous  dînerons,  tu  courras 
la  poste  sur  la  route  de  Calais. 

MAX. 

Ta  police  toujours? 
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LE  BAftÙN. 

Mft  po1ft6  toa jours!...  Ose  dire  que  non. 

MAX. 

Eh  bien,  soit,  je  te  l'accorde  comme  faitaceotnpK. 

(  Il  loi  tend  U  main  droite.  ) 
LE  BAKON. 

L'autre  I  je  craindrais  de  te  faire  mal  en  serrant  celle-ci. 

MAX. 

Décidément,  mon  cher,  tu  es  sorcier. 

LE  SABON. 

Tu  vois  qae  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire  désormais,  e'estde 
tout  me  dire  ;  car,  outre  l'appui  matériel  que  je  puis  te  prêter, 
je  te  donnerai  aussi  quelques  bons  conseils.  Ma  rrivolité  appa- 
rente est  comme  ces  fleurs  qui  poussent  sur  les  grèves.  Laisse- 
moi  commencer  par  l'appui  matériel. 

MAX. 

Je  t'écoute» 

LE  BAROfT. 

Eh  bien,  d'abord,  au  lieu  d'acheter  une  vieille  chaise  de 
poste  qui  t'a  coûté  quinze  cents  francs  et  qui  se  brisera  au 
premier  cahot,  tu  aurais  dû  me  demander  la  mienne,  qui  est 
toute  neuve  et  excellente  ;  aussi  tu  ne  seras  pas  étonné  que 
j'aie  fait  dire  à  la  poste  d'amener  ici  les  chevaux  et  d'atteler 
dans  la  cour. 

MAX. 

Mais,  mon  ami,  dans  les  circonstances  où  mon  départ  doit 
avoir  lieu,  n'y  a-t-il  pas  quelque  chose  de  compromettant  pour 
toi  qu'il  date  de  la  préfecture? 

LE  BARON. 

Le  beau  mérite,  si  l'on  ne  rendait  à  ses  amis  que  des  servi- 
ces qui  ne  compromettent  point  celui  qui  les  rend  1 

MAX. 

Tu  es  admirable,  ma  parole  d  honneur  !  Et  si  l'on  te  desti- 
tue? 

LE  BARON. 

Tant  pis  pour  le  gouvernement,  il  ne  trouvera  pas  beau- 
coup de  préfets  comme  moi,  va. 

MAX. 

Et  après? 

LE  BARON. 

Après  quoi? 
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MAX. 

Q«'ai-je  fait  encore  T 

LE  BARON. 

Une  imprudence  énorme:  tu  as  été  ch6%  tous  les  lyftnqnîers 
de  Bernay  et  d'Évrenx  demandant  de  Tor.  Tiens,  voici  d^tiJEe 
rouleaux  contenant  mille  francs  chacun. 

MAX. 

Alors,  je  vais  te  les  rendre  en  billets  de  banquet 

LE  BAR017. 

Garde-les,  tes  billets  de  banque,  pour  le  Cas  où  tu  serais 
obligé  d'aller  jusqu'en  Amérique. 

MAX. 

Oh  !  le  cas  ne  se  présentera  point. 

LE  BARON. 

Qui  sait?  si  Tidée  lui  prenait  de  vous  poursuivre  1 

MAX. 

Il  n'y  a  pas  de  crainte  :  sa  femme  n'a  plus  de  signature  à  lui 
donner  ;  je  n'en  ai  pas  moins  besoin  d'un  passe-port,  et  j'ai 
compté  sur  toi  pour  cela. 

LE  BARON. 

Je  t'en  ai  préparé  un  en  blanc,  tu  vas  le  remplir  ût  ttt  mèin. 

MAX. 

Pourquoi  de  ma  main? 

lE  BARON. 

Pour  que  tu  puisses  ajouter  de  la  môme  écriture  j  au  mo- 
ment de  t'embarquer  •  Voyageant  avec  m  femme. 

MAX. 

Tu  sais  donc  que  l'adorable  créature  consent  à  s'exiler  ? 

LE  BARON. 

Et  c'est  ici,  mon  cher  Max,  que  l'ami  va  cesser  de  parier 
pour  faire  place  au  moraliste.  L'adorable  créature  consent  à 
te  suivre,  dis-tu?...  Mais  as-tu  réfléchi  à  la  terrible  respon- 
sabilité dont  se  charge  un  honnête  homme  qui  enlève  une 
femme  mariée,  même  à  un  coquin?  A  partir  de  ce  jour-là, 
tous  ses  torts  disparaissent,  et  c'est  lui  qui  devient  là  victime. 
Partout  où  vous  le  rencontrerez,  toi  ou  elle,  ce  sera  à  vous  de 
rougir.  C'est  un  lien  de  toute  la  vie,  songes-y,  que  l'amant 
imprudent  s'impose,  un  lien  indissoluble  et  plus  sacré  que 
celui  du  mariage  ;  il  s'engage  non-seulement  à  aimer  jusqu'à 
la  mort  la  femme  qui  pour  lui  a  manqué  à  tous  ses  devoirs, 
mais  encore  à  la  respecter  au-dessus  de  tontes  les  Autr^.  le 
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sais  bien  qu'après  ]a  scène  de  l'autre  nuit,  après  cette  violence 
exercée  sur  elle,  après  ce  coup  de  pistolet  tiré,  sur  toi,  il 
était  impossible  que  mademoiselle  de  Juvigny  demeurât  sous 
le  même  toit  qu'un  mari  joueur,  ivrogne  et  meurtrier... 
Mais,  mon  ami,  nous  avons  des  lois,  trop  restreintes  peut-être, 
mais  qui  cependant  ont  prévu  le  cas  où  il  devient  impossible 
à  une  honnête  femme  de  vivre  avec  un  malhonnête  homme  ; 
ces  lois  autorisent  la  séparation  de  corps  et  de  biens  :  il  est 
trop  tard  pour  la  séparation  de  biens,  je  le  sais,  madame  de 
Ghamblay  est  ruinée,  et  ruinée  par  le  fait  de  son  mari  ;  mais  il 
est  temps  pour  la  séparation  de  corps.  A  ta  place,  mon  ami,  — 
il  est  vrai  que  je  ne  suis  pas  amoureux,  moi,— j'eusse  attendu 
quelque  temps  encore  avant  de  prendre  un  parti  décisif. 
M.  de  Ghamblay  est  un  homme  fatal,  il  est  né  sous  quelque 
mauvaise  planète,  sous  Saturne  probablement  ;  il  est  de  ceux 
qui  portent  malheur  aux  autres  et  à  eux-mêmes  ;  une  fois 
rainé,  et  ce  ne  sera  pas  long,  M.  de  Ghamblay  ne  survivra  pas 
à  sa  ruine  ;  Tadorable  créature  sera  libre^  et  rien  ne  t'em- 
pêchera plus  de  Tadorer. 

MAX. 

Et  si,  avant  cela,  dans  un  moment  de  colère,  il  la  tue!... 
Get  homme  est  capable  de  tout;  le  pistolet  qu'il  a  dirigé  sur 
moi^  il  pouvait  le  diriger  sur  elle;  la  balle  qui  m'a  effleuré 
l'épaule  pouvait  lui  traverser  la  poitrine  1...  s'il  me  cherche 
une  querelle  et  que  je  sois  obligé  de  me  battre  avec  lui,  je 
sais  forcé  de  le  ménager  :  si  je  le  ménage,  il  me  tue  ;  ou  je  ne 
le  ménage  pas,  et  c'est  moi  qui  le  tue,  deux  circonstances  qui 
me  séparent  également  et  à  jamais  d'Ëdmée.  Mon  ami,  ne 
laissons  point  le  soin  de  notre  bonheur  au  plus  aveugle  et  au 
plus  inflexible  de  tous  les  dieux,  le  destin...  Si  j'étais  sûr  que 
la  Providence  ne  prît  quelquefois  le  nom  de  hasard,  je  me 
fierais  à  cette  sainte  fille  de  notre  religion  et  je  lui  dirais  : 
ce  Voilà  deux  cœurs  purs  et  selon  l'esprit  du  Seigneur,  qui  se 
reposent  en  toi,  veille  sur  eux  !  »  Mais,  quand  je  tiens  le  bon- 
heur entre  mes  bras,  ne  viens  pas  me  demander  de  le  lâcher 
pour  son  ombre.  J'ai  la  réalité,  bien  fou  je  serais  de  l'échanger 
contre  l'espérance...  Quant  à  être  sûr  d'aimer  Ëdmée  toujours, 
c'est  Taffaire  de  mon  cœur,  et  je  connais  mon  cœur  !...  Quant 
à  être  certain  de  la  mettre  dans  mes  respects  au-dessus  des 
autres  femmes,  c'est  l'affaire  de  ma  conscience,  et  je  suis  sûr 
de  ma  conscience...  J'accepte  ta  chaise  de  poste,  j'accepte 
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ton  argent,  j'accepte  ton  passe-port  ;  mais,  quant  à  tes  conseils, 
je  les  repousse,  sans  toutefois  les  désapprouver.  Tu  aurais 
raison  si  tu  t'adressais  à  deux  âmes  vulgaires. ..  Merci  encore 
une  fois,  mon  ami.  A  quiconque  te  parlera  de  moi^  parle  de 
moi  comme  d'un  homme  qui  n'a  jamais  fait  défaut  à  une  dette, 
pas  plus  à  une  dette  d'argent  qu'à  une  dette  de  cœur.  Main- 
tenant, Edmée,  en  costume  de  voyageuse,  est  dans  l'hôtel  en 
face;  je  vais  l'aller  chercher  et  je  l'amène  ici,  puisque  tu  per- 
mets que  ce.soit  d'ici  que  nous  partions. 

LE   BARON. 

Laisse-moi  lui  faire  dire  de  venir  te  rejoindre,  il  reste  encore 
assez  de  jour  pour  que  l'on  vous  voie  ensemble,  ce  qui  est  à 
la  fois  inutile  et  dangereux.  Vous  vous  tiendrez  dans  une  des 
chambres  retirées  do  mon  hôtel;  l'aubergiste  ne  pourra  pas 
dire  qu^elle  est  sortie  de  chez  lui  avec  toi,  vous  partirez  à 
l'heure  que  vous  voudrez,  les  chevaux  de  poste  sont  com- 
mandés pour  huit  heures,  (il  sonoe,  QQ  Domestique  entre.)  Georges, 
allez  dire  à  la  dame  qui  esta  l'hôtel  en  face... 

MAX. 

Au  premier,  chambre  numéro  3. 

LE   BARON. 

De  venir  rejoindre  ici  la  personne  qui  l'attend.  La  personne 
qui  Vattend,  vous  comprenez.  Ne  prononcez  pas  le  nom  du 
comte.  (Le  Domesiiqae  sort.)  Maintenant,  mon  cher,  guette  à  la 
fenêtre  la  sortie  et  l'arrivée  de  ta  dame,  et  laisse-moi  suivre 
une  affaire  de  la  plus  haute  importance^  le  menu  de  mon  diner 

de  demain..*  (Pendant  qae  Max  ra  à  la  fenêtre,  le  Baron  reprend  son 
menu;  le  Domestique  apporte  une  lampe.)  Voyons,  OÙ  en  étionSr-nOUS?. .. 

«  Quatre  plats  de  rôt.  »  C'est  cela!  «  Deux  poules  faisanes, 
l'une  piquée,  l'autre  bardée;  buisson  composé  d'un  brochet 
fourré  de  dix  petits  homards  et  de  quarante  écrevisses  au  vin 
de  Sillery.  »  Ce  Bertrand  est  véritablement  un  homme  supé- 
rieur !...  a  Deux  engoulevents,  quatre  râles,  quatre  rame- 
reaux,  deux  tourtereaux,  dix  cailles  rôties,  terrine  de  foies  de 
canard,  de  Toulouse...  » 

MAX,  s'écriant. 
La  voilà,  cher  ami,  la  voilà  !... 

LE   BARON. 

Eh  bien,  va  la  recevoir. 

(Max  l'élance}  onvr«  la  porte,  madame  de  Gbamblay  paraît.) 
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SCÈNE  III 

LE  BARON,  MAX,  MADAME  DE  CHAMBLAY. 

LE  BARON,  8*mcliûaiit. 

Soyez  la  bienvenue  chez  moi,  madame,  et  puissiez-vous, 
en  y  venant,  avoir  fait  votre  premier  pas  vers  le  bonheur  t 

MADAME  DE  CHAVBLAT. 

J'y  viens  rejoindre  un  homme  que  j'aime  de  toute  mon  âme, 
monsieur,  et  remercier  un  frère  que  j'estime  de  tout  mon 
cœur. 

MAX. 

Oh  t  oui,  remerciez-le,  Edmée,  car  il  a  toutes  les  délica- 
tesses que  vous  pourriez  demander  à  un  cœur  de  femme,  et 
toute  la  force  que  Ton  demande  à  l'âme  d'un  ami.  (Madame  de 

GUamblay  tend  la  main  aa  baron.)  Imaginez- VOUS,  Edmëe,  que  le 

baron  nous  donne  sa  voiture,  un  passe-port  on  blanc,  avec  le- 
quel vous  pouvez  passer  pour  ma  femme,  et  permet^  pour  que 
notre  départ  reste  ignoré,  que  nous  partions  de  chez  lui. 

LE  BABON. 

DaAS  la  situation  où  vous  ôtes„  on  ne  saurait  prendre  trop 
de  précautions. 

LB  VALET,  anBODcant.L 

M.  le  comte  de  GhambUy. 

MADAIUS  DM  CHAMBLAT. 

Mon  mari  U», 

Qofi  vient^il  faire  ici  ? 

LB  BARON. 

Ce  ne  peut  être  qu'un  hasard  qui  l'amène*  Entrez  dans  c^ 
cabinet  et  ne  sortez  point  que  je  ne  vous  en  ouvre  la  porte, 

(lU  «Dirait  dans  le  caliinAt,  dont  le  Banm  p^oM»  la  p^tto  wr    eu»    Aa 

TtUi.)  Faites  entrer. 

SCÈNE  lY 
LE  BARON,  M.  DE  CHAMBLAY. 

M.    DE  CHAMBLAY. 

Je  viens  vous  faire  mes  excuses,  monsieur,  d^amr  été  trois 
Jours  à  acquitter  une  dette  qui  ordinairemant  se  paye  dans 
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les  vingt-quatre  heures  ;  mais,  (aut  avec  vous  qu'avec  les  au- 
tres joueurs,  j'avais  perdu  près  de  quatre-vingt  mille  francs, 
et  vous  comprenez  que  Ton  n'a  pas  toujours  quatre-vingt 
miUe  francs  diez  soi,  à  la  campagne;  j'ai  donc  été  obligé  de 
faire  un  voyage  k  Paris,  et,  malgré  toute  la  promptitude  pos 
sible»  je  n'ai  pu  en  partir  que  ce  matin  par  le  convoi  de  neuf 
heures;  j'ai  pris  la  poste  à  Rouen,  et  me  voilà,  monaiettr 
J'espère  qu'en  faisant  la  part  de  la  difficulté,  vous  voudrez 
bien  avoir  pour  moi  quelque  indulgence, 

LE  BA&ON. 

YottiUez  i;ae  permettre,  monsieur  le  comte,  de  voua  dire 
que  j'ignore  complètement  à  quelle  dette  vous  fûtes  allusion. 

V.  DM  GSAMIILAT. 

Mais  je  fais  allusion,  monsieur  le  baron^  aux  quarante  mille 
francs  que  j'ai  perdus  contre  vous,  et,  comme  vous  étiez  mon 
plus  fort  créancier,  c'est  à  vous  que  suis  venu  d^abord.  Ce 
portefeuille  contient  quarante  mille  francs  en  billets  de 
banque;  vous  convient-il  de  les  compter  t 

LE  BARON. 

Je  vous  le  répète,  monsieur,  vous  me  rendrez  un  très*  grand 
service  à  moi,  et  peut-être  en  rendrez-vous  un  plus  grand  à 
vous-même,  en  oubliant  ce  qui  s'est  passé  à  Bernay  ;  je  vous 
le  réitère,  monsieur,  je  ne  vous  ai  rien  gagné,  vous  ne  me 
devez  rien,  je  ne  recevrai  rien  de  vous. 

M.  DB  GHAMBLAT. 

Je  ne  comprends  pas,  monsieur  le  baron,  je  ne  comprends 
pas. 

us  BARON. 

Tenez-vous  absolument  ii  comprendre  7 

U.   DE  GHAMBLAT. 

J'avoue  que  cela  me  ferait  plaisir. 

LE   BARON. 

Eh  bien,  monsieur  le  comte,  vous  nous  avez  donné  un  ex- 
cellent dîner  arrosé  des  vins  les  plus  rares,  et  j'ajouterai  des 
plus  capiteux.  Nous  nous  sommes  mis  à  jouer  en  sortant  de 
table,  et  je  doute  qu'aucun  de  nous  s'y  soit  mis  avec  une  tète 
bien  saine. 

M.  DE  GHAMBLAT. 

Excepté  moi,  monsieur! 
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LE  BARON. 

Obligé  de  faire  raison  aux  nombreux  toasts  qui  ont  été 
portés  et  que  vous  avez  portés  vous-même,  il  est  au  moins 
probable  qu'une  susceptibilité  outrée  vous  pousse  seule  à 
afôrmer  votre  sang-froid  au  milieu  de  Texcitation  générale. 
Quant  à  moi,  monsieur,  la  crainte  seule  de  vous  donner  un 
démenti  me  ramènerait  à  votre  opinion. 

U.  DE  CHAMBLAT. 

C'est-à-dire  que,  le  plus  galamment  du  monde,  monsieur 
le  baron,  et  dans  un  but  que  je  ne  comprends  pas,  vous  es- 
sayez de  me  persuader  que  j'étais  ivre  !  Eh  bien,  non,  mon  - 
sieur,  j'affirme  que  je  ne  l'étais  pas. 

LE  BARON. 

Mais  il  me  semble,  monsieur,  que  le  démenti  que  je  crai- 
gnais de  vous  donner... 

M.   DE  CHAMBLAT. 

Pardon,  monsieur,  je  ne  vous  démens  pas^  je  me  justifie. 
Mais  avouez,  monsieur  le  baron,  que  vous  avez  quelque  autre 
raison  sur  laquelle  vous  appuyez  le  singulier  refus  que  vous 
faites  de  recevoir  une  somme  que  je  vous  dois. 

LE   BARON. 

J'espérais  que  vous  vous  contenteriez  de  la  première. 

M.   DE  CHAMBLAT. 

Malheureusement,  monsieur,  vous  comprenez  que  cW  im- 
possible. 

LE  BARON. 

Impossible,  monsieur?  réfléchissez  avant  de  répéter  ce 
mot. 

M.   DE  CHAMBLAT. 

Impossible  I 

LE  BARON. 

Alors^  puisque  vous  m'y  forcez,  je  vais  vous  expliquer  cela. 
Tant  que  j'ai  cru  gagner  un  argent  qui  était  le  vôtre,  j'ai  re- 
gardé notre  jeu  comme  sérieux,  et,  vous  m'eussiez  payé  le 
même  soir,  que  j'eusse  probablement,  sans  observation  au- 
cune, accepté  la  somme:  mais,  pendant  les  trois  jours  qui 
viennent  de  s'écouler,  j'ai  appris  des  choses  qui  me  forcent 
à  vous  dire  :  Remettez  ce  portefeuille  dans  votre  poche, 
monsieur  ;  je  regarderais  comme  une  indélicatesse  de  recevoir 
votre  argent. 
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M.   DE  GHAMBLAT. 

Et  qa'avez-vous  appris,  s'il  vous  plaît,  monsieur,  qui  vous 
rende  si  susceptible  ? 

LE   BARON. 

J'ai  appris  que  Fargent  avec  lequel  vous  voulez,  me  payer 
n'est  pas  le  vôtre. 

M.   DE  GHAMBLAT. 

N'est  pas  le  mien  ! ...  Mais  à  qui  est-il  donc  ? 

LE   BARON. 

C'est  la  dot  de  mademoiselle  de  Juvigny,  que  sa  mauvaise 
étoile  a  faite  madame  de  Ghamblay. 

M.    DE  GHAMBLAT. 

Monsieur  le  baron,  vous  recevrez  cependant  cet  argent  que 
je  soutiens  vous  devoir,  moi  ;  vous  le  recevrez,  c'est  moi  qui 
vous  le  dis. 

LE  BARON. 

Eh  bien,  monsieur  le  comte,  puisque  votre  mauvaise  for- 
tune remporte  sur  ma  volonté,  je  vais  en  appeler  à  vous- 
môme.  Si  par  hasard  vous  aviez  joué  avec  un  bandit  et  un 
meurtrier,  que  ce  bandit  eût  perdu  avec  vous  uqe  somme  de 
quarante  mille  francs  qu'il  n'avait  point,  et  que  vous  appris- 
siez que,  pour  la  payer,  il  a  été  forcé  de  faire  violence  à  une 
femme  et  de  mettre  le  pistolet  sur  la  gorge  d'un  homme^  re« 
cevriez-vous  l'argent  qu'il  vous  apporterait  et  que  vous  sau- 
riez venir  de  pareille  source  ? 

M.  DE   GHAMBLAT. 

Monsieur  I... 

LE   BARON. 

Non,  n'est-ce  pas  ?  Vous  voyez  bien  que  je  ne  puis  recevoir 
le  vôtre. 

M.  DE  GHAMBLAT. 

Monsieur  le  baron,  vous  venez  de  me  faire^  de  parti  pris, 
une  de  ces  injures  qui  ne  se  lavent  que  dans  le  sang. 

LE  BARON. 

Je  pourrais  vous  dire,  monsieur,  qu'il  y  a  du  sang  qui  ne 
lave  pas,  mais  qui  tache  ;  cependant,  du  moment  que  vous 
placez  la  question  sur  ce  terrain-là,  je  vous  y  suivrait... 
Monsieur  le  comte,  je  suis  tout  à  votre  disposition.  J'ai  fait 
ce  que  j'ai  pu  pour  ne  pas  vous  donner  d'explications,  vous 
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les  avez  exigées;  au  lieu  de  baisser  la  tète  sous  le  poids  de  la 
honte,  vous  me  provoquez,  j'accepte;  la  maia  de  Dieu  est 
dans  tout  ceci...  Je  vous  tuerai,  monsieur,  je  vous  tuerai  1 

U.   DE   GHAMBLAT. 

Des  menaces  I 

LE  BARON. 

Non!  c'est  le  cri  de  ma  oonscioiee...  Votre  femme,  une 
sainte  créature,  a  été  ruinée,  violenté  par  voas,  cela  inérite 
justice  !  Mon  ami,  une  âme  loyale»  un  cœur  droit,  a  failli  être 
assassiné  par  vous,  cela  mérite  vengeance!  Ohl  cette  ven- 
geance, il  n'en  eût  pas  laissé  le  soin  à  un  autre,  croyez-le 
bieni  mais  il  aime  madame  de  Ghamblay!...  mademoiselle 
de  Juvigny,  veux-je  dire,  il  est  aimé  d'elle  I  Vous  voyez  bien 
qu'il  faut  que  ce  soit  un  autre  qui  vous  tue.  Eh  bien,  cet 
autre...  Monsieur  le  comte,  je  suis  à  votre  disposition. 

M.  DE  CHAMBLAT. 

J'aurai  Thonneur  de  vous  envoyer  demain  mes  témoins, 

LE  BARON.  ' 

Ohl  demain,  je  serai  bien  occupé;  j*ai  tout  le  consttl  géné- 
ral à  recevoir,  pas  pour  mon  plaisir,  je  vous  jure. 

M.  DE  CHAMBLAT. 

Alors,  monnear,  vous  me  priez  de  retarder  la  réparation 
d'une  offense  préoiéditée,  profonde,  sans  excuse  ?».. 

LB  Baron. 

Non  pas,  vous  comprenez  mal;  an  contraire,  je  vons  prie 
de  l'avancer. 

M.  DE  CHAMBLAT. 

Expliquez-vous. 

LE   BARON. 

Quand,  autrefois^  nos  grands-pères  portaient  Tépée  au  côté 
et  que  survenait  entre  eux  un  motif  de  querelle,  si  cette  que- 
relle était  sérieuse,  si  même  elle  ne  Tétait  pas,  ils  tiraient 
l'épée  à  l'instant  même  ;  si  c'était  le  jour,  à  la  lumière  du  soleil, 
si  c'était  la  nuit  à  la  lumière  de  la  lune.  Quoique  nous  soyons 
fort  dégénérés  de  nos  aïeux,  vous  plairait-il  de  faire  comme 
eux,  monsieur  le  comte  ? 

u.  DE  CHAMBLAT. 

Par  maibewi  on  ne  porte  plus  d'épée« 
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LE  fiAROX. 

Ten  ai  là  deux  paires,  monsieur,  montées  par  Devisme, 
l'une  en  tierce,  l'autre  en  quarte  ;  vous  choisirez  celles  qui 
vous  conviendront  le  mieux  ;  il  fait  un  clair  de  lune  magni- 
fique, mon  jardin  semble  fait  exprès  pour  vider  ces  sortes 
de  différends;  s'il  vous  convient  d'accepter  mes  épées,  mon 
jardin  et  mon  clair  de  lune,  je  mets  tout  cela  à  votre  dispo- 
sition. 

II.  DE  CHAMBLAt. 

Soit,  si  vous  avez  aussi  des  témoins  à  m'offrir. 

LE  BARON. 

Non,  mais  entrez  au  café,  à  quatre  pas  d'ici,  vous  y  trou- 
verez dix  officiers  qui  seront  heureux  de  nous  aider  à  vider 
notre  petite  querelle. 

M.   DE  GHÂMBLAT. 

Je  vous  ai  écouté  jusqu'au  bout,  monsieur,  c'est  vous  dire 
que,  dans  dix  minutes,  l'un  de  nous  deux  sera  mort  f  Attendez- 
nous. 

(il  sort.) 

SCÈNE  V 


LE  BARON,  seul,  repreDant  Boa  menn;  pais  UN  SECRÉTAIRE 

et  UN  Domestique. 

«  Huit  entremets;  grosses  pointes  d'asperges  à  la  Pompa- 
dour  et  au  beurre  de  Rennes  ;  croûte  aux  champignons, 
émincé  à  lames  de  truffes  noires  à  la  Béchamel;  charlotte  de 
poires  à  la  vanille.  » 

UN  SECRETAIRE» 

MoDsiear  le  baron,  voilà  les  chevaux  de  la  poste  ^ui  ar- 
rivent, selon  vos  ordres,  j'ai  dit  au  postillon  d'atteler. 

LE  BARON. 

Vous  avez  bien  fait.  Allez  à  ma  salle  d'armes,  détachez  les 
ôe\ai  paires  d'épéesqui  sont  accrochées  à  la  muraille  à  gauche, 
et  apportez-les  ici. 
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UN  D0MB8TiaUB« 

M.  le  comte  de  Ghamblay,  MM.  de  Lauzières  et  fiillencourt 
sont  au  jardin  et  attendent  M.  le  baron. 

(Le  Seerétaire  rentra  avec  les  épées.) 
LE  BABON. 

C'est  bien,  je  suis  à  eux;  portez  ces  ëpëes  aux  témoins  de 

M.  de  Ghamblay.  (  Allant  an  cabinet  où  il  a  enfermé  Mai  et  madame 

de  Ghamblay,  et  l'onvrant.  )  Je  crois  que  VOUS  pouvez  sortir  main- 
tenant ;  je  vais  faire  un  tour  au  jardin,  ne  partez  pas  sans  me 
dire  adieu  ? 

(  Il  descend  le  perron  «n  conrant.  ) 

SCÈNE  VI 
MAX,  MADAME  DE  CHAMBLAY,  le   Secrbtaibe. 

MAX. 

Est-ce  que  les  chevaux  de  la  poste  sont  arrivés,  mon  ami  ? 
il  me  semble  entendre  leurs  grelots. 

LE   SEGBÉTAIRE. 

Oui,  monsieur  le  comte. 

MADAME  DE  CHAMBLAT. 

Et  on  les  a  mis  à  la  voiture  ? 

LE   SEGBÉTAIRE. 

Devant  moi. 

MAX,  an  Secrétaire. 
Croyez-vous  que  le  baron  tarde  à  revenir  ? 

LE   SECRÉTAIRE. 

Dame,  monsieur  le  comte,  c'est  selon  comme  cela  tournera. 

MADAME  DE  GHAMBLAY. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

LE    SEGRÉTAIBE. 

Je  veux  dire  que  M.  le  baron  vient  de  sortir  avec  M.  le 
comte  de  Chamblay  et  deux  officiers  qui  portaient  chacun  une 
paire  d'épées. 

MAX  et  MADAME  DE  GHAMBLAY. 

Des  épées!... 

MAX. 

Et  où  sont-ils  allés? 


MADAME   DE   CHAMBLAT  389 

LE  SECRÉTAIRE. 

Dans  le  jardin. 

MADAME  DE  GHAMBLAY. 

Mon  Dieu  ! 

LE  SECRÉTAIRE,  bas,  à  Max. 

Écoutez,  on  entend  le  froissement  du  fer? 

MAX. 

Oh!  je  cours... 

LE  SECRÉTAIRE,  rarrêlant. 

Restez!...  on  n'entend  plus  rien... 

(Silence  d'ao  instant.  Pois  tons  ensemble.) 
MAX. 

Alfred  ! 

MADAME    DE  GHAMBLAY. 

Le  baron  1 

LR    SECRÉTAIRE. 

M.  le  préfet  ! 

SCÈNE  Vil 

Les  Mêmes,  LE  BARON,  avec  le  pins  grand  calme. 
LE  BAROX,  aa  Secrétaire. 

Faites  dételer. 

(Le  Secrétaire  sort) 
MAX. 

Que  dis-tu  ? 

LE  BARON. 

J'ordonne  de  dételer,  tu  entends  bien. 

MADAME  DE  GHAMBLAY,  tremblante. 

Mais  pourquoi  cela,  monsieur? 

LE  BARON. 

Parce  que  votre  départ  est  devenu  inutile. 

MAX. 

Explique-foi,  au  nom  du  ciel  I 

LE   BARON. 

Oh  !  mon  Dieu,  c'est  bien  simple.  Nous  nous  promenions  côte 
à  côte,  M.   de  Ghamblay  et  moi,  comme  deux  bons  amis,  en 
causant  de  nos  affaires,  quand  tout  à  coup  —  je  suis  d^es- 
tpéré,  madame»  de  vous  dire  la  chose  si  brutalement  —  quand 

out  à  coup,  M.  le  comte  a  fait  un  faux  pas  et  est  tombé  à  la 
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renverse  en  poussant  un  cri.  Nous  avons  voulu  le  relever  :  il 
était  mort!... 

MADAME  DE  GHAMBLAY. 

Oh!...  terrible  !  terrible  !... 

îfAX,  bas* 

Tu  lui  as  donné  iin  coup  d*épée  ? 

LE  BARON,  de  même. 

Que  veux-tu,  mon  ami!  j'ai  mis  en  pratique  la  maxime  que 
je  t'avais  citée  l'autre  jour  :  «  Mieux  vaut  tuer  le  diable,  que 
lediablenenoustue...  » 


FIN  DE   MADAME  ,DE    GHAMBLAY. 


LES  BLANCS 


ET 


LES   BLEUS 


DRAME  EN  CINQ  ACTES,  EN  ONZE  TABLEAUX 


Gbâtelet.  —  iO  mars  1869. 
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TÉTREL Patonnbllb. 
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Un  Jeunb  Hommb Stanislas. 

Un  Aidb  bb  camp , • Augiutb. 

Un  Soldat Bâtard. 

GLOTILDE  BRUMPT : ;;....  M»"  Flburt. 

MADAME  TEUTGB; .; DaLfittiM, 

GSARLES  NODIER 6.  Gauthub. 
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6ERTRUDE Lagiargi. 

Uns  Miu DADBauM. 

LA  DÉESSE  RAISON VU^nt  Liaoux. 

Un  Jbuih  GoLutoiBif Abiahàm. 

Umb  Pbmmb  du  pbuplb Bkllamt. 

ÉTIENNETTE. Jekkt  Babon. 

OFPiciBBg,  Soldats»  Hommbs  bt  Fbmhes  du  pbuplb,  etc. 


ACTE  PREMIER 

PREMIER  TABLEAU 

L'auberge  de  la  Lomiemê,  à  Stratbourg» 

Magniflqoe  evisiDe  de  prorince  aTee  vue  grande  cheminée^  une  immense 
table  tnr  laquelle  mangent  les  maîtres  et  les  domestiqaet.  Des  eabiiiets 
à  ganche  et  à  droite;  grand  escalier  an  fond,  montant  anz  chambres  dn 
premier  étage  ;  grande  porte  donnant  sor  la  me  par  an  pan  coapé. 


SCÈNE  PREMIÈRE 

MADAME  TEUTGH^  GOGLËS. 

MADAME  TEUTGH,  appelant  pendant  que  hait  bearee  sonnent 

an  ooacoa* 

Hë,  rfindormi  1  hë,  l'Endormi  ! 

GOGLÈS,  sortant  de  dessous  le  manteaa  de  la  cheminée. 

D'abord,  je  ne  m'appelle  plus  l'Endormi  ;  c'était  bon  sous 
le  tyran,  où  on  n'était  pas  libre  de  se  choisir  un  nom.  Je 
m'appelle  Codés. 

MADAME  TEUTGH. 

Eh  bien,  Coclès,  prends  ta  lanterne  et  va-t'en  voir  à  l'hôtel 
de  la  Poste  si  la  diligence  de  Besancon  est  arrivée.  L'accusa- 
teur public,  le  citoyen  Euloge  Schneider,  a  fait  retenir  ici 
une  chambre  pour  le  fils  d'un  de  ses  amis  qui  arrive  ce  soir. 
Tu  demanderas  le  citoyen  Charles,  un  petit  jeune  homme  de 
quatofze  à  quinze  ans,  et  tu  l'amèneras  ici. 

GOGLÂS. 

Il  n'aurait  donc  pas  pu  y  venir  tout  seul,  ici  ? 

^  MADAME  TEUTCH. 

Il  paraît  que  non,  puisque  je  te  l'envoie  chercher^ 
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GOGLÈS, 

Âhl...  Voyez  donc  le  temps  :  il  pleut  à  ne  pas  mettre  un 
aristocrate  à  la  porte. 

MADAME  TBUTCQ. 

Tu  n'es  pas  encore  parti  ? 

COGLÈS. 

Non  I  sans  compter  que,  s'il  ne  me  plaisait  pas  de  partir, 
je  ne  partirais  pas. 

MADAME  TEUTGH. 

Tu  ne  partirais  pas  ? 

GOGLÈS. 

Je  connais  les  Droits  de  rhomme  ! 

MADAME  TEUTGH. 

Eh  bien,  moi,  je  vais  Rapprendre  ceux  de  la  femme. 

(Elle  lai  donne  on  sooiDet.) 
GOGLÂS. 

Citoyenne  Teucht  I... 

SCÈNE  II 
Les  MÊMES,  AU6EI(EAU. 

AUGEREA0,  entrant. 

De  la  rébellion  contre  ta  maîtresse,  citoyen  TEndormi  ? 

GOGLÈS. 

De  la  rébellion  !  peut-on  m'accuser  de  cela  ? 

AUGEREAU. 

Gomment,  misérable  !  tu  oses  lever  la  main  sur  la  respec- 
table citoyenne  Teutch? 

GOGLÈS. 

Mais  non,  au  contraire,  puisque  c'est  elle  qui  Ta  baissée 
sur  moi. 

AUGEREAU. 

J'ai  bien  entendu  le  soufflet. 

COGLÂS. 

Et  moiy  je  l'ai  bien  senti. 

AUGEREAU. 

Allons,  pas  de  réplique  I  va  chercher  le  citoyen  Charles  et 
prends  bien  garde  qu'il  ne  se  mouille  les  pieds  en  route.  C'est 
un  fils  de  famille. 

GOGLÈS. 

Et  s'il  fait  exprès  de  marcher  dans  le  ruisseau  ?... 
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AUGERBAO,  t?ee  un  geite  moitié  menaçaDt,  moitié  eomigoct 
Jarnidien!... 

GOGLàSy  sortant  en  courant. 

Faites  donc  des  révolutions,  voilà  à  quoi  ça  sert  I 

SCÈNE  III 
MADAME  TfiUTCH,  AUGERBAU. 

MADAME  TEUTGH, 

Toujours  là  au  moment  où  on  a  besoin  de  lui,  comme  dans 
les  contes  de  fées.  (Elle  Tent  Inl  paner  le  trm  tBtoi»  an  wn.)  Oh  I 
amour  d'homme  1 

AV^SUBAU. 

Citoy^AM  Tentob,  respect  à  l'uniforme  I  ne  compromettez 
pas  le  72e  de  ligne,  où  j'ai  l'honneur  d'être  sergent-major. 
Ces  démonstrations  exagérées  sont  bonnes  pour  le  tôte-à-tôte, 
porte  close  et  rideaux  fermés. 

MAÀÀMÈ  TEÙTCH. 

Bah  !  est-ce  que  nous  ne  sommes  pas  seuls,  mon  beau  ser- 
gent? 

AUGEEEAU. 

£t  les  gens  qui  passent,  donc  I  Ah!  ton  auberge  est  bien 
nommée  :  l'auberge  de  la  Lanterne^  citoyenne  Teutch  I  on  y 
voit  aussi  bien  du  dehors  au  dedans  que  du  dedans  au  dehors. 

MADAME  TEUTCH. 

Mais,  voyons,  qu'estrce  que  c^  pourrait  vous  faire  quand 
on  tiendrait  quelques  petits  propos  sur  notre  inclination  res- 
pective? il  me  semble,  au  bout  du  compte,  que  c'est  sur  moi 
qu'ils  retomberaient. 

AU6EREAU. 

Allons  donc,  citoyenne  Teutch  !  Les  gens  qui  ne  rendraient 
pas  justice  à  vos  mérites  physiques  diraient  que  je  me  fais  en- 
tretenir par  l'auberge  de  la  Lanterne^  ce  qui,  nuisant  à  ma 
considération,  pourrait  nuire  à  mon  avancement. 

MADAME  TEUTCH. 

Qui  pourrait  dire  cela? 

▲UGEAEAU. 

Les  mauvaises  langues. 

MADAME  TEUTCH. 

Il  est  vrai  que^  depuis  un  an  que  tu  bois,  manges  et  dors 
dans  mon  hôtel,  tu  ne  m'as  jamais  demandé  ton  compte. 
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AUGERBAU.  \ 

Citoyenne  Teutcb^  la  République  e&t  pauvre,  ce  qui  fait 
qu'elle  oublie  mensuellement  de  nous  payer  notre  solde, 
Quand  elle  nous  payera  notre  solde,  je  te  payerai  toa  coiapie. 

MADAME  TEUTGH. 

Et  j'attendrai  tant  qu'il  te  plaira,  OHm  petit  Pierre. 

AUGBREAU. 

Citoyenne  Teutch! 

MADsAME  TEUTGH* 

Eh  bien,  qu'y  a*ft*il  eocore? 

AUGBREAU. 

Il  y  a  que  votre  passion  vous  aveugle  tellement,  que  vous  ne 
voyez  pas  la  patrouiRe  qui  passe  et  que  vous  oubliez  de  me 
donner  à  souper. 

MADAME  TEUTCH. 

Tiens,  méchant  garçon,  il  est  là,  toa  80uperK««  (BU^  h  rait 

entrer  dans  nn  cabinet  à  gaacba.  AogM«aa  l*enfeIof f»  àm»   U  tSàttm  4l 
l'embrasse  an  front*  )  En6n  1 

AOGBBKAUy  ftintA  sa  BOVsUcto.. 

J'aime  le  mystère,  moi  I  (  ft  entre  en  ehaDiaot.  ] 

Yiv  e  le  vie,  vive  l'amoui  I 

SCÈNE  IV 
MADAME  TEUTCH,  m  Vann-m^LV, 

descendant  l'escalier. 


LB  PORTK-BAIiLS,  kiantvoiff* 

Madame  Teutch  I  madame  Teutch  ! 

MAPAMB  TKQTCH. 

Que  me  voulez-vous,  mon  brave  homme? 

LB  PORTB.*BALLB.. 

Je  veux  vous  payer. 

MADAMB  TBUTGH. 

Vous  ne  me  devez  rien. 

LE  POaTE-BALLBj 

Madame  Teutch,  vous  ne  sauriez  croire  le  plaisir  que  vous 
me  faites  en  hô  me  reconnaissant  pas* 


396  THÉÂTRE    COMPLET   D'àLEX.   DUMAS 

MADAMK   TRUTGH. 

Quel  plaisir  cela  peut-il  vous  faire,  mon  bon  ami? 

LE   PORTE-BALLE. 

Gela  prouve  que  je  suis  bien  déguisé.  Le  voyageur  du 
numéro  7. 

MADAME  TEUTGH. 

Le  général  Perrin  ! 

LE   PORTE-BALLE. 

Une  bonne  âme  vient  de  me  prévenir  que  je  devais  être 
arrêté  cette  nuit,  et  vous  voyez...  je  prends  mes  précautions. 
Combien  vous  dois-je? 

MADAME  TEUTCH. 

Pour  un  jour  et  une  nuit  que  vous  êtes  resté  chez  moi?  Une 
vieille  connaissance  comme  vous,  en  vérité,  cela  n'en  vaut  pas 
la  peine* 

LE   PORTE-BALLE. 

Voilà  un  assignat  de  cent  francs  ;  payez-vous,  bonne  madame 
Teutch;  et  donnez  le  reste  à  vos  domestiques. 

MADAME   TEUTCH. 

Ainsi,  vous  partez,  vous  quittez  la  France  ? 

LE  PORTE-BALLB. 

Peste  !  je  n*ai  pa»  envie  de  me  laisser  couper  le  cou,  comme 
Custine  et  Houchard.  —  Adieu,  madame  Teutcb,  ne  m^oubliez 
pas  dans  vos  prières, 

MADAME  TEaTGH. 

Non,  mon  brave  monsieur  Perrin,  non... 

LE  FORTE-BALLE»  reparaissant. 

A  propos,  cachez  mon  sabre  et  mon  chapeau,  qui  pourraient 
vous  compromettre. 

MADAME  TEUTGH. 

Soyez  tranquille.  (U  disparaît  par  la  porte  latérale.  ) 

SCÈNE  V 

MADAME  TEUTCH,  COaÈS  et  CHARLES  NODIER, 

entrant  par  la  porte  do  Tond. 

GOGLÈS. 

Citoyenne  Teutch  1  citoyenne  Teutch  ! 

CHARLES,  courant  an  foai         ^ 
Oh!  le  bon  feu I 
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GOCLÈS. 

Tenez,  le  voilà,  votre  voyageur  ! 

MADAME  TBUTGH. 

OÙ  est-il? 

GOGLÈS. 

Dans  la  cheminée. 

MADAME  TEUTCH,  coDrant  à  Charles. 

Oh!  le  pauvre  petit!  pourquoi  grelotte-t-il  ainsi  et  pour- 
quoi est-il  si  pâle  ? 

COGLÈS. 

Dame!  citoyenne,  je  crois  qu'il  grelotte  parce  qu*il  a  froid, 
et  qu'il  est  pâle  parce  que,  comme  il  ne  fait  ni  ciel  ni  terre,  il 
s'est,  en  traversant  la  place  du  Marché,  emberlificoté  les 
jambes  dans  la  guillotine;  et  ça  lui  a  fait  un  effet  !...  Dame  I 
un  enfant... 

MADAME  TEUTCH. 

Et  il  ne  vous  est  rien  arrivé  autre  chose? 

GOGLÈS* 

Oh  !  si  fait,  nous  avons  rencontré  le  citoyen  Tétrel...,  vous 
savez,  le  directeur  de  -la  poste  aux  chevaux,  et  sa  patrouille  ; 
ils  nous  ont  crié:  «  Qui  vive?  v  Ma  foi,  il  pleuvait  si  fort,  que 
nous  avons,  au  lieu  de  répondre,  enfilé  la  ruelle  du  Lycée,  et 
nous  voilà, 

MADAME  TEUTCH. 

C'est  bien;  je  n'ai  plus  besoin  de  toi,  imbécile! 

GOGLÈS. 

C'est  mon  pourboire,  n^est  ce  pas?...  Merci>  bourgeoise! 

CHARLES. 

Non,  mon  ami,  ton  pourboire,  le  voici. 

GOGLÈS. 

Peste!  de  la  monnaie  blanche...  Depuis  un  au  que  je  n'en 
al  pas  vu,  ça  me  fait  plaisir  d'en  revoir. 

AU6BREAU,  da  cabinet. 

Holà!  la  maison!... 

GOGLÈS. 

Diles  donc,  patronne... 

MADAME  TEUTCH. 

£h  bien  ? 

GOGLÈS. 

C'est  vous,  la  maUooi  n'est-ce  pas  ? 

XV*  23 
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MADAME  TEUTGB. 

Oui. 

GOGLBS. 

Eh  bien,  voilà  le  citoyen, Augereau  qui  vous  appelle, 

MADAME  TEOTGH. 

Ta  à  tes  chevaux  et  laisse-nous  tranquille  I 

GOCLÊS,  eD  s'en  allant. 

Ne  t'inquiète  pas,  citoyen  Augereau,  tu  vas  être  servi* 

SCÈNE  VI 

CHARLES,  MADAME  TEDTCH,  AUGEREAU,  m  le  mU 

da  cabinet* 

MADAME  TSITTGH,  à  Aiiceieao. 

Que  veùx-tu,  citoyen  ? 

AUGEREAU. 

Je  vois  bien  ma  chope  de  bière,  mais  je  ne  vois  pas  ma 
bouteille  de  vin. 

MADAJIB  TEUTGH. 

Toute  la  cave,  mon  beau  sergent!...  toute  la  cave  1 

AUGEREAU. 

Doucement,  mes  amours  I  toute  la  cave,  ce  serait  trop  pour 
une  fois;  bouteille  à  bouteille,  je  ne  dis  pas. 

MADAME  TEUTGHj  appelant. 

Catherine  !.:.  Catherine  I... 

CATHERINE,  le  montrant  tu  l'eBcalier. 
Me  v(»là,  citoyenne. 

MADAME  TEUTGH. 

Une  bouteille  de  bordeaux  à  M.  Augereau. 

AUGEREAU. 

Merci.. • 

MADAME  TEUTGH. 

Attendes  donc  que  je  vous  dise  I... 

AUGEREAU. 

Quoi? 

MADAME  TEUTGH. 

Le  général  Perrin,  qui  occupait  le  numéro  7,  vous  savez  ? 

AUGEREAU. 

Oui. 

MADAME  TEUTGH. 

Eh  bien,  il  vient  de  se  sauver  déguisé  en  porteboUe* 
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AUGEREAV. 

/  Gela  ne  m'étonne  pas  :  il  était  accusé,  du  temps  qu'il  était 

en  garnison  à  Mayence,  d'avoir  vouîu  vendre  Mayence  à  Fen- 
nemi. 

KADAME  TEUTCH. 

Gela  ne  me  regarde  pas;  il  avait  Fhahitude  de  loger  chez 
moi,  toutes  les  fois  qu'il  passait  à  Strasbourg.  Il  y  a  logé  hier 
comme  d^habitude,  il  a  inscrit  son  nom  sur  le  registre  dea 
voyageurs,  il  est  resté  vingt-quatre  heures,  il  a  payé,  il  est 

parti,  Dieu  le  conduise  1  (Prenant  la  boateilie  des  mains  de  GaOïerine.) 

Tenez,  voici  votre  bouteille  de  bordeaux,  ne  dites  plus  rien. 

(Catherine  entre  dans  le  cabinet  atec  Angerean*] 

SGÈNE  VII 
MADAME  TEUTCH,  CHAELES,  GERTRUDE. 

GERTRUDE. 

Eh  bien,  est-il  arrivé^  notre  jeune  homme  ? 

MADAME   TEUTCH. 

Oui;  tenez,.i.  le  voilà  qui  se  chauffe.  (Elle  entre  ana»  dan  le 
cabinet.) 

GERTRUDE. 

Il  est  gentil  tout  de  même...  (a  Charles.)  Citoyen  Charles,  je 
viens,  de  la  part  du  citoyen  Euloge  Schneider^  minformer  9Ji 
vous  êtes  arrivé  et  si  vous  avez  fait  un  bon  voyage. 

CHARLES. 

Dis  au  citoyen  Schneider  que  je  cuis  bien  reconnaissant  dû 
la  peine  qu'il  se  donne  ;  que  le  voyage  a  été  excellei^ti  «t 
qu'avec  sa  permission,  j'irai  demain  lui  faire  visite. 

GERTRUDE. 

Ce  serait  un  hasard  si  vous  le  trouviez;  aui^l  YQ^.BtiW^ 
dra-t-il  demain  à  dîner. 

CHARLES. 

^     A  quelle  heure,  s'il  te  plaît  ? 

GERTRUDE. 

A  deux  heures.  Ne  vous  faites  pas  attendre...  Je  vous  pré- 
viens que  le  citoyen  Schneider  ne  rentre  p4s  tOHJOurs  de 
bonne  humeur.  —  Adieu,  citoyenne  Teutch... 
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SCÈNE  VIU 
Les  Mêmes,  hors  GBRTRUDB. 

MADAME  TBUTGH,  sortont  da  cabinet. 

Galant  comme  un  berger  1  (Refenant  à  ciiaries.)  Mon  petit  ami, 
voulez- vous  me  permettre  de  vous  donner  un  conseil  î 

CHARLES. 

Volontiers,  citoyenne. 

MADAME  TEUTGh. 

Ce  serait  d'abord  de  faire  un  bon  petit  souper. 

CHARLES. 

Oh!  quant  à  cela,  non,  merci...  Nous  avons  dîné  à  Erstein, 
je  n*ai  pas  la  moindre  faim;  j'aimerais  mieux  me  coucher,  je 
sens  que  je  ne  me  réchaufferai  complètement  que  dans  mon  lit. 

MADAME  TEUTCH. 

Eh  bien,  on  va  vous  le  bassiner,  votre  lit  ;  puis,  quand 
vous  serez  dedans,  on  vous  donnera  une  bonne  tasse  de  lait 
ou  de  bouillon. 

CHARLES. 

Du  lait,  si  vous  voulez  bien. 

MADAME  TEUTCH. 

Du  lait,  soitî...  En  effet,  pauvre  petit,  c'est  à  peine  au 
monde  et  ça  court  les  grands  chemins...  tout  seul,  comme  un 
homme...  Ah!  nous  vivons  dans  un  triste  temps!  (AiUot  à  la 
planche  où  sont  safpendnes  les  clefs.)  Voyons  Cela,  voyons  Cela...  Le 
numéro  5...  Non,  la  chambre  est  trop  grande  et  la  porte  ferme 
mal,  il  aurait  froid,  le  mignon...  Le  numéro  9...  Non,  c'est  une 
chambre  à  deux  lits.  Ahl...  le  numéro?,  que  vient  de  quitter 
le  général  Perrin. 

CHARLES. 

Le  général  Perrin? 

MADAME  TEUTGH. 

Oui, 

CHARLES. 

De  Besançon  ? 

MADAME  TEUTCH. 

Je  crois  qu'oui. 

CHARLES. 

Je  le  connais,  c'est  un  ami  de  mon  père*  Et  vous  dites  qu'il 
est  parti? 
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MADAME  TEUTGH. 

Ma  foi,  il  sortait  par  cette  porte-là,  tandis  que  vous  entriez 
par  celle-ci. 

CHARLES. 

J'en  suis  fâché,  j'aurais  voulu  le  voir. 

MADAME  TEUTGH. 

Il  est  trop  tard,  mon  petit  ami...  (a  elle-même.)  C'est  ça  qui 
lui  convient  :  un  grand  cabinet  avec  une  bonne  couchette 
garnie  de  rideaux  pour  le  garantir^ des  courants  d'air;  une 
jolie  cheminée  qui  ne  fume  que  quand  il  pleut,  avec  un  Enfant 
Jésus  dessus  :  ça  lui  portera  bonheur...  (Elle  embrasse  Charles.) 
Catherine!...  Catherine!... 

CATHERINE,  dans  le  cabinet  d'Angerean. 

Citoyenne? 

MADAME  TEUTGH. 

Viendras-tu,  quand  on  t'appelle? 

CATHERINE,  paraissant. 

C'est  le  citoyen  Augereau  qui  m'embrasse. 

MADAME   TEUTGH. 

Citoyen  Augereau  !... 

AUGEREAU. 

Calomnie,  citoyenne  Te utch  !  calomnie!.. 

CATHERINE,  se  frottant  le  yisage. 

Qu'y  a-t-il,  notre  maîtresse  ? 

MADAME  TEUTGH. 

II  y  a,  citoyenne,  que,  la  première  fois  que  tu  te  laisseras 
embrasser  par  les  voyageurs,  tu  auras  affaire  à  moi. 

CATHERINE,  qui  a  tu  madame  Tentch  embrasser  Charles. 

Et  le  citoyen  Charles,  ce  n'est  donc  pas  un  voyageur  î 

MADAME  TEUTGH. 

C'est  un  enfant,  citoyenne,  un  enfant  qui  m'est  recom- 
mandé... Voyons,  va  préparer  le  7  pour  ce  chérubin-là,  et 
choisis-lui  des  draps  bien  fins  et  bien  secs,  pendant  que  je  vais 
lui  faire  un  lait  de  poule. 

CATHERINE. 

Le  7,  est-ce  qu'il  n'est  pas  occupé?.., 

(Catherine  allnnae  une  bougie  et  sort.) 
MADAME   TEUTGH. 

Justement  celui  qui  l'occupait  vient  de  partir. . .  (A  Charles.) 
Savez-vous  pourquoi  je  vous  donne  le  7,  mon  enfant? 
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CHARLES. 

OhI,  citoydnne,  j'ai  entendu  ce  que  tu  disais  dans  ton  mo- 
nologue. 

MADAME  TEtTGH. 

Monologue!  Jésus  Dieul  qu'est-ce  que  c'est   que  ça  ?... 
Est-ce  encore  un  mot  révolutionnaire  ? 

CHARLES* 

Non,  citoyenne,  c'est  un  mot  français  composé  de  deux 
mots  grecs,  monos,  qui  veut  dire  seul,  et  logos,  discours. 

KADAMB  TEUTGH. 

Vous  savez  le  grec,  à  votre  âge,  citoyen  ? 

CHARLES. 

Oh  I  très-peu^  citoyenne,  et  c'est  pour  l'apprendre  beau- 
coup mieux  que  je  viens  à  Strasbourg. 

MADAME  TEUTCH. 

Vous  venez  à  Strasbourg  pour  apprendre  le  grec  !  et  avec 
qui,  mon  Dieu? 

CHARLES. 

Avec  le  citoyen  Euloge  Schneider,  qui  vous  avait'prévenue 
de  mon  arrivée  et  qui  vient  de  m'envoyer  inviter  à  dîner. 

MADAME   TEUTCH. 

Ahl  mon  pauvre  enfant,  si  vous  ne  comptez  que  sur  lui 
pour  apprendre  le  grée... 

CHARLES. 

Pourquoi  ne  me  Tapprendrait-il  pas,  puisqu'il  était  profes- 
seur à  Bonn  ?  C'est  qu'il  ne  le  voudrait  pas  ;  il  sait  le  grec 
Gwarae  Démosthènes. 

MADAME  TEUTCH. 

Parce  qu'il  n'aura  pas  le  temps. 

CHARLES. 

Et  que  fait-il  donc? 

MADAME  TEUTCH. 

Vous  me  le  demandez? 

CHARLES. 

Certainement,  que  je  le  demande. 

MADAME  TEUTCH^  à  TOix  basse. 

Eh  bien^  il  coupe  des  têtes  ! 

CHARLES. 

n  coupe...  des  tètes  ?•••  * 

MADAME  TEUTCH. 

Ne  Sayez-Yous  pas  qu'il  est  accusateur  public  ?  Âhl  mon 
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pauvre  enfant,  votre  père  vous  a  choisi  là  un  drôle  de  pro- 
fesseur de  grec. 

CHARLES. 

Mon  père  ne  savait  pas  cela  quand  il  m'a  envoyé  ici%  Par 
bonheur,  je  ne  suis  pas  recommandé  qu'à  lui  seul...  (fi  fâft 

nn  pas  Ten  l'escalier.) 

MADAME  TEUTGH. 

Eh  bien,  où  allez-vous  donc? 

CHARLES. 

Je  vais  à  ma  chambre. 

MADAME  TETTCH. 

Vous  ne  la  trouverez  pas. 

CHARLES. 

Boni  c'est  le  numéro  7,  dont  le  lit  a  des  rideaux  et  dont  la 
cheminée  ne  fume  que  les  jours  où  il  pleut.  Dites  donc,  ci* 
toyenne,  il  doit  joliment  y  fumer  aujourd'hui  !  Bonsoir  et  bonne 
nuit,  madame  Teutch. 

(U  sort.) 
MADAME  TEUTGH^  le  suivant  des  yenz. 

Mais  quel  amour  d'enfant  !... 

SCÈNE  IX 
MADAME  TEUTGH,  AUGEREAU,  TËTREL,  huit  Hommes  dk 

PATROUILLE,  DOMESTIQUES. 

ê 

TÉTREL. 

Deux  sentinelles  à  cette  porte,  une  à  celle-ci...  Que  per- 
sonne ne  sorte  I 

MADAME  TEUTGH. 

Ah!  c'est  vous,  citoyen  Tétrel...  Qu'avez-vous  donc? 

TÉTREL. 

J'ai  que  je  cherche  deux  grosses  épaulettes  accusées  de 
trahison. 

AUGBRBAU,  sortant  de  son  cabinet* 

Deux  grosses  épaulettes,  ce  n'est  pas  encore  md, 

TÉTREL. 

Non,  citoyen  Augereau;  c'est  qffelqu'un  qui  a  fait  son  che- 
min plus  vîle  que  toi,  quoi  qu'il  n'ait  peut  être  pas  ton  mérite. 
—  Allons,  citoyenne  Teutch,  ton  registre. 
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MADAME  TEUTCH. 

Le  voilà. 

TÉTREL,  llunt. 

«  Le  citoyen...  le  citoyen...  le  citoyen  général  Perrin,  na- 
roëro  7.  »  Celui  qae  nous  cherchons  est  ici. 

AUGBREAU. 

Buisson  creux!... 

TÉTREL. 

Que  veux-tu  dire? 

AUGEREAU. 

Que  vous  arrivez  trop  tard...  Délogé  depuis  une  heure. 

TETREL. 

Allons  donc!... 

AUGEREAU. 

Quand  je  vous  le  dis:..  Douteriez-vous»  par  hasard,  de  la 
parole  d'honneur  du  sergent-major  Augereau  ? 

TÉTREL. 

Non  ;  mais,  en  attendant,  quatre  hommes  vont  monter  au 
numéro  7,  visiter  les  chambres,  fouiller  les  armoires,  sonder 
les  matelas. 

MADAME  TEUTCH. 

Ahl  citoyens,  citoyens,  je  vous  en  prie...  Je  viens  à  Tin- 
stant  môme  de  donner  la  chambre  à  un  petit  jeune  homme  bien 
doux,  bien  gentil,  qui  n'a  rien  à  faire  avec  le  général 
Perrin. 

TÉTREL,  à  Ms  Hommes  • 

Au  numéro  7!  et  faites-moi  descendre  le  jeune  homme  bien 
doux,  bien  gentil,  que  je  l'examine. 

MADAME  TEUTCH. 

Ah  !  mon  Dieu,  mon  Dieu,  ils  vont  lui  faire  une  frayeur  à 
lui  tourner  le  sang. 

TÉTREL. 

Il  est  donc  bien  nerveux,  ton  protégé,  citoyenne  Teutch? 
(Allant  à  l'escalier.)  Ah  çà!  faudra-t-il  que  je  monte  moi- 
môme  ?... 

LES    HOMMES    DE    LA  PATROUILLE. 

Nous  voilà.. •  nous  voilà... 

(ils  font  descendre  Charles  arec   le  ehapean  da  général  Perrin  sur  la  t4ie 

et  son^abre  an  cété.) 
UN  HOMME  DE   LA  PATROUILLE,  poossant  Charles. 

Avance  à  l'ordre,  général  Perrin. 
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SCÈNE  X 
Les  Mêmes,  CHARLES. 

TÉTREL. 

Qae  signifie  cette  plaisanterie  ? 

UN  HOMHE  DE  LA  PATROUILLE. 

Nous  avons  trouvé  ce  citoyen-là  monté  sur  une  table,  avec 
ce  chapeau  sur  la  tôte  et  ce  sabre  au  côté. 

MADAHE  TEUTCH,  à  part. 

Le  chapeau  et  le  sabre  du  général  Perrin  1 

.    CHARLES. 

La  glace  était  trop  haute.  J'ai  voulu  voir  comment  je  serais 
en  militaire  :  j'ai  mis  ce  sabre  à  mon  côté,  ce  chapeau  sur 
ma  tôte,  et  je  suis  monté  sur  une  table. 

TÉTREL. 

Désarmez-le. 

AU6ERBAU. 

Oh!  ce  ne  sera  pas  difficile. 

TÉTREL. 

Connais-tu  le  général  Perrin,  jeune  louveteau  ? 

CHARLES. 

D'abord,  je  ne  suis  pas  un  louveteau.  Je  suis  le  fils  d'un 
homme  qui  vaut  certainement  mieux  que  vous. 

TÉTREL,  lerant  le  poing. 

Heint 

AUGEREAU. 

Pas  de  gestes,  citoyen  Tétrel.  (Tétrel  regarda  Aogereaa  do 
trafers.)  C'est  Comme  ça,  que  veux*tu  !  Quand  on  a  un  si  beau 
sabre  au  côté,  on  le  tire  contre  des  gens  qui  ont  des  sabres... 
et  l'on  n'assomme  pas  les  enfants  à  coups  de  poing. 

TÉTREL. 

Connais-tu  le  général? 

CHARLES. 

Ouï,  je  le  connais:  il  est  de  Besançon,  c'est  un  ami  de  mon 
père. 

TÉTREL. 

C'est  bien  ;  voilà  tout  ce  que  l'on  voulait  savoir,  beau  jou- 
venceau. Conduisez  le  citoyen  Charles  à  la  prison  des  Cèles- 
tins.  Demain,  il  sera  fait  plus  ample  informé. 

xy.  23, 
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MADAME   TBUTCfH. 

Ohl  mon  pauvre  petit  Charles  en  prison!  —  Citoyen  Të- 
trel,  permets  au  moins  que  je  lui  fasse  porter  un  lit. 

TÉTREL. 

Allons  donc  !  et  les  autres  coucheraient  sur  la  paille  !...  où 
serait  rëgalité? 

CHARLES. 

Bassure-toî,  citoyenne  Teutch,  une  nuit  est  bientôt  passée. 

MADAME    TEUTGH. 

Mais  demain...  demain... 

CHARLES. 

Demain,  je  serai  mis  en  liberté.  Il  y  a  un  décret  de  la  Con- 
vention qui  défend  de  poursuivre  les 'enfants  pour  crime  po- 
litique avant  seize  ans  ;  et,  comme  je  n*en  ai  que  quatorze,  que 
je  n'ai  ni  tué  ni  volé,  je  suis  tranquille.  Adieu,  citoyenne 
Teutch...  —  Merci,  citoyen  Auge reau . 

(Il  sort.) 

SCÈNE  XI 
Les  Mêmes,  hors  GHARLlBS. 

arÉTREL. 

Gitofenne  Teutch,  as-tu  d'autres  voyageurs  dans  ton  hôtel  ? 

MADAME  TEUTCH,   tremblaot. 

Oui,  citoyen  Tétrel,  encore  un. 

TÉTREL,  baat. 

Le  citoyen  Augereau  peut-être  ? 

AU6EREAU. 

Non  Je  ne  toyage  pas,  moi,  je  permane... 

TBTRBL. 

Qui,  alors? 

MADAME  TBUTCH. 

Il  ne  m'a  pas  dit  son  nom. 

TÉTREL. 

Il  ne  t'a  pas  dit  son  nom  !  L'ordonnance  veut  que  tous  les 
voyageurs  soient  inscrits  sur  les  registres  dans  les  vingt-quatre 
heures  qui  suivent  leur  arrivée. 

AUGEREAU. 

Cest  vrai...  UaiSf  comme  il  n'y  a  que  quatre  heures  que 
celui-là  est  arrivé,  il  lui  en  reste  vingt  pour  faire  sa  déclara- 
tion t 
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TÉTBEL. 

Il  y  a  du  mystère  là-dessous,  je  veux  savoir  ce  soir  com- 
ment il  se  nomme. 

MADAME  TEUTCR. 

Je  ne  sais  pas  s'il  est  chez  lui...  Envoie-le  chercher  toi- 
môme,  citoyen  Tétrel...  Je  te  préviens,  qu'il  n'a  pas  l'air 
tendre  du  tout.  Ça  fait  froid  dans  le  dos  quand  il  parle. 

TÉTREL. 

Le  numéro  de  sa  chambre. 

MADAME  TEUTGH. 

Numéro  44.  ^ 

TÉTREL. 

Que  deux  de  vous  aillent  dire  au  voyageur  du  numéro  44 ... 

SCÈNE  XII 

Les  Mêmes,  LE  VOYAGEUR. 

LE  VOYAGEUR»  entrant  par  la  droite  et  montant 
lentement  l'escalier. 

Qui  me  demande  ici  ? 

TÉTREL. 

Moil 

Que  désires-tu? 
Savoir  qui  ta  es. 
De  quel  droit  ? 


LE  VOTAGBUR. 

TÉTREL. 
LE  VOYAGEUR. 

TÉTREL. 


Du  droit  de  ma  volonté. 

LE  VOYAGEUR. 

Qui  es-tu  toi-même? 

TÉTREL. 

Tétrel,  le  président  de  la  Propagande. 

LE  VOYAGEUR. 

Je  n'ai  pas  affaire  à  vous;  tâchez  de  ne  pas  avoir  affaire  à 
moi. 

TÉTREL. 

Allons,  pas  tant  de  difficulté.  Ton  nom? 

LE  VOYAGEUR. 
Tu  veux  le  savoir?  (u  s'approche  dé  Tétrel  et  lai  dit  son  nom  tout 
bas.  •—  Tétrel  fait  nn  mouyement.)  Et  maintenant,  sur  ta  tète^  que 
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ce  nom  ne  sorte  pas  de  ta  bouche  jusqu'à  demain  avant  midi. 

(Tétrtl  fait  Tifement  le  saint  militaire.) 

TBTRBL. 

Portez  armes  1...  présentez  armes  1...  Portez  armes!...  (Les 

Soldats  obéissent,  le  Voyageât  remonte  Tesealier.)  Par  file  à  gauche, 

marche  !...  (il  se  remet  à  la  tête  de  sa  patrouille  et  sort  fiTement,  sans 

dire  an  mot.  ) 

AUGEREAU. 

II  parait  qu'il  a  son  paquet,  le  citoyen  président  de  la  Pro- 
pagande; il  n'y  a  pas  de  mal  à  cela. 

(Le  Voyageur,  qui  s'est  arrêté  sor  l'esealier  jusqu'à  co  qoe  Télrel  et 
ses  Hommes  soient  sortis,  rentre  dans  sa  chambre*) 

SCÈNE  XIII 
MADAME  TEUTCH,  AUGEREAU. 

MADAME  TEUTGH. 

Eh  bien?... 

AUGEREAU. 

Eh  bien?... 

MADAME  TEUTGH. 

Qui  cela  peut-il  être? 

AUGEREAU. 

Le  diable  m*emporte  si  je  m'en  doute,  par  exemple. 

MADAME  TEUTGH. 

A  moins  que  ce  ne  soit  le  général  Pichegru,  qui  ne  devait 
arriver  que  demain. 

AUGEREAU. 

Allons  donc  I  le  général  Pichegru  a  le  double  de  l'âge  de 
celui-ci. 

MADAME   TEUTGH. 

En  tout  cas,  il  parait  que  c'est  un  personnage  important  et 
je  vais  le  recommander  à  mes  gens  afin  qu'il  ne  manque  de 
rien. 

AUGEREAU. 

Pardon,  pardon,  citoyenne  Teutch!  auparavant,  mon  café  et 
mon  petit  verre  d'eau -de-vie...  Vous  savez  que,  quand  je  n'ai 
pas  pns  mon  gloria,  je  ne  suis  pas  un  homme. 

MADAME  TEUTGH. 

Catherine!... 

GATHERINB. 

Voilà,  citoyenne!  voilai... 
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HADAHB  TBUTGH. 

Le  café  et  le  peti&  verre  du  citoyen  Augereau.  (Oa  lei  ta 
donne.  Elle  les  porte  (toni  le  cabinet.)  Voici,  Citoyen  Augereau. 

CATHERINE,  on  instant  seole. 
En  voilà  un  qui  est  gâté  ! 
(On  entend  lo  galop  d'nn  cheval  de  poste  avec  des  grelots.  Un  Postillon 
aox  conlears  de  la  Bëpnbliqne  saute  à  bas  da  cheral,  à  la  porte.) 

SCÈNE  XIV 
CATHERINE,  un  Postillon. 

LE   postillon. 

Hé!  TEndormil  va  tenir  mon  cheval.  Allons  donc!  tu  bâil- 
leras demain. 

GOGLÈS,  à  part. 

En  voilà  un  qui  ne  se  gône  pas.  C'est  à  faire  pleurer  les 
6ans-culottes.  (Haot.)  C'est  bon,  on  va  le  tenir,  votre  cheval, 
monsieur  Taristocrate. 

LE  POSTILLON,  appelant. 

Hél  la  maison!  Un  verre  de  vin  de  Moselle.  (Frappant  atee 
son  fouet  sur  la  table.)  £st-ce  que  tout  le  monde  est  mort  ici?... 

SCÈNE  XV 
Les  Mehbs,  MADAME  TEUTCH,  sortant 

du  cabinet  d' Augereau. 
MADAME  TEUTCH. 

Si  le  feu  est  à  la  maison,  dites-le  tout  de  suite.  C'est  donc 
toi,  beau  postillon,  qui  fais  tout  ce  tapage-là. 

LE  POSTILLON,  regardant  autour  de  lui  et  levant  son  chapeau. 

Silence  1 

MADAME  TEUTCH. 

Jésus  Dieu  !  c'est  vous,  monsieur  Raoul? 

RAOUL. 

Oui,  c^est  moi.  M*ôtes-vous  toujours  dévouée,  madame* 
Teutch  ? 

MADAME  TEUTCH. 

Pour  que  je  cessasse  de  l'être,  il  me  faudrait  oublier  que 
je  dois  tout  à  votre  famille,  monsieur  Raoul.  Mais  comment 
avez-vous  pu  venir  de  ce  côté  du  Rhin,  vous  qui  êtes  émi- 
gré, qui  vous  battez  contre  la  République  ?... 
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RAOUL. 

La  mère  de  Glotilde  Brumpt  se  meurt.  Le  comte  doit  passer 
le  Rhin  cette  nuit  de  son  côté  pour  lui  faire  ses  adieux  ;  ma 
présence  peut  être  nécessaire,  ne  fût-ce  que  pour  le  défendre. 
J'ai  reçu  une  lettre  de  Glotilde  et  je  suis  venu. 

MADAME  TEUTCR. 

Et  à  quoi  puis-je  vous  être  bonne^  monsieur  Raoul? 

RAOUL. 

Je  ne  puis  aller  prendre  un  cheval  à  la  poste  aux  chevaux, 
qui  est  tenue  par  ce  misérable  Tétrel...  S'il  me  reconnais- 
sait, je  serais  perdu.  Je  ne  puis  faire  les  six  lieues  qui  me 
restent  à  faire,  avec  le  cheval  que  j*ai,  qui  est  déjà  fourbu; 
j'ai  pensé  que  vous  auriez  un  cheval  frais  à  me  donner,  et 
que  je  ne  pouvais  pas  m'adresser  à  une  créature  plus  discrète 
et  plus  dévouée  que  vous...  Me  suis-je  trompé  ? 

MADAME   TEUTGH. 

Non,  VOUS  ne  vous  êtes  pas  trompé  ;  si  je  n'en  avais  pas, 
j'en  volerais  un  pour  vous.  Oui,  j'en  ai  un,  mon  bon  mon- 
sieur RaouL  Ça  aura  peut-être  le  trot  un  peu  dur,  mais  ca  ne 
vous  laissera  pas  en  route. . .  —  L'Endormi  !  mets  la  selle  au 
Cuirassier,  fais-lui  manger  double  mesure  d'avoine. 

l'endormi,  Il  part.  ' 

Le  Cuirassier?...  Je  vais  lui  donner  le  Dragon...  C'est  le 
carcan  des  postillons,  (a  la  cantonade.)  Hola!  Garacalla  qui 
caracole!  (iisort.) 

RAOUL. 

Merci,  madame  Teutch  ;  je  vais  avec  lui  pour  le  presser. 
D'ailleurs^  dans  l'écurie,  je  suis  mieux  caché  et  j'ai  moins  de 
chance  d'être  reconnu  qu'ici. 

madame  TEUTGH. 

Dieu  vous  garde,  monsieur  Raoul  !  et  mettez  bien  mes  res- 
pects aux  pieds  de  toute  la  sainte  famille. 

RAOUL. 

Encore  une  fois,  merci,  chère  madame  Teutch  1...  Hais 
qu'est-ce  que  cela  ? 

MADAME  TEUTGH. 

En  effet  I 

RAOUL. 

Ëcoutez-donc  I  on  dirait  une  fusillade  du  côté  du  pont  de 

Kehl.  (On  entend  erier  dans  la  me  :  «  Alarme,  alarme  !»)  Âh!  par  ma 

foi^  voilà  qui  est  bien  heureux,  cela  va  m'aider  à  sortir  de 
Strasbourg.  —  Adieu,  madame  Teutch,  adieu  ! 
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CRIS  DANS  LA  RUE. 

Aux  remparts!  aux  remparts  !  L'ennemi! 

(Qaelqaes-ans  de  ceaz  qai  courent  ont  des  torches,  des  fasîls. 

On  voit  passer  des  estafettes  an  galop. 

AU6EREAU,  sortant  de  son  cabinet. 

L*ennemi!oîi  est-il? 

MADAME  TEUTCH. 

AU  pont  de  Eehl...   Seigneur  mon  Dieu!    si  nous  allions 
être  pris  d'assaut!  Ne  me  quittez  pas,  monsieur  Augereau  1 

AUGEREAU. 

Mon  fusil...  mille  baïonnettes  ! 

MADAME   TEUTCH. 

Mon  Dieu  !  qu'est-ce  que  ça  peut  ôtre  ? 

AUGEREAU^  chargeant  son  fasil. 

C'est'  ce  soudard  d'Ëisemberg  qui  avait  les  avants-postes 
de  Kehl,  et  qui  se  sera  laissé  surprendre. 
(Les  tambonrs  battent  la  générale.  Cris  «  Anx  remparts!  »  Aogereaa  dUpa- 

ratt  avec  les  gens  qni  passent  et  qni  crient.  Scène  de  tomalte  dans  la  roe. 

On  entend  le  galop  de  plusieurs  cberanx.) 

LA  VOIX   d'eISEMBERG. 

Gare,  gare!  Der^Teufeli 

SCÈNE  XVI 

MADAME   TEUTCH,    EISEMBERG,    Fuyards,   les 
Domestiques,  pais  LE  VOYAGEUR. 

Un  Gayalier  s'arrête  à  la  porte  de  l'hôtel.  U  santé  k  bas  de  son  cheval; 
il  est  sans  chapeau,  enveloppé  d'un  manteau  qui,  en  s'ounant,  laisse 
Toir  qu'il  n'a  que  son  pantalon  et  sa  chemise.  H  jette  la  bride  aux 
mains  de  Gocl&s  et  entre,  son  sabre  entre  ses  dents.  Sur  le  seuil,  il 
prend  son  sabre  et  le  remet  au  fourreau. 

EISEMBERG,  entrant. 

Vents  et  tonnerre,  en  voilà  une  poursuite  I 

(Il  va  à  la  cheminée,  s'assied  à  califourchon  sur  une  chaise 
*  et  se  réchauffe.] 

MADAME  TEUTCH,  s'approchant. 

Ah  1  Dieu  du  ciel  !  comment  1  c'est  toi,  citoyen  général  ? 

EISEMBERG,  bruUlement. 

Oaiy  c*est  moil...  Après? 


412  THÉÂTRE  COMPLET  D'ALEX.   DUMAS 

HADAME  TEUTCH. 

Que  s'est-il  passé  ? 

EISEMBBR6. 

Il  s'est  passé  que  je  me  suis  laissé  surprendre  à  Kehl, 
comme  un  imbécile,  et  que,  si  la  porte  ne  s'était  pas  refermée 
à  temps,  l'ennemi  entrait  avec  nous  dans  la  ville. 

(Denx  autres  Cayalierâ  arrifent  :  Tun  est  en  hussard  et  n'a  que  sa  pelisse 
et  son  panUlon,  il  est  blessé  ao  bras;  l'antre,  en  dragon,  sans  casqne, 
avec  son  nniforme  à  demi  bantonné*)^ 

TOUS  DEUX,  eosemble* 

Le  général  est-il  ici? 

BISEMBERG. 

Ah  !  c'est  toi,  Briffaut;  il  parait  que  tu  as  attrapé  uneégra- 
tignure? 

BRIFFAUT. 

Ce  n'est  rien. 

EISBMBERG. 

Et  toi,  Fleury? 

FLEURT. 

Un  coup  de  sabre  au  front...  Qui  était  de  grand'garde,  mon 
général  ? 

EISEMBERG. 

Le  capitaine  Rossignol. 

FLEURT. 

Eh  bien,  à  votre  place,  je  le  ferais  fusiller  carrément,  il  ne 
l'aurait  pas  volé. 

EISEMBERG. 

Ce  n'est  pas  la  peine:  les  Prussiens  s'en  sont  chargés.  (Pen- 
dant ce  temps-là,  sept  on  hait  antres  Gavaliers  sont  arrivés  de  la  o^me 
manière  et   sont  allés  se  ranger  devant  le  fen,  aatoor  de  leur  général.) 

Les  autres  savent  que  c'est  ici  le  point  de  ralliement,  n'est- 
ce  pas? 

BRIFFAUT. 

Oui,  général. 

«  EISEMBERG. 

Holà!  citoyenne  Teutch,  à  souper  pour  dix-huit  ou  vingt 
personnes. 

MADAME  TEUTCH. 

Mais,  Seigneur  Dieu  I  je  n'aurai  jamais  assez  à  manger  pour 
tant  de  monde. 
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EISBMBERO. 

fiah  !  nous  ne  serons  pas  difficiles»  nous  savons  bien  que 
nous  n'étions  pas  attendus. 

(On  entend  le  eanon  dans  le  lointain.) 

BRIFFAUT. 

Kntendez-vous  les  autres,  général  ? 

EISEMBBRG. 

Oui,  ils  se  cognent,  tandis  que  nous  nous  chauffons. 

'     UÂDAUE  TEUTCH,  appelant. 

Catherine!  Gretcbenl  Codés I... 

FLBUBT. 

Attendez,  madame  Teutch,  nous  allons  vous  donner  un 

coup  de  main...  (Tons  se  mettent  à  la  besogne,  onfrent  les  armoires, 

tirent  des  serviettes,  des  assiettes,  des  verres,  et  placent  le  tontsnr  la  table. 

EISEMBBRG,  prenant  le  bont  de  la  table'. 

Sacrebleu!  citoyenne,  il  fait  meilleur  ici  qu'à  Eehl. 

FLEURT. 

A-t-on  jamais  vu  de  pareils  brigands?...  Réveiller  de  bra- 
ves gens  au  milieu  de  leur  premier  sommeil  I 

BRIFFAUT. 

Ma  foi,  moi  qui  ne  dormais  pas,  ils  m'ont  dérangé  bien 
désagréablement. 

EISBMBERG. 

Le  général  en  chef  m'avait  dit  :  «  Faites-vous  tuer  à  la  tète 
du  pont  de  Kehl,  plutôt  que  de  le  laisser  passer  aux  Prussiens.» 

BRIFFAUT. 

Eh  bien? 

EISBMBERG,  riant. 

J'y  ai  pensé  trop  tard,  quand  j-ai  été  de  l'autre  côté  du 
pont. 

FLEURT,  riant. 

Nous  sommes  prêts  à  attester,  général,  que  c'est  votre  che^ 

val  qui  vous  a  emporté.  (Depuis  le  commencement  da  sonper,  le  Voya- 
genrdnn^  7  a  para  snr  l'escalier,  d*où  il  ëconte  tout  ce  qui  se  dit.) 

EISBMBERG. 

Le  fait  est  que  je  lui  dois  une  belle  chandelle,  à  mon  cheval  ; 
sans  lui,  je  boirais  de  l'eau  et  je  mangerais  un  morceau  de 
pain  sec  dans  quelque  mauvais  corps  de  garde  prussien,  au 
lieu  de  manger  les  oies  grasses  et  de  boire  le  vin  de  la  ci- 
toyenne Teutch  ;  mais,  comme  nous  n'en  sommes  pas  moins 
bons  citoyens  pour  avoir  pris  une  panique,  citoyens,  buvons 
à  la  Ré... 


414  THÉÂTRE  COIIPLIT  D'ALEX.    DUMAS 

LE  YOTAGEOR,  êa  haut  de  iWaUer. 

Assez  de  blasphèmes! 

EISEMBERG,  M  ratonmaot  vers  loi. 
Hein  T... 

LE  V0TA6BUR. 

J'avais  entendu  dire  qu'il  exisiait  des  hommes  assez  misé- 
rables pour  fuir  devant  Tennemi  ;  mais  je  ne  savais  pas  qu'il 
y  en  eût  d'assez  ëhontës  pour  railler  leur  propre  fuite. 

EISEHBERG,  se  leyant;  tons  se  lèrent. 

Qui  es-tu,  pour  oser  nous  parler  ainsi  ? 

LE  VOYAGEUR. 

Je  suis  celui  qui  vient  vous  dire  :  Â  partir  de  ce  moment, 
l'armée  du  Hhin,  sous  le  double  commandement  de  Hoche  et 
de  Pichegru,  non-seulement  ne  fuira  plus,  mais  ne  reculera 
plus  devant  l'ennemi.  Partout  où  je  serai,  on  ira  en  avant,  et 
l'échafaud,  marchante  ma  suite,  se  chargera  de  rallier  les  fu- 
gitifs*..  Ah  !  vous  manquez  à  votre  devoir,  vous  ne  vous  gar- 
dez pas,  vous  vous  laissez  surprendre  comme  des  conscrits  ! 
vous  fuyez  comme  des  mercenaires  !  On  vous  a  dit  de  vous 
faire  tuer  d'un  c6té  du  pont,  et  vous  y  pensez  quand  vous  êtes 
arrivé  à  l'autre  bout  I  enfin,  quand  vous  vous  arrêtez,  c'est  dans 
une  auberge,  à  moitié  nus,  non  pas  pour  faire  face  à  l'ennemi, 
mais  pour  boire,  pour  manger,  pour  ajouter  à  votre  déshon- 
neur 1 

EISBHBBRG. 

Je  t'ai  demandé  qui  tu  étais);  encore  une  fois^  je  te  demande 
qui  tu  es.  Réponds  ! 

LE  VOYAGEUR. 

Je  suis  celui  que  la  Convention  a  chargé  de  veiller  sur  la 
gloire  de  la  nation  et  sur  l'honneur  de  la  patrie.  Je  suis  celui 
que  la  France  a  envoyé  à  sa  frontière  pour  dire  à  l'ennemi  : 
«  Tu  n'iras  pas  plus  loin.  »  Je  suis  celui,  enfin,  qui  a  reçu  droit 
de  vie  et  de  mort  sur  les  traîtres  et  les  lâches,  et  qui,  tous 
tant  que  vous  êtes,  vous  envoie  au  tribunal  révolutionnaire, 
comme  des  lâches  et  des  traîtres...  Je  suis  Saint-Just  !•.. 
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ACTE  DEUXIÈME 

DEUXIÈME  TABLEAU 

A  l'hâtai  ds  Till<  de  Strubonri. 

UiM  Tula  »lla.  Porta  ta  fond.  Porl»  laljraln  «I  rrand*  battre  k 
balcon*  —  SbIdI'Juii,  daranl  nn*  glaca,  «it  ounpJ  k  mattri  i* 
cravata.  Un  Secrildn  itrii  prii  de  Inl. 

SCÈNE  PHEHIÈRE 

SAINT-JUST,  TIXDS. 

SAINT' JUST,  acbsianl  da  dicter. 
«  Sera  condamné  à  mort...  > 

TITUS,  tjp«laiil. 

-  Condamné  à  mort.  » 

SAINT -JUS  T. 

Meta  cet  arrâté  avec  les  autres,  je  le  signerai  tont  à  l'heure. 
Écris  I... 

•I  Citoyen  représentant  et  ami,  une  (supplique  de  mon 
petit  village  de  BMrancourt  m'apprend  qu'il  est  menacé  da 
perdre  un  marché  qui  le  fait  vivre. [S'il  y  a  une  question  d'ar- 
gent là-dessous,  je  te  donne  l'aulorisadon  de  faire  vendre 
ma  maison,  mon  jardin  et  les  trento  arpents  de  terre  que  je 
possède  sur  la  commune.  C'est  toute  ma  fortune  ;  micuî  vaut 
que  je  sois  ruiné  et  que  tout  nn  villa£;e  vive.  Si  je  nt 
pas  pour  la  République  et  qu'un  jour  tu  n'aies  paa  di 
partager  avec  moi,  j'entrerai,  comme  journalier,  clieï  1 
qui  aura  acheté  mes  terres.  Fais  sans  retard,  sans  obsal 
et  comme  je  dis. 

Fraternité.  "  Saint-Ji 


(D  «Igné.  —  A  MB  SMi*^r».)  Meta  l'adressn 
bespieire,  rue  Honoré,  numéro  331,  chi 
menuisier.  » 
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«  Au  cùmitè  de  salut  public. 
»  Citoyens, 
»  Je  guis  arrive  hier  au  soir  à  Strasbourg.  J'ai  trouvé  la 
ville,  je  ne  dirai  pas  déchirée  par  deux  partis,  mais  décimée 
par  deux  hommes.  L'un  est  le  chef  de  la  Propagande  Té- 
trel,  l'autre  est  l'accusateur  public  Euloge  Schneider.  J'aurai 
les  yeux  sur  ces  deux  hommes.  Si  je  les  crois  utiles  à  la  gloire 
de  la  France,  je  les  encouragerai;  si,  au  contraire,  je  les 
trouve  aveugles  et  nuisibles,  frappant  au  hasard  et  sans 
discernement^  ne  distinguant  pas  la  faute  du  crime,  je  les 
étoufferai,  comme  Hercule  au  berceau  étouffa  les  deux  ser- 
pents. » 

(  Oq  entend  dee  mmeors  dans  la  ma.) 

VOIX  DU  DEHORS. 

Saint-Justl...  Saint-Just!  Justice!  audience I  audience! 

SAINT-JUST. 

Qu'est-ce  que  cela?  Vois,  Titus. 

TITUS. 

Il  y  a  un  rassemblement  sous  tes  fenêtres,  citoyen.  On 
demande  justice  ;  tout  un  peuple  veut  te  parier. 

SCÈNE  II 

Les  Mêmes,  ÏIADAME  TEUTCH,  onmnt  la  porto. 

MADAME  TEUTCH. 

Moi  d'abord,  citoyen  Saint-Just. 

SAINT-JUST. 

Tiens,  c'est  ma  bonne  hôtesse  de  la  Lanterne, 

MADAME  TEUTCH. 

On  a  arrêté  chez  moi,  citoyen  Saint-Just,  un  pauvre  petit 
enfant  de  quatorze  ans,  qui  était  arrivé  il  y  a  une  heure  à 
peine  et  qui  n'avait  commis  d'autre  crime  que  de  coucher  dans 
la  chambre  qu'avait  occupée  le  général  Perrin»  Il  m'est  con6é 
par  ses  parents  de  Besançon,  et  mon  devoir  est  de  venir  te 
demander  de  le  faire  relâcher,  ou  tout  au  moins  de  l'interroger 
bien  vite  pour  t'assurer  de  son  innocence. 

SAINT-JUST. 

Et  qui  l'a  fait  arrêter? 

MADAME  TEUTCH. 

Le  citoyen  Tétrel,  celui  qui  voulait  te  faire  arrêter  toi- 
même. 
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8AINT-JUST,  k  son  Secrétaire. 

Écris  l'ordre  d'amener  le  prisonnier  devant  moi.  —  Citoyenne 
Teulch,  tu  porteras  cet  ordre  à  la  prison,  et,  puisque  tu  t'inté- 
resses à  cet  enfant,  tu  veilleras  à  ce  qu'on  me  l'amène  le  plus 
tôt  possible. 

MADAME   TEIJTCH. 

Merci,  citoyen  !  Ah  I  pauvre  cùer  enfant  !  J'espère  bien 
qu'il  ne  couchera  pas  deux  nuits  de  suite  sur  la  paille. 

SAINT-JUST,    à  madame   Teotch. 

Citoyenne,  dis,  en  t'en  allant,  que  tous  ceux  qui  auront  à 
parler  au  citoyen  Saint-Just,  peuvent  monter;  ses  audiences 
sont  publiques.  —  Titus,  veille  à  ce  que  chacun  passe  à  son 
tour. 

(Titus  sort  derrière  madame  Tentch*  Saint*  Jast  s'assied  à  la  table  et 
signe  les  décrets  qa'il  Tient  de  rendre.] 

SCÈNE  III 

SAINT-JUST,  TITUS;  pois  divers  groupes  de 

Gens  du  peuple. 

Entre  d'abord  nn  groope  de  deux  personnes  composé  da  père  et  de  la 
mère  ;  ensnile,  un  antre  groupe  de  buit  personnes  composé  du  pèr«,  de 
la  mère,  et  de  cinq  gardons  et  filles  de  diz-boit  à  Tiogt  ans;  enfin,  un 
troisième  groupe  composé  de  deux  pères,  deux  mères  et  plusieurs 
enfants. 

SAINT-JUST. 

Que  voulez-vous  ?  que  demandez-vous? 

PREMIER   GROUPE. 

Justice! 

SAINT-JUST. 

Pour  qui? 

PREMIER  GROUPE. 

Pour  notre  père. 

DEUXIÈME  GROUPE. 

Pour  notre  grand-père.     * 

TROISIÈME    GROUPE. 

Pour  notre  aïeul. 

SAINT-JUST. 

Contre  qui,  justice? 
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PREMIER  GROUPE. 

Contre  l'accusateur  public  Schneider,  qui  a  condamné  à 
mort  un  vieillard  de  quatre-vingts  ans. 

8AINT-IUST. 

Qu'avait  fait  ce  vieillard  T 

UN  HOMME. 

Il  va  te  le  dire  lui-môme.  On  le  conduisait  à  Tëchafaud.  Il 
devait  être  exécuté  ce  matin  ;  mais  le  peuple  n'a  pas  voulu 
qu'un  pareil  acte  de  barbarie  s'accomplît,  il  a  forcé  les  gen- 
darmes à  amener  la  charrette  devant  ta  porte,  elle  est  en 
bas. 

SAINT-JUST. 

Titus,  fait  monter  le  condamné.  »  Alors,  ce  vieillard^  c'est 
votre  tige  à  tous,  et  vous  n*étes  que  les  branches  du  mémo 
arbre? 

PREMIER  GROUPE. 

Oui,  citoyen,  nous  sommes  ses  enfants,  ses  petits-enfants  et 
ses  arrière-petits-enfants  I 

SCÈNE  IV 

Les  Mêmes,  un  Vieillard  aveagle,  appayé  bot  répaole  d'UN 
DE  SES  Fils.  MâDAMB  TËUTGH  rentre,  accompagna  de 
CHARLES  et  d'uN  Gendarme. 

Le  Secrétaire  lenr  foit  signe  de  s'asseoir  et  d^assister  sans  bruit  k  la  seène 
qoi  Ta  se  passer.  Les  trois  groupes  se  sont  réonis  attoor  da  Vieillard* 
Saint-Jait,  qui  a  son  chapeaa  sur  la  tête,  salue. 

l'homme  qui  a  déjà  parlé* 

Mon  père,  vous  êtes  devant  le  représentant  du  peuple  Saint- 
Just. 

LE  VIEILLARD. 

Qu'est-ce  qu'un  représentant  du  peuple?  C'est  la  première 
fois  que  j'entends  donner  ce  titre-là?  est-ce  le  bailli?  est-ce  le 
maire?  est-ce  le  bourgmestre  ? 

l'homme. 

C'est  plus  que  tout  cela,  mon  père  :  c'est  l'homme  qui  peut 
disposer  de  votre  vie,  ou  vous  accorder  votre  grâce,  ou  ratifier 
votre  mort. 

LE  TIEILLARD. 

Qui  loi  a  donné  co  droit-là  ? 
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l'homme. 
La  Révolution. 

LE  VlEILLARl). 

La  Révolution  !...  Depuis  que  je  suis  devenu  aveugle...  et  il 
y  a  longtemps  déjà...  tout  est  rentré  pour  moi  dans  la  nuit... 
Qu'est-ce  que  la  Révolution  ? 

SAINT-JUST. 

Je  vais  te  le  dire,  vieillard.  La  Révolution,  c'est  la  procla- 
mation des  droits  de  Thomme,  l'égalité  entre  les  citoyens, 
l'abolition  des  privilèges,  le  droit  pour  tous,  la  justice  pour 
tous. 

LE  VIEILLARD. 

Si  le  droit  et  la  justice  existaient  pour  tous,  nous  ne  serions 
pas  ici,  moi  en  condamné,  et  mes  enfants  en  suppliants.  Du 
temps  que  je  n'étais  pas  aveugle,  nous  avions  les  huissiers  qui 
saisissaient  nos  meubles,  qui  les  vendaient,  quand  nous  ne 
payions  pas  les  gabelles^  et  les  recors  qui  nous  conduisaient 
en  prison  si  la  vente  de  nos  meubles  ne  suffisait  pas  à  acquit- 
ter ce  que  nous  devions  au  roi  ;  mais  les  chaînes  et  Téchafaud 
n'étaient  que  pour  les  crimes  et  Ton  ne  nous  condamnait  pas 
à  mort  pour  avoir  suivi  le  beau  précepte  de  FÉvangiie  :  Aime 
ton  prochain  comme  toi^meî 

SAINT-JUST. 

Et  tu  as  été  condamné  à  mort  pour  avoir  suivi  ce  pré- 
cepte? 

LE  VIEILLARD. 

Ouil 

SAINT-JOST. 

Qu'as-tu  donc  fait? 

LE  yiBILLABD. 

Je  revenais  de  puiser  de  Teau  à  la  rivière,  car,  tout  aveu- 
gle que  je  suis,  j'ai,  grâce  à  un  de  mes  enfants  ou  de  mes 
petits^nfants,  deux  bons  yeux  qui  voient  à  la  place  des  miens; 
j'entends  une  voix  qui  me  dit:  «  Je  meurs!  de  l'eau!  j'ai 
soif  I  »  Je  m'approche  en  tendant  ma  cruche  au  mourant;  il 
boit,  me  remercie  et  meurt.  Voilà  mon  crime! 

SAINT-JUST. 

Impossible! 

LE  YIEILLAfiD. 

G»  Uessé  ëtttt  un  AutriohiM;  il  parlait  Jdlemand,  je  l'avais 
pris  pour  un  fils  de  l'Alsace.  Et,  d'ailleurs,  j'aurûs  ra  qu'il 
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était  Autrichien,  que  je  lui    aurais  donné  mon  eau  tout  de 
même. 

8AINT-JUST. 

Et  voilà  ton  crime  ? 

LE  VIEILLARD. 

Voilà  mon  crime! 

SAINT-JUST. 

Vieillard,  je  voudrais  avoir  une  couronne  de  chêne  à  t'offrir;  ' 
c'est  à  tes  compatriotes  de  te  la  donner.  Tu  as  bien  faitl  un 
homme  blessé  n'est  plus  un  ennemi  ;  un  homme  qui  meurt 
devient  le  compatriote  de  tous,  puisque  nous  devons  tous 
mourir.  Tu  es  libre. 

LE  VIEILLARD. 

Libre  ! 

SAiNT-jrnST,  s'approehant  da  VieUlard. 
Vieillard,  bénis-moi. 

,      LE  VIEILLARD. 

Je  te  bénis,  jeune  homme,  car,  à  ta  voix,  je  reconnais  que 
tu  ne  dois  pas  avoir  trente  ans  encore,  et  je  te  bénis,  non 
pas  parce  que  tu  me  sauves  la  vie,  —  ce  peu  qui  me  reste  de 
jours  ne  valait  pas  la  peine  d'être  regretté,  --  je  te  bénis  parce 
que  tu  viens  de  faire  un  acte  de  justice  et  une  sainte  action  ! 
(LeVieiUard  tort  au  milieu  de  tons  ses  enfants.) 

SAINT-jruST,  resté  nn  instant  pensif. 

Et  quand  on  pense  qu'ils  allaient  abattre  ce  chêne,  dont 
l'ombre  s'étend  sur  trois  générations  ! 

SCÈNE  V 
SAINT-JUST,  MADAME  TEUTCH,  CHARLES,  TITUS. 

MADAME  TEUTCH. 

Citoyen  Saint  Just? 

SAINT-JUST. 

Ah!  oui,  c'est  vrai;  voilà  l'enfant  dont  tu  m'as  parié  ? 

MADAME  TEUTCH. 

Oui,  citoyen. 

SAINT-JUST. 
Laisse-moi  l'interroger.  (Il  fait  de  la  main  signe  à  madame  Tenicti 

de  s'éloigner.  — *  AQiariM.)  Viens  icil  Pourquoi  pleures-tu?  Ad*tu 
pdardemoit 
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CHARLES.  I 

Je  pleure,  non  pas  que  j'aie  peur  de  toi,  mais  ce  que  je 
viens  de  voir  m'a  fait  pleurer.  Pourquoi  aurais-je  peur  de 
toi  ?  Je  suis  innocent  et  l'on  dit  que  tu  es  juste. 

SAINT-JUST, 

Tes  parentâ  sont-ils  émigrés  ? 

CHARLES. 

Mon  père  préside  le  tribunal  de  Besancon  ;  mon  oncle  est 
chef  de  bataillon. 

SAINT-JUST. 

Quel  âge  as-tu  ? 

CHARLES. 

Quatorze  ans. 

SAINT-JUST. 

C'est  ma  foi  vrai,  il  a  l'air  d'une  petite  fille,  (ii  fait  asseoir 
Charles).  Mais,  enfin,  tu  avais  fait  quelque  chose  pour  qu'on 
t'arrêtât? 

CHARLES. 

J*ai  occupé  la  môme  chambre  qu'avait  occupée  le  général 
Perrin;  on  m'a  trouvé  dans  sa  chambre,  on  m'a  arrêté...  Par 
malheur^  j'ai  avoué  que  je  le  connaissais,  attendu  qu'il  est 
de  Besançon  comme  moi,  et  que  mon  père  m'a  dit  que,  môme 
au  péril  de  la  vie,  un  homme  ne  devait  pas  mentir. 

SAlNT-JUST. 

Tu  te  crois  donc  un  homme  ? 

CHARLES. 

Je  fais  mon  apprentissage,  du  moins. 

SAINT-JUST. 

Et  tu  as  dit  à  ceux  qui  sont  venus  que  tu  connaissais  le 
général  Perrin  ? 

CHARLES. 

Oui...  Us  m'ont  demandé  alors  si  je  savais  où  il  était  ;  je 
leur  ai  répondu  que  non.  Je  ne  le  savais  pas,  mais  je  l'aurais 
su,  que  j'aurais  répondu  que  no». 

SAINT-JUST. 

Et  tu  aurais  menti,  cette  fois-là  ? 

CHARLES. 

Il  y  a  des  cas  où  le  mensonge  est  permis. 

SAINT-JUST. 

Tu  es  encore  enfant,  et,  par  conséquent,  je  ne  discuterai  pas 
avec  toi  cette  grande  question  morale  que  tu  abordes  avec 

XV.  24 
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TROISIÈME  TABLEAU 

Chez  Ealoge  Schneider* 
Salle  à  manger,  afee  cabinet  de  trayail  à  côté. 

SCÈNE  PREMIÈRE 
MONNET,  GERTRUDE. 

Gertrnde  achère  de  mettre  le  conrert  dans  la  salle  à  manger.  Monnet,  assis, 
Ut  dans  le  cabinet  à  côté.  —  On  sonne  à  la  porte» 

GERTRUDE. 

Ne  vous  ennuyez  pas,  citoyen  Monnet...  Tenez,  voila  un 
convive  qui  vous  arrive. 

MONNET. 

Je  ne  m'ennuie  jamais  quand  je  suis  seul,  citoyenne  Ger- 
trude. 

GERTRUDE,  onTrant  à  Charles  et  Tintroduisaot. 

Entre,  mon  petit  ami  I  le  citoyen  Schneider  est  encore  à  la 
Propagande  ;  mais  un  de  nos  convives  est  arrivé,  que  tu  dois 
connaître,  car  il  a  habité  Besançon.  Laisse-moi  achever  de 
mettre  mon  couvert  et  passe  dans  ce  cabinet,  tu  Ty  trouveras. 

MONNET,  aperceyant  Charles  sur  le  senil  de  la  porte. 

Mais  je  ne  me  trompe  pas,  c'est  mon  petit  ami  Charles. 

CHARLES. 

Âhl  le  citoyen  Monnet!  quel  bonheur  de  vous  revoir! Tous 
n'êtes  donc  plus  prêtre? 

MONNET. 

Mon  enfant,  ce  n'était  pas  ma  vocation,  c'était  la  volonté  de 
mes  parents  qui  m'avait  poussé  vers  les  ordres.  Est  arrivé 
le  décret  de  la  Législative  qui  a  annulé  le  vœux;  j'en  ai  pro- 
fité, je  me  suis  fait  militaire,  et,  à  la  place  d'un  assez  mauvais 
prêtre  que  j'eusse  offert  à  Dieu,  j'ai  offert  un  assez  bon  soldat 
\i  la  patrie. 

CHARLES, 

Mais  qu'as-tu  donc  au  bras?  est-ce  que  tu  es  blessé? 

MONNET. 

Dans  réchauffourée  de  cette  nuit,  une  balle  m'a  eflleuré 
l'épaule. 


I.. 
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CHARLES. 

Mais  que  s'est-il  donc  passé,  cette  nuit  ? 

MONNET. 

Il  s'est  passé,  mon  cher  enfant,  que  Strasbourg  a  manqué 
d'être  enlevé  par  surprise. 

CHARLES. 

Gomment  cela  ? 

MONNET. 

Le  général  Eisemberg,  avec  une  brigade,  était  chargé  de 
garder  Kehl;  il  s'est  laissé  surprendre  au  milieu  de  son 
sommeil  et  s'est  sauvé  avec  tout  son  état-major,  à  moitié  nu 
comme  lui.  Le*  citoyen  Saint-Just  les  a  tous  envoyés  au  tri- 
bunal révolutionnaire.  Il  y  en  a  vingt  et  un  à  juger. 

CHARLES. 

Est-ce  que  tu  crois  qu'ils  seront  condamnés  ? 

|0a  sonne.) 
MONNET. 

Tiens,  on  sonne  I...  Entendez-vous,  citoyefnne  IGertrude  ? 

on  sonne. 

« 

GERTRUDE. 

Oui,  citoyen  Monnet,  on  y  va,  on  y  va  I 

MONNET,  k  Charles. 

Si  c'est  Young,  nous  allons  avoir  des  nouvelles,  car,  à  coup 
sûr,  il  aura  voulu  assister  au  jugement;  c'est  le  nouvelliste  de 
son  quartier. 

GERTRUDE. 

Entrez,  citoyen  Young,  entrez  I.,. 

SCÈNE  II 

Les  BiEMES;  YOUNGr  enlre^  accroche  son   manteau    k   une   patôre* 

et  pose  son  chapeau  snr  la  table. 

MONNET. 

C'est  toi,  Young...  Eh  bien?... 

YOUNG. 

Condamnés! 

MONNET. 
Tous  ?... 

YOUNG. 
Tous  1... 

XV.  24.  • 
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MONNET. 

C'est  dur,  maïs  l'exemple  profitera.  (Montrant  Charles.)  Un  de 
mes  anciens  élèves  du  collège  de  Besançon  qui  parle  latin 
comme  Cicéron.—  Connais-tu  le  citoyen  Young,  Charles  ?  Il  est 
cordonnier  et  poëte  tout  à  la  fois.  Il  fait  des  souliers  comme 
son  confrère  d'Athènes  qui  donnait  des  conseils  à  Apelles,  et 
des  vers  comme  Marie-Joseph  Ghënier. 

CHARLES. 

Je  connais  le  citoyen  de  nom  :  mon  père  m'a  bien  souvent 
parlé  de  lui  1  mais,  comme,  par  malheur,  il  n'est  poëte  qu'en 
allemand,  je  ne  puis  le  féliciter  que  par  oui-dire. 

(Sildemann  entra  sans  être  annoncé,  conlait  par  Gerirode.) 

SCÈNE  III 

Les  Mêmes,  EILD£MANN,  SCHNEIDER. 

BILfiBMAHN  entre,  Ta  droit  à  la  table  et  se  verse  on  verre 

de  vin. 

Si  le  peuple  du  marché  n'est  pas  content  demain,  c'est 
qu'il  ne  sera  pas  raisonnable.  Vingt  et  un  coups  1,..  quelle 
boucherie  I 

MONNET,  il  tons. 

Vous  n'avez  pas  vu  Schneider  ?  Je  commence  à  être  in- 
quiet. Il  nous  donne  rendez-vous  à  deux  heures  pour  dîner, 
il  en  est  bientôt  trois.... 

(On  entend  nn  conp  de  sonnette  farienx.) . 
YOUNG. 

Tenez,  voilà  un  coup  de  sonnette  qui  sent  son  maître  d'une 
lieue. 

(La  porte  s'oayre,  Schneider  paratt,  le  front  ruisselant  de  snear  et  sa  cra- 
vate relâchée.  Il  jette  son  chapeau  au  bout  de  la  chambre  et  s'essuie 
ftfec  son  monchoir.)        ^ 

MONNET. 

Mais  viens  donc,  Schneider  !  nous  étions  d'une  inquiétude 
mortelle. 

SCHNEIDER. 

Vous  aviez  bien  tort,  citoyens  I  je  vous  apporte  une  nou- 
velle qui  va,  sinon  vous  réjouir,  du  moins  vous  étonner... 
Dans  huit  jours^  je  me  marie. 

ENSEMBLE, 

Toil 
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SCHNEIDER. 

Oui,  n'est-ce  pas?  ce  sera  un  grand  événement  pour  Stras- 
bourg, quand  cette  nouvelle  ira  de  bouche  en  bouche  :  «  Vous 
ne  savez  pas  ?  Schneider,  le  professeur  de  grec  à  Bonn,  le 
capucin  de  Cologne,  se  marie...»  Oui  !  c'est  comme  cela  ;  Young 
tu  feras  Tépitbalame;  Eildemann  le  mettra  en  musique,  et 
Monnet,  qui  est  gai  comme  un  catafalque,  le  chantera,  (a 
Charles.)  Il  faudra,  par  le  premier  courrier,  annoncer  cela  à  ton 
père,  Charles.  Viens  m'embrasser. 

CHARLES. 

Voici  la  lettre  qu'il  m'avait  remise  pour  toi,  citoyen  Schnei- 
der. 

Schneider: 

Donne,  [n  oiiTre  la  lettre.)  Le  grec?  t'apprendre  le  grec  T.. . 
Pauvre  Nodier,  il  se  croit  encore  à  nos  heures  de  jeunesse  et 
de  tranquillité.  J'ai  bien  autre  chose  à  faire  que  de  Rappren- 
dre le  grec.  Il  faut  que  je  fasse  couper  la  tôte  à  Tëtrel,  ou 
quUl  me  la  fasse  couper.  Ton  père  me  dit  que  tu  as  une  se- 
conde lettre  pour  Pichegru? 

CHARLES. 

Oui,  citoyen. 

SCHNEIDER. 

Eh  bien,  porte-la-lui  demain,  sans  perdre  un  instant.  La 
place  n'est  pas  sûre  près  de  moi  ;  demande  à  Eildemann,  à 
Monnet  et  à  Young,  si,  chaque  fois  qu'ils  me  quittent,  ils  ne 
portent  pas  la  main  à  leur  tôte  pour  savoir  si  elle  tient  tou- 
jours à  leurs  épaules. 

MONNET. 

Mais,  enfin,  avec  qui  te  maries-tu  ? 

SCHNEIDER. 

Je  n'en  sais  ma  foi  rien  encore,  et  ça  m'est  bien  égal.  J'ai 
envie  d'épouser  ma  cuisinière,  ce  sera  d'un  bon  exemple  pour 
la  fusion  des  classes. 

TOUNÔ. 

Mais  que  t'est-il  donc  arrivé,  voyons  î 

SCHNEIDER. 

Oh  f  presque  rien,  si  ce  n'est  que  j'ai  été  interpellé,  inter- 
rogé et  accusé...-  Oui,  accusé!... 

EILDEMANN. 

OÙ  cela? 

SCMNEIDEB. 

A  la  Propagande. 
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MONNET. 

Ah!  c'est  an  peu  fort!  une  société  que  tu  as  créée! 

SCHNEIDER; 

N'as-tu  pas  entendu  dire  qu'il  y  avait  des  enfants  qui 
tuaient  leur  père  ? 

TOUNG. 

Maïs  par  qui  as-tu  été  attaqué? 

SCHNEIDER. 

Par  Tétrell...  Comprenez-vous  ce  démocrate  qui  a  inventé 
le  luxe  du  sans-culottisme,  qui  a  des  fusils  de  Versailles,  des 
pistolets  avec  des  fleurs  de  lys  dessus,  des  haras  comme  un 
prince,  qui  est  on  ne  sait  pourquoi  l'idole  de  la  populace 
strasbourgeoise,  peut-être  parce  qu*il  est  doré  comme  un  tam- 
bour-major !  Il  me  semblait  cependant  que  j*avais  donné  des 
garanties,  moi...  Eh  bien,  non,  Thabit  du  commissaire  rap- 
porteur n'a  pu  faire  oublier  le  froc  du  capucin  ni  la  soutane 
du  chanoine.  Qui  donc  a  immolé  à  la  liberté  plus  de  victimes 
que  moi?  Ne  viens-jepas  de  faire  tcm^r  en  moins  d'un  mois 

vingt-six  tètes?  Combien  en  veulent-ils  donc,  si  ce'  n'est  pas 
assez? 

MONNET. 

Calme-toi,  Schneider,  calme-toi, 

SCHNEIDER. 

C'est  qu'en  vérité,  c'est  à  en  devenir  fou,  entre  la  Propa- 
gande, qui  me  dit  :  «  Pas  assez  I  »  et  Saint-Just  qui  va  me  dire  : 
«  Trop  !  »  Hier,  j'ai  encore  fait  arrêter  six  de  ces  chiens  d'aris- 
tocrates; aujourd'hui,  quatre.  On  ne  voit,  dans  Strasbourg  et 
ses  environs,  que  mes  hussards  de  la  mort.  J'ai,  il  y  a  deux 
nuits,  fait  arrêter  un  émigré  qui  a  eu  l'audace  de  passer  le 
Rhin  dans  une  barque  de  contrebandiers  et  qui  est  venu  à 
Plobsheim  conspirer  avec  sa  famille.  Celui-là,  par  exemple^ 
il  est  sûr  de  son  affaire.  Je  comprends  maintenant  une  chose: 
c'est  que  les  événements  sont  plus  forts  que  les  volontés  et  que, 
s'il  est  des  hommes  qui,  pareils  aux  chariots  de  guerre  de  l'Écri- 
ture, déchirent  et  écrasent  les  peuples  sur  leur  passage,  c'est 
qu'ils  sont  poussés  par  cette  ptiissance  irrésistible  et  fatale  qui 
déchire  les  volcans  et  précipite  les  cataractes...  (Éclats  de  rire.) 
Bah  1  qu'est-ce  que  la  vie,  après  tout?  un  cauchemar  éveillé  I 
Est-ce  la  peine  qu'on  s'en  occupe  tant  qu'il  dure,  et  qu'on  le 
regrette  quand  il  s'en  va?...  Ma  foi,  nonl..  mettohs-nous  à 
table  1  VàUat  res  Itidtcra,  n'est-ce  pas,  Charles?  (ils s'asseyent.) 
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TOÙNft,  g'agseyant. 

Et  en  quoi  cela  te  force-t-il  de  '  te  marier  dans  huit 
jours? 

SCHNEIDER. 

Ahl  c*est  vrai,  j'oubliais  le- plus  beau  !  Est-ce  qu'ils  ne  me 
reprochent  pas  mes  orgies  et  mes  débauches  !  Oh!  mes  orgies, 
parlons-en;  pendant  trente^quatre  ans  de  ma  vie,  je  n'ai  bu  que 
de  Teau  et  mangé  que  du  pain  noir  ;  c'est  bien  le  moins  qu'à 
mon  tour  je  mange  du  pain  blanc  et  morde  dans  de  la  viande; 
Mes  débauches  1  s'ils  croient  que  c'est  pour  vivre  comme  un 
anachorète  que  j'ai  jeté  le  froc  aux  orties  !  ils  se  trompent.  Eh 
bien,  il  y  a  un  terme  moyen  à  tout  cela  :  c'est  que  je  me  ma- 
rie. Je  serai,  tout  aussi  bien  qu'un  autre,  fidèle  époux  et  bon 
père  de  famille,  que  diable  I  si  toutefois  le  citoyen  Tétrel 
m'en  laisse  le  temps. 

EILDEMANN. 

As-tu  fait  choix,  au  moins,  de  l'heureuse  fiancée  que  tu  ad- 
mets à  l'honneur  de  partager  ta  couche  ? 

SCHNEIDER. 

Boni  du  moment  que  c'est  une  femme  que  je  cherche,  le 
diable  m'en  enverra  ^ne. 

YOUNG. 

A  la  santé  de  .la  future  épouse  de  Schneider,  et,  puisqu'il  a 
pris  le  diable  pour  procureur,  que  le  diable  la  lui  envoie 
moins  riche  et  belle  ! 

TOUS  LES  CONVIVES,  se  levanU 

Hourra  pour  la  femme  de  Schneider  ! 

SCÈNE  IV 
Les  Mêmes,  GERTRUDE. 

GERTRUDE,  oavrant  la  porte. 

Il  y  a  là  une  citoyenne  demandant  à  parler  au  citoyen 
Euloge  pour  affaire  pressée. 

SCHNEIDER. 

Bon  !  je  ne  connais  pas  d^affaire  plus  pressée  que  de  conti- 
nuer le  dîner  qui  est  Commencé.  Qu'elle  revienne  demain. 

GERTRUDE. 

Je  le  lui  ai  dit;  mais  elle  a  répondu  que,  demain,  ce  serait 
trop  tard. 
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SGHNEIBER. 

Pouriiiloi  D'est-elle  pas  venue  plus  tôt,  alors? 

UNE  VOIX,  dans  Tantiehambre. 

Parce  que  cela  m'était  impossible,  citoyen.  Laisse-moi  te 
foky  laisse-moi  te  parler,  je  t'en  supplie  t 

SCHNEIDER,  faisant  signe  à  Gertrade  d€  Tenir  k  la!. 

Est-elle  jeune  f 

6ERTEUDE. 

Ça  peut  avoir  dix-huit  ans. 

SCHNEIDER. 

loliet 

GERTRUDE. 

Obt  la  beauté  du  diable  ! 

TOUNG. 

Tu  entends,  Schneider,  la  beauté  du  diable.  Maintenant  que 
nous  savons  d'où  elle  vient,  il  ne  s'agit  plus  que  de  s'assurer 
qu'elle  est  riche,  et  voilà  ta  fiancée  toute,  trouvée,  (à  Gerirade.) 
Ouvre,  Gertrude,  et  sans  faire  attendre  ;  la  belle  enfant  doit 
ôtre  de  ta  connaissance  :  elle  vient  de  la  part  du  diable. 

CHARLES. 

Et  pourquoi  pas  de  la  part  de  Dieu?  • 

TOUNG. 

Parce  que  notre  ami  Schneider  est  brouillé  avec  Dieu  et  très- 
bien,  au  contraire,  avec  le  diable;  je  n'en  sais  pas  d'autre 
raison. 

MONNET. 

Et  puis  parce  qu'il  n'y  a  que  le  diable  qui  exauce  aussi 
vite  les  prières  qu'on  lui  adresse. 

SCHNEIDER. 

Eh  bien,  qu'elle  entre  donc  I 

SCÈNE  V 
Les  Mêmes,  GLOTILDB  DE  BRUMPT. 

CLOTILDB. 

Cîtorens,  lequel  de  vous  est  le  commissaire  de  la  Républi- 
que? 

SCHNEIDER,  sans  se  leTer. 

Moi,  citoyenne. 
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GLOTILDE. 

J'ai  à  te  demander  une  grâce  d^où  ma  vie  dépend. 

SCHNEIDER. 

n  ne  faut  pas  que  la  présence  de  mes  amis  t'inquiète  :  par 
goût  et  par  état,  ce  sont  des  admirateurs  de  la  beauté.  Yoilà 
mon  ami  Eildemann,  qui  est  musicien. 

CLOTILDE. 

Je  connais  sa  musique  et  sais  par  cœur  son  Ariane  éhtnê 

Vîle  de  NaxoS.  (EUdemann  s'ineUne.) 

SGBNEIDBE. 

Voici  mon  ami  Young,  qui  est  poSte. 

CLOTILDE. 

Je  connais  ses  vers,  quoiqu'ils  me  soient  moins  familiers 
que  la  musique  d'Eildemann. 

SCHNEIDER. 

Enfin,  voici  mon  ami  Monnet  qui  n'est  ni  poëte  ni  mu3i- 
cien,  mais  qui  a  des  yeux  et  un  cœur  et  qui  est  tout  disposé, 
je  le  vois  dans  son  regard,  à  plaider  d'office  ta  cause. 

CLOTILDE. 

Je  remercie  du  fond  du  cœur  le  citoyen  Monnet. 

SCHNEIDER. 

Quant  à  mon  jeune  ami  Charles,  ce  n'est  encore,  tu  le  vois, 
qu'un  écolier,  mais  déjà  assez  savant  pour  conjuguer  le  verbe 
aimer  dans  trois  langues.  Tu  peux  donc  t'expliquer  devant 
eux,  à  moins  que  ce  que  tu  as  à  me  dire  ne  soit  assez  i^lime.**. 
pour  nécessiter  la  tète^à-tète.  (Schneider  se  soalè?e  sur  sa  ebaise, 
tend  la  main  à  Clotilde  pour  lui  indiquer  le  cabinet)* 

CLOTILDE)  TiTcment. 

Non,  non,  monsieur.  (Se  reprenant.)  Pardon,  citoyen,  ce  que 
j'ai  à  te  dire  ne  redoute  ni  la  lumière,  ni  la  publicité  I 

SCHNEIDER. 

AlorSi  prends  un  siège. 

CLOTILDE. 

Merci;  il  convient  aux  suppliantes  d'être  debout. 

SCHNEIDER. 

En  ce  cas,  procédons  régulièrement.  Je  t'ai  dit  qvi  nop 
étions,  dis-nous  qui  tu  es. 

CLOTILDE. 

Je  m'appelle  Clotilde  Brumpt. 

SCHNEIDER. 

De  Brumpt,  tu  veux  dire  ? 
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GLOTILDB. 

11  serait  injuste  de  me  reprocher  un  crime  qui  précédait  de 
crois  ou  quatre  cents  ans  ma  naissance. 

SCHNEIDER. 

Tu  n'as  pas  besoin  de  m'en  dire  davantage  ;  je  sais  ce  que 

tu  yiens  faire  ici.  (Clotilde  fléchit  le  genoo;  Sclineider  soalèTO  le  roue 
dont  eUe  est  enveloppée.)  Oui,  Oui,  tu  es  belle  et  tu  as  surtout  la 
beauté  des  races  maudites,  la  grâce  et  la  séduction;  mais 
nous  ne  sommes  point  des  Asiatiques  pour  nous  laisser  séduire 
par  des  Hélène  ou  des  Roxelane.  Ton  père  est  coupable,  ton 
père  conspire,  ton  père  mourra  l 

CLOTILDE,  s'écriaot. 

Àh!  non,  non,  mon  père  n'est  point  un  conspirateur. 

SCHNEIDER. 

S'il  ne  conspirait  pas,  pourquoi  a-t-il  émigré  ? 

CLOTILDE. 

11  a  émigré,  parce  que,  appartenant  au  prince  de  Condé,  il 
a  cru  devoir  suivre  son  maître  dans  l'exil  ;  mais,  fîls  pieux, 
comme  il  a  été  serviteur  fidèle,  il  n'a  pas  voulu  combattre 
contre  la  France,  et,  depuis  deux  ans  qu'il  est  proscrit,  son 
épée  n'est  pas  sortie  une  seule  fois  du  fourreau. 

SCHNEIDER. 

Que  venait-il  faire  en  France,  et  pourquoi  a-t-il  traversé  le 
Rhin? 

CLOTILDE. 

Hélas I  mon  deuil  te  le  dit,  citoyen  commissaire!  Ma  mère 
était  mourante  de  ce  côté-ci  du  fleuve,  à  quatre  lieues  à 
peine.  L'homme  dans  les  bras  duquel  elle  avait  passé  vingt 
années  heureuses  de  sa  vie,  attendait  avec  anxiété  un  mot  qui 
lui  rendit  l'espoir;  chaque  message  lui  disait  :  «  Plus  mal,  plus 
mal  !  plus  mal  encore  ! . . .  »  La  nuit  passée,  il  n*y  put  tenir,  il 
se  déguisa  en  paysan  et  traversa  le  fleuve  avec  un  batelier. 
Sans  doute  la  récompense  promise  tenta  ce  malheureux  : 
Dieu  lui  pardonne  !  il  dénonça  mon  père,  et,  cette  nuit  môme 
où  il  était  rentré  chez  nous,  il  fut  arrêté.  Demande  à  tes 
agents  à  quel  moment  :  au  moment  où  ma  mère  venait  de 
mourir!  Ah!  si  jamais  une  rupture  d'exil  fut  pardonnable, 
c'est  celle  que  commet  un  mari  pour  dire  un  dernier  adieu  à 
la  mère  de  ses  enfants.  Tu  me  diras,  je  le  sais  bien, 
que  la  loi  est  positive  et  que  tout  émigré  qui  rentre  sur  le 
sol  de  la  France  mérite  la  peine  de  mort.  Oui,  s'il  y  rentre  la 
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ruse  dans  le  cœur  ou  les  armes  à  la  main;  pour  conspirer  et 
pour  combattre,  mais  non  pas  lorsqu'il  y  rentre  pour  plier  les 
genoux  devant  un  lit  d  agonie. 

SCHNEIDER. 

Citoyenne  Brumpt,  la  loi  n'est  pas  entrée  dans  toutes  ces 
subtilités  sentimentales;  elle  a  dit  :  «  Ddns  tel  cas,  dans  telle 
circonstance,  pour  telle  cause,  il  y  aura  peinQ  de  mort.  >» 
L'homme  qui  se  met  dans  le  cas  prévu  par  la  loi,  connaissant 
la  loi,  est  coupable;, or,  s'il  est  coupable^  il  doit  mourir. 

CLOTILDE. 

Non,  s'il  est  jugé  par  des  hommes  et  si  ces  hommes  ont  un 
cœur. 

SCHNEIDER. 

Un  cœur  !  est-ce  que  tu  crois  que  l'on  est  toujours  maître 
d'avoir  un  cœur  ?  On  voit  bien  que  tu  n'as  pas  entendu  ce 
dont  on  m'accusait  aujourd'hui  à  la  Propagande  :  justement 
d'avoir  un  cœur  trop  faible  aux  sollicitations  humaines.  Est-ce 
que  tu  crois  que  mon  rôle  ne  serait  pas  plus  facile  et  plus 
agréable,  voyant  une  belle  créature  comme  toi  à  mes  pieds, 
de  la  relever,/le  sécher  ses  larmes,  que  de  lui  dire  brutale- 
ment: a  Tout  est  inutile  et  vous  perciez  votre  temps?»  Non  : 
par  malheur  la  loi  est  là^  et  les  organes  de  la  loi  doivent  être 
inflexibles  comme  elle....  La  loi  n'est  pas  une  femme;  la  loi, 
c'est  une  statue  de  bronze  tenant  une  épée  d'une  main  et  une 
balance  de  l'autre.  Rien  ne  doit  peser  dans  les  plateaux  de 
cette  balance,  que  Taccusation  d'une  pari,  et  de  l'autre  la 
vérité;  rien  ne  doit  détourner  la  lame  de  cette  épée  de  la  ligne 
terrible  qui  lui  est  tracée.  Demain,  je  partirai  pour  Plob- 
sheim,  l'échafaud  et  l'exécuteur  me  suivront.  Si  ton  père  n'a 
point  émigré,  s'il  n'a  point  furtivement  traversé  le  Rhin,  si 
l'accusation  est  injuste  enân,  ton  père  sera  mis  en  liberté. 
Mais^  si  l'accusation  que  ta  bouche  confirme  est  vraie,  aprèà- 
demain,  sa  tête  tombera  sur  la  place  publique  de  Plob- 
sheim. 

CLOTILDE. 

Ainsi,  tu  ne  me  laisses  aucun  espoir? 

SCHNEIDER. 

Aucun  ! 

CLOTILDE,  se  levant. 
Alors,  un  dernier  mot, 

XV-  25 
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SCHNEIDER. 

Dis. 

GLOTILDK. 

Non  !  à  toi  seul. 

SCHNEIDER,  s' avançant  Yen  le  cabinet. 
Alors,  viens  !  [ciotilde  marche  la  première*  Il  la  suit,  il  entra  dans  le 
cabinet  et  referme  la  porte  derrière  lui*  Gertrade  sert  le  Champagne* 

GLOTILDE. 

Pour  que  tu  me  pardonnes  la  dernière  tentative  que  je  vais 
faire  près  de  toi,  citoyen  Schneider,  il  faut  que  tu  te  dises 
que  j'ai  attaqué  ton  cœur  par  tous  les  moyens  honnêtes  et 
que  tu  les  as  repousses  ;  il  faut  que  tu  te  dises  que  je  suis  au 
désespoir,  et  que,  n'ayant  pu  réussir  par  mes  prières  et  mes 

larmes,  l'argent...  (Schneider  fait  un  mouTement  dédaigneux.)  Je  suis 

riche>  ma  mère  est  morte,  j*hérite  d'une  fortune  immense  qui    , 
est  à  moi,  à  moi  seule,  citoyen  Schneider;  je  peux  disposer 
de  deux  millions,  j*en  aurais  quatre,  que  je  te  les  offrirais  ;  je 
n'en  ai  que  deux,  les  veux-tu  î  Prends-les  et  sauve   mon 
pèrel 

SCHNEIDER,  lai  posant  la  main  tnr  l'épaule. 

Demain,  j'irai,  comme  je  te  l'ai  dit,  à  Plobsheim  ;  tu  viens 
de  me  faire  une  proposition,  je  t'en  ferai  une  autre. 

GLOTILDE,  ayec  baoteuf. 

Tu  dis? 

SCHNEIDER. 

Je  dis  que,  si  tu  veux,  tout  pourra  s'arranger. 

GLOTILDE. 

Si  cette  proposition  tache  en  un  point  quelconque  mon  hon- 
neur, il  est  inutile  de  me  la  faire. 

SCHNEIDER. 

NoD|  en  rien. 

GLOTILDE. 

Alors,  tu  seras  le  bienvenu  à  Plobsheim. 

(Elle  sort  du  cabinet,  »alae  TirMnent  lei  oonvire^  tt  sort.) 

SCÈNE  YI 
Les  MéiiES,  hors  GLOTILDE. 

SCHNEIDER,  reyenant  à  la  table  et  se  yersant  an  plein  Terre  de  Tto. 

Avec  ce  vin  généreux,  buvons  à  la  citoyenne  Ciotilde 
Brumpt,   fiancée  de  Jean-Georges-^Euloge  Schneider.  (Tons 


LE8  BLANCS  ET  LKS  BlBUS         435 

repaient  le  loasl.— A  Gerlrode.)    Ai*je   (les   hussards  de   plantOD? 

GEUTRUDE. 

Deux. 

SCHNEIDER. 

Qa'on  aille  me  chercher  maître  Nicolas. 

GERTBUDB. 

C'est  inutile  d'envoyer  chez  lui  :  il  attend  vos  ordres  dans 
la  cuisine. 

SCHNEIDER. 

QuUl  entre. 

CHARLES,  rool«ai  a'ea  aller* 
Citoyen  Schneider... 

SCHMBIDBR. 

Reste  donc,  je  n'ai  rien -de  caché  pour  mes  amis. 

MONTVET,  à  Charles. 
Regarde  bien  ce  monsieur-là. 

SCÈNE  Vil 
Les  Mêmes,  MAITRE  NICOLAS. 

SCHNEIDER. 

Demain,  à  neuf  heures,  nous  partons. 

NICOLAS. 

Pour  quel  payst 

SCHNEIDER. 

Pour  Plobsheîm. 

NICOLAS. 

Nous  nous  y  arrêterons  T 

SCHNEIDER. 

"Vingt-quatre  heures, 

NICOLAS. 

Combien  d'aides? 

SCHNEIDER. 

Deux  I...  Tout  est  en  état? 

NiCOUS, 

Belle  question!...  Attendrai-je  à  la  porte  de  Kefal,  ou  vieQ- 
drai'je  te  prendre  ici  ? 

SCaNEIDER, 

Tu  viendras  me  prendre  ici,  à  neuf  koures  prAsises* 
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MGOLAS. 

C'est  bien  I 

(il  fait  on  moaTement  poar  sortir.) 
SCHNEIDER. 

Âltends!  tu  ne  sortihas  pas  sans  que  nous  ayons  trinqué 
ensemble. 

NICOLAS,  s'iocHnant. 
Soit,  pour  l'honneur.  (Schneider  verse  da  Tin  ronge  dans  no  verre.) 

Je  ne  bois  pas  de  vin  rouge. 

SCHNEIDER. 

C'est  juste,  à  cause  de  la  couleur;  tu  es  donc  toujours  ner- 
veux, citoyen  Nicolas  ? 

NICOLAS. 

Toujours. 

SCHNEIDER  prend  une  bouteille  de  vin  de  Champagne  et  la  passe 

&  Nicofas. 

Tiens,   dëcapite-moi  cette  citoyenne-là.   (Schneider  rit,  mais 

seni;  les  antres  essayent  de  l'imiter.  Nicolas  reste  sërienx.  Il  tire  un  coq- 
tean  de  sa  poche,  le  passe  plusieurs  fois  snr  le  goulot  de  la  bonteille, 
puis,  d  un  coup  sec  de  ce  conleau,  fait  sauter  le  con,  le  bouchon  et  lei 
fils  de  fer  de  la  bouteille.  Le  vin  s  en  élance  comme  d  un  cou  tranché. 
Nicolas  verse  à  tout  le  monde,  mais  il  n'y  a  que  cinq  verres  pleins  sur 
les  six,  celni  de  Charles  est  vide.  Eildemaon,  Schneider,  Monnet,  Toang 
choquent  leurs  verres  contre  celai  de  Nicolas  en  criant  :  «Vive  la  nation!  » 
Mais,  dans  le  choc,  le  verre  de  Schneider  se  brise.  Quelques  gonltes  de 
vin  restaient  daos  la  bouteille;  Schneider  la  prend  par  le  goulot  et  la 
porte  à  sa  bonche  ;  mais  les  aspérités  dn  verre  lui  conpent  les  lèvres.) 
Mille  tonnerres!...  (il  brise  la  bouteille  à  ses  pieds.) 

NICOLAS. 

Toujours  pour  demain  à  la  même  heure  ? 

SCHNEIDER. 
Oui,  et  va-t'en  au  diable  !...  (n  porte  à  sa  bouche  son  mouchoir, 
qu'il  relire  plein  de  sang,  et  se  laisse  tomber  sur  nne  chaise.  Eildemann 
et  Young  vont  à  Ini  pour  lui  porier  secours*) 

CHARLES,  retenant  Monnet  par  le  pan  de  son  habit. 

Qu'est-ce  donc  que  maître  Nicolas? 

MONNET. 

Tu  ne  le  connais  pas? 

CHARLES. 

Comment  veux -tu  que  je  le  connaisse  ?  Je  suis  à  Strasbourg 
depuis  hier  seulement. 
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MONNET. 

C'est  l'homme  le  plus  connu  de  la  ville.  (Monnet  passe  la  main 
inr  le  son  de  Gharlei.) 

CHARLES. 

Est-ce  que  ce  serait...? 

MONNET,  à  Toiz  basse. 
Le  bourreau  I 

CHARLES,  désignant  Schneider. 

Et  que  va-t-il  faire,  lui,  avec  le  bourreau,  àPlobsheim?j 

MONNET. 

Il  te  Va  dit  :  il  va  se  marier...  c'est  son  témoin  I... 


ACTE  TROISIÈME 

QUATRIÈME  TABLEAU 

Le  cabinet  de  travail  de  Pichegra. 
Entrée  à  gauche.  Fenêtre  tenant  tonte  la  largeur  du  fond. 

SCÈNE  PREMIÈRE 

PICHEGRU,  ABBATUCCI,  DOUMERC,  FARAUD^ 

Officiers  et  Soldats. 

Pichegra  est  conrbé  sar  nne  carte  d'Allemagne.  Plasiears  de  ses  Officiers 
travaillent  autour  de  Ini  &  de  petites  tables,  avec  des  Soldats  de  pian- 
Ion,  tout  prêts  k  porter  lenrs  ordres. 

FARAUD  entre  et  fait  le  saint  militaire. 

Pardon,  mon  générai,  mais  c^est  un  envoyé  du  ministère 
de  la  guerre  qui  arrive  de  Paris  à  franc  étrier. 

PICHEGRU. 

Fais  entrer  ! 

SCÈNE  II 

Les  Mêmes,  PROSPËR  LENORMAND. 

PROSPER,  convert  de  boue  comme  nn  homme  qni  a  fait  une 

longue  route. 

Le  citoyen  général  Pichegru  ? 
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pioiiseitv. 
C'est  moi  ! 

PROSPBR ,  lai  donnant  on  pa0i«r. 

De  la  part  du  citoyen  ministre  de  la  guerre.  (Tons  lei  jQqnes 
gens  qni  travaillent  autour  de  Pichegra  lèvent  la  tôta*  Chaenn  attend  avec 
anxiété.) 

PICHEGRU,  en  lisant  la  dépêche. 

Bonnes  nouvelles,  mes  enfants!  nous  allons  marcher  à  Ten- 
nemi  ;  Tarmëe  de  la  Moselle  est  réunie  à  Tarmëe  du  Rhin. 
Hoche  est  nommé  général  en  chef  des  deux  armées. 

ABBATUCCI. 

Mais  vous,  général  ? 

PIOnSGRU. 

Moi,  je  serai  général  de  l'armée  du  Rhin  sous  les  ordres  du 
général  Hoche. 

DOUMERG. 

Mais  Hoche  est  un  enfant,  général. 

PICHEGRU. 

Un  enfant  de  génie,  citoyen  !  que  Dieu  le  fasse  vivre  et  vous 
verrez.  (A  Prosper.)  Le  général  Carnot  ajoute,  citoyen  Lenor- 
maud,  qu'il  désire  que  je  vous  attache  à  mon  état-major  et  que 
je  vous  donne  Toccasion  de  vous  distinguer  dans  la  campagne 
qui  va  §^oqvrir.  A  partir  d'aujourd'hui,  vous  ôtes  mon  officier 

d'ordonnance.  (Anx  jeones  gens  qai  l'entourent.)  Citoyens,  vous  me 
ferez  plaisir  en  traitant  le  citoyen  Lenormand  en  bon  cama- 
rade, (a  Prosper.)  Tu  dois  mourir  de  faim  et  de  fatigue,  fàis-toi 
donner  à  souper  et  un  lit. 

PROSPER. 

Merci,  général;  mais,  pardon,  est-il  vrai  que  le  citoyen 
Saint-Just  soit  en  mission  à  Strasbourg? 

PIGHEGRU. 

Il  est  arrivé  avant-hier. 

.  PROSPER.  . 

Je  serai  bien  heureux  de  le  revoir,  c'est  mon  plus  ancien 
camarade.  Nous  sommes  nés  dans  le  même  village  et  nous 
avons  fait  nos  études  dan<i  le  môme  collège,  C'est  lui  qui  m'a- 
vait recommandé  au  général  Carnot,  et  le  général  Carnot 
s'est  souvenu  de  la  recommandation,  puisqu'il  m'a  envoyé  à 
toi.  Je  crois  pouvoir  te  dire,  citoyen  général,  que,  si  tu  as  quel- 
que chose  à  demander  au  représentant  Saint-Just,  tu  ne  pour- 
ras choisir  un  intermédiaire  qui  lui  soit  plus  agréable  que  moi. 
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P1GHB6RU. 

On  ne  demande  rien  à  Saint-Just  :  on  fait  son  devoir.  Saint- 
Just  est  sombre  et  inflexible  comme  le  Destin.  Fais-toi  donner 
à  déjeuner  et...  bon  appétit  l 

PB08PBR. 

Merci,  général;  mais  je  commencerai  par  me  mettre  au  lit, 
je  suis  brisé  de  fatigue. 

PICBECRU. 

Comme  lu  voudras. 

(Prosper  sort.   Pendant  les  darni^rs  mots  de    cette  scftne,  Charles  a  al 
teodn  &  la  porte#  se  faisant  montrer  Picb(*gra  par  Faraud.) 

SCÈNE  m 

PICIIEGRU,  ABBATUCCI,  DOUMERC,  CHARLES,  FARAUD, 

LES  Officiers. 

PICHEGRU. 

Qu'est-ce  encore? 

FARAUD. 

Mon  général,  c'est  un  jeune  citoyen  qui  demande  à  entrer 
dans  les  grenadiers. 

PIGMBGRU. 

Diable!  il  lui  faudra  une  bonne  recommandation  pour  cela? 

CHARLES. 

J'ai  celle  de  mon  père,  général. 

PICHEGRU,  lisant  la  lettre  que  Ini  donne  Charles. 

Commentl  tu  es  le  fils  de  mon  brave  et  cher  ami?... 

CHARLES,  riaterfompant* 

Oui,  citoyen  général.. 

PICHEGRU. 

Il  me  dit  qu'il  te  donne  à  moi  ? 

CHARLES. 

Reste  à  savoir  si  vous  acceptez  le  cadeau  ? 

PICHEGRU,  le  regardant* 

Que  yeux-tu  que  je  fasse  de  loi,  voyons?... 

CHARLES. 

Ce  que  vous  voudrez  ! 

PICHEGRU, 

On  ne  peut  faire  de  toi  un  soldat,  en  conscience  :  tu  es  trop 
jeune  et  trop  faible. 

CHARLES. 

Citoyen  général,  je  ne  croyais  pas  avoir  le  bonheur  de  te 
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voir  sitôt  :  mon  père  m'avait  donne  une  lettre  pour  un  autre 
de  ses  amis,  qui  devait  me  tenir  au  moins  un  an  auprès  de 
lui,  pour  m'apprendre  le  grec. 

PIGHEGRU,  riant. 

Ce  ne  serait  pas  Euloge  Schneider,  je  suppose  ? 

CHARLES. 

Si  fait  ! 

PICHEGRU. 

Eh  bien?... 

GHARLBS. 

Eh  bien,  il  paraît,  citoyen  général,  qu'Euloge  Schneider  va 
se  marier!... 

PICHEGRU. 

Se  marier?... —Entendez- voue  la  nouvelle,  citoyens?  Euloge 
Schneider  se  marie.  Qui  diable  peut  épouser  un  pareil 
homme  ?... 

CHARLES. 

Une  femme  qui  y  est  forcée, probablement? Pardon, général, 
mais,  pour  en  revenir  à  la  lettre  de  mon  père... 

PICHEGRU. 

Que  préfères-tu?  retourner  près  de  ton  père,  ou  rester  près 
de  moi  ? 

CHARLES. 

Rester  près  de  toi,  général. 

PICHEGRO. 

Eh  bien,  alors,  je  t'attache  comme  secrétaire  à  Télat- 
major.  Sais-tu  monter  à  cheval  ?' 

CHARLES. 

Je  dois  dire,  général,  que,  comme  écuyer,  je  ne  suis  pas 
tout  à  fait  de  la  force  de  Saint-Georges. 

PICHEGRU. 
Tu  apprendras...  (Od  entend  nn   bruU  de    trompettes.)  Qu'est  ce 

que  c'est  que  cela?... 

(Tont  le  monde  se  lère  et  coort  à  la  fenêtre.) 
UN  CRIEUR,  à  cheTa),  ao  milieu  de  deux  Trompettes,  dans  la   rue. 

Au  nom  du  comité  du  salut  public,  le  citoyen  SainWust 
ordonne: 

4o  Que  tout  soldat  ou  tout  officier  qui  se  déshabillera,  soit 
de  jour,  soit  de  nuit,  devant  l'ennemi,  sera  puni  de  mort. 

i^  Que  tout  fantassin  qui  reculera  sur  le  champ  de  bataille, 
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autremenl  que  pas  à  pas  et  en  faisant  face  à  Tennemi  sera 
puni  de  mort. 

3o  Que  tout  cavalier  qui  tournera  le  dos  à  l'ennemi,  autre- 
ment que  pour  porter  un  ordre  de  son  chef,  sera  puni  de 
mort. 

Strasbourg,  le  24  frimaire  an  ii  de  la  République  une  et 
indivisible. 

(Los  TrompettQS  l'ëloigoent  en  sonnant.] 
ABBATUCCl. 

Ah  çà  !  mais  il  devient  fou,  le  citoyen  Saint-Just. 

DOUMERG. 

C'est  le  général  Eisemberg  qui  nous  vaut  cela,  avec  sa  pani- 
que du  pont  de  Kehl,  où  ils  se  sont  tous  laissés  surprendre  en 
chemise. 

PICHEGRU. 

Dans  tous  les  cas,  tenez-vous  pour  avertis:  le  citoyen  Saint- 
Just  ne  plaisante  pas  avec  ses  arrêtés. 

ABBÂTUCCI. 

Comme  il  y  a  plus  d'un  mois  que  nous  ne  nous  sommes 
déshabillés,  il  ne  nous  sera  pas  difficile  d'obéir  à  cette  partie 
de  l'ordonnance. 

PICHEGRU. 

Ni  aux  autres  non  plus,  je  l'espère,  citoyens,  puisqu'elles 

ordonnent  de  ne  pas  fuir.  (Faraad  entre,  remettant  à  Pichegro  an 
billet  snr  lequel  sont  écrites  qaelqoes  lignes  sans   signalnre.)    Je  ne  te 

eonnais  pas  au  régiment,  toi!... 

FARAUD. 

Arrivé  d'hier,  mon  général,  volontaire  parisien. 

PICHEORU. 

Répondant  au  nom...? 

FARAUD. 

De  Faraud. 

PICHEGRU. 

C'est  bien...  J'aime  à  connaître  mes  hommes  par  leur 
nom...  (Après  avoir  In.)  Qu'est-ce  que  cela,  citoyens?  quel- 
qu'un qui,  en  excellent  laiin,  me  demande  un  quart  d'heure 
d'audience.  (Tirant  sa  montre.]  Nous  avons  encore  une  demi- 
heure  avant  le  déjeuner  ;  veuillez  me  laisser  seul  avec  cet 
original.  (Lesjennes  gens  sortent.)  Doumerc,  je  te  recommande  lé 
citoyen  Charles,  (a  Faraud.)  Fars  entrer  ! 
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SCÈNE  IV 
PICHEGRU,  STÉPHEN. 

Stéphen  entre*  II  C!lt  cQïiïé  d'on  boDDOt  de  poil  de  renard,  eit  habillé 
d*QDe  espèce  de  peaa  de  chèvre  pansée  an  coq  comme  une  chemise  et  ser- 
rée i^  la  taille  par  une  ceinture  de  coir;  les  manches  d'one  chemise  de 
laine  rayée  passent  par  les  onvertares  de  cette  cairasse  qai  est  lacée  dans 
le  dos  et  dont  le  poil  est  tourné  en  dedans.  De  longnes  bottes  lai  mon- 
tent jusqn'snx  genonx.  Gheveas  blonds,  moastachel  coulear  de  lin. 
Pichegrn  va  &  loi  et  le  regarde, 

PIGHEORU. 


Hongrois  ou  Russe  T 
Polonais. 
AIo^^,  exile  ? 
Pis  que  celai 


STEPHEN. 

PIOHEORU. 

STÉPHEN. 


PIGHBGHU. 

Pauvre  peuple,  si  brave  et  si  malheureux  I  (Piehtgni  tead  la 

main  &  Stéphen.  ) 

ETBPHHÏÏ. 

Attendez  1...  Avant  de  me  faire  cet  honneur,  il  s'agit  de  sa- 
voir si  Je  le  mérite. 

PIOHBQRU. 

Tout  Polonais  est  brave;  tout  exile  a  droit  à  la  poignée  de 
main  d'un  patriote. 

STÉPHEN,  tirant  «n  petit  sachet  de  sa  poitrine. 

Connaissez- VOUS  Kosciuszko  ? 

PIGRBORU. 

Qui  ne  connaît  le  héros  de  Dubienka  I... 

STÉPHEN. 

Alors,  lisez! 

PIGBEGRU  prend  le  billet  e^  lit. 

«  Je  recornipande  à  tous  les  hommes  luttant  pour  l'indépeo- 
dfince  et  la  libçrlé  de  leur  pays,  ce  brave,  (Us  de  brave,  frère 
^de  brave  :  Il  était  avec  moi  i  Dubienka...    Thaudbb  Kos- 
ciuszko.» Vous  avez  là  un  beau  brevet  de  courage,  monsieur! 
voulez-yous  me  faire  Thonneur  d'être  mon  aide  de  camp  ? 
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8TÉPHBN. 

Je  ne  voue  rendrais  pas  assez  de  services  et  me  vengerais 
mal  ;  or,  ce  qu'il  me  faut,  à  moi,  c'est  la  vengeance. 

PICHE6RU. 

Quels  sont  ceux  dont  vous  avez  à  vous  plaindre  particu- 
lièrement? Sont-ce  les  Russes,  les  Autrichiens  ou  les  Prussiens? 

8TÉPHEN. 

De  tous  trois,  puisque  tous  trois  oppriment  et  dévorent  ma 
malheureuse  patrie. 

PIGHEGRU. 

D'où  ôtes-vous  ? 

STÉPHEN. 

De  Dantzick.  Je  suis  du  sang  de  cette  vieille  race  polonaise 
qui,  après  l'avoir  perdu  en  4308,  Ta  reconquis  en  U54. 

PIGHEGRU. 

Ton  nom? 

STÉPHBN. 

Stéphen  Moinski. 

PIGHEGRU. 

Et  tu  veux  être  espion  ? 

STÉPHEN. 

Appelez-vous  espion  l'homme  sans  peur  qui,  par  son  intel- 
ligence^ peut  faire  le  plus  de  mal  à  Tennemi?.,. 

PIGHEGRU. 

Oui. 

STÉPHEN. 

Alors,  je  veux  être  espion. 

PIGHEGRU. 

Tu  risques,  si  tu  es  pris,  d'être  fusillé. 

STÉPHEN. 

Gomme  mon  père  ! 

PIGHEGRU. 

Ou  pendu. 

STEPHEN. 

Comme  mon  frère  I 

PIGHEGRU. 

{46  moins  qui  te  puisse  arriver,  c'est  d'être  bâtonnë. 

ST|SPHEN« 

Comme  je  l'ai  été  ! 

PIGHEGRU. 

,  Rappelle-toi  que  je  t'offre  une  place  dans  l'armée  comme 
lieutenant,  ou  près  de  moi  comme  officier  interprète. 
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STÉPHEN. 

Et  moi,  citoyen  général,  rappelez-vous  que,  m'en  tronvarit 
indigne,  je  la  refuse;  en  me  condamnant,  ils  m'ont  mis  au-des- 
sous de  l'homme:  eh  bien,  c'est  d'en  bas  que  je  frapperai. 

PICHEGRU. 

Soit...  Maintenant,  que  désires- tu  ? 

STÉPIIEN. 

De  quoi  acheter  d'autres  vêtements,  et  vos  ordres. 

PICHEGRU  coupe  avee  des  ciseaox  une  bande  d'assignats 
à  son  registre  et  la  lai  donne. 

Tiens. 

STÉPHBN. 

Vos  ordres,  maintenant. 

PICHEGRU,  Ici  posant  la  main  snr  l'épaole. 

Écoute-bien  ceci. 

STÉPHEN. 

J'écoute. 

PICHEGRU. 

Je  suis  prévenu  que  Tarmée  de  la  Moselle,  commandée  par 
Hoche,  fait  sa  jonction  aujourd'hui,  demain  au  plus  tard.  Cette 
jonction  faite,  nous  attaquerons  Wœrth,  Frœschwiller  et 
Reichshoffen.  Eh  bien,  il  me  faut  connaître  le  chiffre  des 
hommes  et  des  canons  qui  défendent  ces  places,  ainsi  que 
les  positions  les  meilleures  pour  les  attaquer.  Tu  seras  aidé 
par  la  haine  que  nus  paysans  et  nos  bourgeois  alsaciens 
portent  aux  Prussiens. 

STÉPHEN. 

Vous  rendrai-je  ces  renseignements  ici  ou  en  campagne? 

PICHEGRU. 

Viens  dans  trois  jours  où  je  serai. 

STÉPHEN. 

J'irai,  mais  je  vous  reverrai  d'ici  là. 

(  Il  sort.  ) 

SCÈNE  V 

PICHKGRU  Ta  ouvrir   la     porte  anx    jeunes  gens  de    son  étaf.major. 
Ils    entrent.    DOUMERC  lit   un  journal.    FALOTJ,    CHARLES, 

ABBATUCCI. 

PICHEGRU. 

Que  lisez-vous  là,  Doumerc? 
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DOUMBRG. 

Le  Moniteur,  général  ;  il  y  a  de  bonnes  nouvelles  de  Tou- 
lon, n  paraît  que  nous  sommes  en  chemin  de  le  reprendre. 

PICHEGRU. 
Voyons  cela  1  (Ramenrs  croissantes»   grand  broit  venant   da   fond, 
battements  de  tambonrs.)  Qu'eSt-ce  que  cela  ?  (Chaque  Offlcier  eoort 
à  son  sabre.  Piehegni  appelle  an  Chasseur  qoi  passe.)  Hé  I  Falou  I... 

FALOU. 

Mon  général?... 

PIGHE6RU. 

Que  se  passe-t-il  donc  ?  Est-ce  que  Tennemi  attaque  en- 
core? 

FALOU. 

Non,  mon  général:  c'est  le  général  Eisembergque  Ton  con- 
duit à  la  guillotine  avec  tout  son  état-major.  Pour  prouver 
que  leur  fuite  d'hier  n'était  qu'une  panique  et  qu'ils  n'ont  pas 
peur  de  la  mort,  ils  ont  demandé  à  aller  à  pied  à  l'écha- 
faud. 

PICHEGRU. 

Ils  ont  bien  fait...  Mais  est-ce  que  c'est  la  route  que  sui- 
vent ordinairement  les  condamnés? 

DOUMERC. 

Non,  général;  mais  on  a  jugé  à  propos  de  vous  faire,  ainsi 
qu*à  nous,  les  honneurs  de  ce   spectacle  instructif.  (Quatre 

Tambonrs  passent  avec  des  reniements  soords,  puis  boit  Cavaliers  do  front, 
pais  les  Condamnés  à  pied,  l'uniforme  sor  l'épaule.) 

SCÈNE  VI 
Les  Mêmes,  les  Condamnés,  EISEMBERG;  pais  SAINT-JUST. 

Piehegm,  qoi  a  fait  nn  mouvement  en  avant,  vent  se  recaler  en  aperce- 
ceyant  le  général  Eisemberg. 

EISEMBERG. 
Reste,    Pichegru,    et   écoute-moi...   (Tuas    les  jeunes    gens  se 

découvrent.)  Pichegru,  je  vais  à  la  mort  et  te  laisse  avec  bon- 
heur au  faîte  de  la  gloire  où  ^on  courage  t'a  porté.  Je  sais 
qu'au  fond  du  cœur  tu  rends  justice  à  notre  bravoure  et 
fais  la  part  d'une  surprise  de  nuit  sur  les  âmes  les  mieux 
trempées.  C'est  pourquoi  je  voudrais  te  prédire  en  te  quittant 
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une  fin  meilleure  que  la  mienne.  Mais  garde-toi  de  cette  espé- 
rance. Bouchard  et  Gustine  sont  morts,  je  vais  mourir, 
*  Beauharnais  va  mourir.  Tu  mourras  comme  nous.  Le  peuple, 
auquel  tu  as  donné  ton  bras,  n'est  pas  avare  du  sang  de  ses 
défenseurs,  et,  si  le  fer  de  Télranger  t'épargne,  sois  tran- 
quille, tu  n'échapperas  pas  à  celui  des  bourreaux,  Adieu, 
ami!. ..--*Et, maintenant,  marcbez^vous  autres!  (PicbAgra  f^rmeu 

fenêtre  et  reste  appoyé  contre  elle,  Le    brait    des    tàmbaors    diminne. 
G bacnn  exprime  par  son  attitnde.la  sensation  qn^il  ^rpave.) 

P1GHB6RU. 

Qui  de  vous  sait  le  grec  ?  Je  donne  ma  plus  belle  pipe  de 
Gummer  à  celui  qui  me  dira  quel  est  l'auteur  grec  qui  parle 
des  prophéties  des  mourants. 

FALOU,  h  part. 

Quel  malheur  que  je  ne  save  pas  le  grecl 

PIOHBORU. 

Eh  bien? 

CHARLES. 

Je  sais  un  peu  le  grec,  généraU  mais  je  ne  fume  pas  du  tout. 

PIGHBGRU. 

Alors^  je  te  donnerai  autre  chose  et  qui  te  fera  plua  de 
plaisir  qu'une  pipe. 

CHARLES, 

Eh  bien,  général,  c'est  Aristophane,  dans  un  passage  qui, 
je  crois,  peut  se  traduire  ainsi  :  «  L'esprit  des  sibylles  est 
dans  ceux  qui  vont  mourir.  » 

PICHEGRU. 

Bravo  l  Demain  ou  aprÔ8,|lu  auras  ce  que  je  t'ai  promis,  en 
attendant  que  j'aie  ce  que  tu  m'annonces...  Maintenant,  en- 
fant, je  n'ai  plus  qu'un  désir,  c'est  que  Hoche  arrive  bien  vite 
et  que  nous  n'ayons  plus  à  assister  à  toutes  ces  tueries  de  place 
publique. 

SAINT-JUST,  paraissant. 

Tu  vas  être  servi  à  souhait,  général  :  Hoche  arrive  à  l'in- 
stant même,  et  je  suis  aise  d'assister  à  votre  entrevue. 

PICHEGRU, 

Pourquoi  cela,  citoyen  représentant? 

SAINT-JUST. 

Parce  qu^à  mon  avis,  on  te  fait  une  injustice  en  te  mettant 
sous  les  ordres  de  Hoche.  Or,  j'ai  voulu  juger  par  moi-même 
de  ce  que  je  puis  attendre  de  votre  bonne  intelligence. 
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PIGHBOm. 
(On  entand  soBMr  l«i  tromiTcaes.  —  A  toot  ton  ÉUt*M«Jor.) 
Citoyens,  n'oubliez  pas  que  c'est  notre  général  en  chef  que 
nous  avons  l'honneur  de  recevoir. 

SCÈNE  VII 
Les  Mêmes,  HOCRë,  et  son  État-Major. 

BOCHE,  eniraot  et  apercevant  Pichegro,  met  là  chtpMiQ  kla  m9AM\ 
toat  «on  itat-Major  00  fait  aa  taïU. 

Général,  la  Convention  a  commia  une  erreur  :  elle  m'a 
nommé,  moi,  soldat  de  vingt-cinq  ans,  général  en  chef  des 
deux  armées  du  Rhin  et  de  la  Moselle*  oubliant  que  c'était  un 
dee  plue  grand»  hommes  de  guerre  de  notre  époque  qui  com* 
mandait  celle  du  Rhin.  Cette  erreur,  je  viens  la  réparer,  gé- 
néral, en  me  mettant  sous  vos  ordres  et  vous  priant  de  m'ap- 
prendre  le  rude  et  difficile  métier  de  la  guerre,  4'ai  Tinstinct, 
vous  avez  la  science  ;  j'ai  vingt^cinq  ans-,  vous  en  avez  trente- 
trois;  vous  êtes  Miltiade,  je  suis  à  peine  Thémistocle;  mais 
l'oreiller  sur  lequel  vous  êtes  couché  m'empêche  de  dormir; 
je  vous  demande  une  part  de  votre  lit,  (11  h  tonrne  tw  m  Of- 
fiçien.)  Citoyens,  voilà  votre  général  en  chef.  Au  nom  du 
salut  de  la  République  et  de  la  gloire  de  la  France,  je  vous 
prie,  et«  au  besoin,  je  vous  ordonne  de  lui  obéir  comme  je  lui 

obéirai  moi-même.  (Toat  l' État-Major  t'incline  en  signe  d'adliésion.)  Je 

J'ure  obéissance,  pour  toutes-  les  choses  de  la  guerre,  à  mon  ainé| 
L  mon  maître,  à  mon  modèle,  Tillustre  général  pichegru  l 

BOCBK. 

Votre  main,  général  ? 

PICHEGRU. 
Dans  mes  bras,  (ils  le  jettent  dans  les  bras  l*nn  deTantre.) 

SAINT-JUST. 

Que  les  généraux  de  toutes  les  armées  conservent  un  pa- 
reil accord  entre  eux,  et  la  France  n'aura  rien  à  craindre  de 
nosenneoiis...  Vive  la  nation!.., 

SCÈNE  VIII 

Les  Mêmes,  PROSPER. 

PROSPER,  dans  la  eonlisse. 

n  est  ici,  j'ai  reconnu  sa  voix. 
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SAINT-JUST. 

C'est  la  voix  de  Prosper,  mon  meilleur  ami,  que  je  n'ai  pas 
revu  depuis  le  collège... 

PROSPER,  le  jetant  dans  ses  bras. 
Mon  cher  Saint-Just  I . . . 

SAINT-jgST. 

Ah!  malheureux!...  malheureux,  que  tu  esl... 

DOUMBRC ,  à  part. 

Qu'y  a-t-il  donc  ? 

ABBATJJCGI,  montrant  Prosper  à  moitié  habillé. 

Déshabillé  devant  Tennemi... 

PROSPER. 

Eh  bien,  ne  me  reconnais-tu  pas?  As- tu  oublié  notre 
jeunesse,  nos  études,  et  toute  une  amitié  d'enfance,  enfin?... 

SAINT-JUST. 

Au  contraire,  et  c'est  parce  que  je  me  souviens  de  tout  cela 
que  j'ai  faibli  un  instant. 

PROSPER. 

Gomment?... 

SAINT- JDST. 

Ce  matin,  j'ai  publié  un  décret  par  lequel  je  punis  de  mort 
tout  homme  qui,  en  face  de  l'ennemi,  sera  surpris  sans  uni- 
forme, même  pendant  son  sommeil.  Vous  avez  entendu,  ci- 
toyens. Qu'on  emmène  ce  malheureux,  et  que  justice  soit 
faite!... 

(Prosper  regarde  nn  instant  Saint* Jost,  qni  baisse  les  yenz,  déionme  la 
tête,  pois  fait  de  la  main  signe  qn'on  l'emmène.  Prosper  Ta  de  Ini- 
même  jusqu'à  la  porte,  an  milien  d'nn  profond  silence.) 

PIGHEGRU,  s'arançant. 
Saint-Just,  un  mot!... 

SAINT-JUST. 

Pour  quoi  faire  ?... 

PIGHEGRU. 

Pour  t'empôchor  de  commettre  un  crime.  J'affirme  que  ton 
ami  Prosper  Lenormand  ignorait  le  décret  qui  a  été  publié  ce 
matin  pendant  son  sommeil. 

PROSPER. 

Je  le  jure!... 

SAINT-JUST,  tendant  les  bras  à  son  ami. 

Ehl  malheureux,  que  ne  le  disais-tu  ?... 


LES   BL^ANGS  ET   LES   BLEUS  449 

PROSPER. 

On  aurait  cru  que  moi,  ton  ami,  j'avais  peur,  (iig  se  prédpi- 

pitent  dans- les  bras  Tonde  l'aalre. 

SAINT-JUST,  tendant  la  main  à  Piehegra,  tont  en  embrassAnt 

son  ami. 

Pichegru,  je  te  dois  les  plus  heureux  moments  de  ma 
vie! 


ACTE  QUATRIÈME 

CINQUIÈME  TABLEAU 

L'intéripor  de  la  chambre  de  Glotilde  de  Bmmpt.  Un  angle  de  la  chambre 
formant  cabinet  est  converti  en  nne  chapelle  où  brnlent  des  dergei. 
Clotilde  travaille  à  une  échelle  de  corde. 

SCÈNE  PREMIÈRE 
CLOTILDE,  pois  ÉTIENNETTE. 

G  LOTILDE,  leole. 

J^ai  passe  la  nuit  en  prières  et  au  travail.  Puisse  Dieu  per- 
mettre, si  les  prières  ont  monté  jusqu'à  lui^  que  le  travail  ait 
un  résultat.  Étiennetle  a  promis  de  m*amener  ce  matin,  le  fils 
du  concierge  de  la  prison  où  est  enfermé  mon  père.  Je  ne  sais 
quelle  influence  elle  peut  avoir  sur  ce  jeune  homme,  mais  elle 
m'a  répondu  de  lui.  (On  entend  do  brait.)  Est-ce  toi,  Étiennette  ? 

ÉTIENNETTE,  paraissant. 

Oui,  mademoiselle.  L'échelle  est-elle  finie  ? 

CLOTILDE. 

Je  l'achève.  Jacquemin  est-il  là  ? 

ÉTIENNETTE. 

Il  me  suit. 

CLOTILDE. 

Fais-le  entrer. 

ÉTIENNETTE. 

Entrez^  Jacquemin  1 
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SCÈNE    II 

Les  Mêmes,  JACQUEMIN. 

CLOTILDE,   à  Jacquemin. 

Vous  devinez  d'avance  Tobjeb  de  notre  entrelien,  n'est-ce 
pas  ?  mon  père  est  en  prison^  menacé  de  mort  pour  avoir 
traversé  le  Rhin  ;  ma  mère  se  mourait,  vous  le  savez  encore, 
puisque,  hier,  tout  le  village  Ta  conduite  au  cimetière.  Je  me 
désespérais  quand  cette  chère  enfant  (Elle  indique  Étieanett^.)  s*est 
approchée  de  moi  et  m'a  dit  :  «  Madame,  il  y  a  un  homme  qui 
peut  sauver  votre  père  ;  cet  homme  a  un  bon  cœur  et  un  bon 
esprit;  c'est  le  fils  du  geôlier  Jacquemin.  »  Quel  prix  mettez- 
vous  au  salut  de  mon  père  ? 

JACQUEMIN. 

Citoyenne,  je  ne  voudrais  pas  faire  d'une  bonne  action  une 
aGTaire  d'argent,  mais  je  ne  voudrais  pas  non  plus  que  mon 
père,  perdant  sa'place  à  cause  de  moi,  mourût  dans  la  misère. 
J'aime  Ëtiennette^  et  c'est  à  cet  amour  que  je  sacrifierai  mon 
devoir^  car,  en  laissant  échapper  M.  le  comte  de  Brumpt,  je 
trahirai  le  pays  qui  me  paye.  Je  me  charge  de  faire  tenir  au 
prisonnier  une  lime,  et  celte  échelle  de  corde.  Appréciez  vous- 
môme,  citoyenne,  ce  que  vaut  le  dévouement  que  je  vou- 
drais vous  offrir  pour  rien . 

CLOTILDE. 

Je  ferai  à  votre  père  une  pension  de  deux  mille  francs,  et 
vous  donnerai  à  vous,  ou  plutôt  à  Éiiennetle,  puisque  vous 
voulez  recevoir  la  somme  de  ses  mains,  dix  mille  francs  en 
argent. 

JACQUEMIN,  s'iDcliDant. 
C'est  plus  que  je  n'eusse  demandé,  citoyenne:  je  vais  em- 
porter cette  échelle.    Ëtiennette  va  me  donner  une  lime, 
pour  qu'on  ne  me  voie  pas  en  acheter  une.  Une  fois  le  coaite 
hors  de  prison,  le  reste  vous  regarde. 

(Oa  frappe  k  la  porte*) 
CLOTILDE,  tresiaillant. 

Qui  peut  frapper  à  cette  heure  ? 

(ÉvieDoetto  et  Glotilde  se  regardent.) 
JACQUEMIN, 

Il  serait  dangereux  qu'on  me  vît  ici,  mademoiselle,  et  sur- 
tout à  une  pareille  heure.  Que  Étiennette  me  conduise  donc 
par  quelque  corridor  où  je  ne  rencontre  personne. 
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ÉTIBNNETTE,  désignant   le  cabinet  de  gauche. 

Entrez  dans  celle  chambre  ;  jMrai  vous  y  prendre,  quand 

j'aurai  vu  qui  a  frappe.  (Elle  coarl  k  la  porte  de  la  rae  en  criant.} 
Yoiià  I  voilà  !  (doiilde  tombe  «nr  une  chakd,  s'essoie  le  front,  onvre 
on  lirm  et  fait  semblant  de  lire.) 

BTIENKBTTS,  reparaissant. 

Mademoiselle,  c'est  M.  Raoul  de  Gransay. 

CLOTILDE. 

Juste  ciel  1  c'est  la  Providence  qui  Tenvoie.  Fais-le  entrer. 

SCÈNB  III 
Les  Mêmes,  RâOUL  DE  GRANSAY. 

GLOTILBE. 

Raoul! 

RAOUL, 
Clotilde  !  (lis  se  jettent  dans  les  bras  1  nn  de  l'antre.) 

GIOTILDE. 

Que  venez-vous  faire  ici  ?  Je  vous  croyais  en  sûreté  de 
Tautre  côté  du  Rhin. 

RAO0L. 

Je  viens  vous  aider  à  sauver  votre  père. 

CLOTILDE. 

Vous  avez  appris  l'arrestation  du  comte? 

RAOUL. 

Hier!  Et,  comme,  dans  ces  jours  de  terreur,  il  n*y  a  pas  loin 
de  la  prison  à  Téchafaud,  je  suis  accouru. 

CLOTILDE,  k  Eilennetie. 

Ëtiennette^  fais  vite  sortir  Jacquemin,  et  surtout  qu'il  ne  se 
doute  pas  que  Raoul  est  arrivé. 

RAOUL,  ani  geponx  de  Ciolilde. 

Oui,  me  voilà,  me  voilà,  Glotilde  I  Donnez-moi  donc  votre 
front,  resté  si  beau  et  si  pqr  au  milieu  de  nos  alarmes.  Puis 
dites-moi  ce  que  vous  avec  déjà  fait  pour  essayer  de  venir  en 
aide  à  votre  père,  afin  que  nous  voyions  ce  qui  nous  reste  à 
faire. 

CLOTILDE. 

Ovi  avez-vous  appris  son  arrestation  ? 
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RAOUL. 

A  Strasbourg,  où  j'étais  retourné  en  vous  quittant  Tautre 
nuit,  et  où  j'étais  caché  chez  cette  bonne  madame  Teutch,  à 
rhôtel  de  la  Lanterne  :  grâce  à  elle,  j*ai  trouvé  deux  hommes 
dévoués  et  une  barque.  Il  ne  s'agit  que  de  tirer  votre  père  de 
la  prison;  un  quart  d'heure  après,  il  sera  en  sûreté.  Et  d'abord 
qui  Ta  fait  arrêter,  des  trois  pouvoirs  qui  se  disputent  Stras- 
bourg? 

GLOTILDE. 

Schneider. 

RAOUL. 

C'est  le  pire  des  trois,  /'espère  que  vous  n'avez  fait  aucune 
démarche  près  do  ce  misérable  ! 

GLOTILDE. 

Au  contraire,  je  l'ai  vu. 

RAOUL. 

Il  est  venu  ici? 

GLOTILDE. 

C'est  moi  qui  suis  allée  chez  lui. 

RAOUL. 

Vous,  Clotilde,  dans  la  maison  de  cet  infâme  ?  vous,  seule 
avec  lui? 

GLOTILDE. 

Je  n'ai  pas  été  un  instant  seule  avec  lui. 

RAOUL. 

Quelles  propositions  a-t-il  osé  vous  faire? 

GLOTILDE. 

C'est  moi,  et  non  pas  lui,  qui  ai  abordé  les  propositions. 

RAOUL, 

Que  lui  avez-vous  offert? 

GLOTILDE. 

Ma  fortune!... 

RAOUL. 

Et  il  a  refusé?... 

GLOTILDE. 

Il  m'a  dit  qu'il  me  ferait  connaître  ses  intentions. 

RAOUL. 

Et  vous  n'avez  pas  entendu  reparler  de  lui  ?... 

GLOTILDE. 

Non. 

RAOUL. 

Il  y  a  quelque  chose  de  sombre  sous  ce  silenco...  Mais  me 
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voici,  je  veillerai  sur  vous.  Je  ne  vous  quitte  plus,  j*ai  trop 
souffert  depuis  notre  séparation  I 

SCÈNE  IV 

Les  Mêmes,  ÉTIENNëTTE,  entrant  vivement  ; 
elle  a  la  figaro  tonte  bouleversée. 

GLOTILDB. 

Oh!  mon  Dieu I  qu'ya-t-il,  Étiennette? 

ÉTIENNËTTE. 

Ah  1  mademoiselle,  on  dit  que  M.  Schneider  et  ses 
hussards  de  la  mort  ont  couché  au  village  d'Ëschau,  qui  n'est 
qu'à  deux  lieues  d'ici. 

RAOUL. 

Il  vous  tient  parole  Clotilde,  il  vient  vous  dicter  ses  con- 
ditions. Vous  aviez  tenté  quelque  chose  pour  la  fuite  de  votre 
père,  n'est-ce  pas  ?  Oa  en  étiez-vous  ? 

CLOTILDE. 

J'ai  acheté  le  fils  du  geôlier;  il  a  dû  remettre  à  mon  père  un 
échelle  de  corde,  que  j'ai  passé  la  nuit  à  faire,  et  lui  remcltre 
aussi  une  lime  pour  scier  ses  barreaux.  La  nuit  prochaine,  il 
devait  s'évader. 

RAOUL. 

La  nuit  prochaine,  il  sera  trop  tard. 

CLOTILDE. 

Que  faire,  mon  Dieu  ?  que  faire  ? 

RAOUL. 

Tout  pour  avancer,  pour  activer  cette  fuite. 

CLOTILDE. 

Raoul  I 

RAOUL. 

Le  nom  du  fils  du  geôlier? 

CLOTILDE. 

Jacquemin. 

RAOUL. 

Jacquemin...   Bien.r.  Que  Dieu  nous  protège  tous!  (ii  sort.) 

CLOTILDE,  k  Étiennette. 

Estrce  qu'il  y  a  eu  quelque  exécution  au  village  d'Eschau  ? 

ÉTIENNETTE. 

Non  ;  mais,  comme  les  chemins  sont  en  mauvais  ëtat,  et  que 
la  charrette  qui  conduit    l'échafaud   s'y  était  embourbée^ 
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Schneider  a  fait  retomber  la  faute  sur  le  maire  et  l'adjoint  du 
pauvre  village:  pendant  une  heure,  ils  sont  restés  atta-i 
ché  s  aux  deux  piliers  de  la  guiUoline. 

CLOTILDfl. 

Qu'espérer  d'un  pareil  homme  t 

ÉTIENNETTE. 

Ah!  mon  Dieu!  on  entend  du  bruit  du  côté  de  la  prison. 
(Elle  court  k  la  fenêtre.)  Mademoiselle  1  oh  !  mademoiselle  !  ce 
n'est  pas  possible! 

CLOTIl«DE. 

Quoi? 

ÉTIENNËTTB. 

Ça  ne  peut  pas  être  lui  I... 

CLOTILOE. 

Mais  qui?.., 

ÉTIENNETTB. 

Votre  père!...  Regardez... 

CLOTILDE,  coara^t  &  la  fenêtre. 

Oui,  c'est  lui!  mon  père...  libre!...  libre!...  Je  cours... 

(La  porte  da  fond  s^oarre.  Schneider  paraît  na  boaqaet  à  la  main.) 

SCÈNE  V 

CLOTILDE,  SCHNEIDER,  ÉTIENNETTE. 

Étiennette  sort  sar  on  geste  de  Schneider. 

SCHNEIDER, 

Citoyenne,  ce  sont  les  plus  belles  fleurs  que  j'ai  pu  trouver 
le  27  frimaire,  o'est-à-dire  le  4  6  décembre,  car  je  ne  te  crois 
pas  trèS'familière  avec  le  nouveau  calendrier  ;  le  46  décembre, 
c'est  ce  que  j'ai  trouvé  de  mieux  ;  et,  comme  Tarquin,  j'ai  été 
obligé  de  me  promener  dans  plusieurs  jardins  et  dans  pas  mal 
de  serres,  avant  de  trouver  à  abattre,  du  bout  de  ma  baguette, 
les  roses  et  les  lilas  qui  composent  ce  bouquet. 

CLOTILDE. 

Ce  bouquet  est  une  merveille,  citoyen  Schneider,  et  ces 
fleurs,  si  parfumées  et  si  riantes,  me  i^nt  un  témoignage  des 
intentions  avec  lesquelles  tu  as  abordé  cette  maison.  (Elle  lal 

désigne  an  siège.) 

SCHNEIDER. 

Mes  intentions  sont  celtes  d'un  homme  à  qui  tu  as  ouvert 
un  nouvel  horizon...  pendant  la  visite  que  tu  lui  as  fidte  hier« 
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Je  m'étais  souvent  demande,  belle  Clotilde,  à  quoi  tiennent 
les  destinées  humaines  et  comment  le  chant  d'un  oiseau,  ouJe 
vol  d'un  papillon  peuvent  influer  sur  notre  existence...  Être 
bon^  être  mauvais,  tout  cela  dépend  de  la  façon  dont  on  est 
entré  dans  la  vie.  Il  s'agit,  tout  en  marchant  les  yeux  bandés, 
de  choisir  le  bon  chemin...  J'y  suis  entré  par  la  porte  de  la 
misère  et  du  travail;  au  lieu  de  voir,  comme  devant  les  riches 
et  les  heureux,  les  obstacles  s'aplanir  devant  moi,  j'ai  eu  à  les 
combattre  et  à  les  surmonter.  La  fable  des  sept  tètes  de 
rhydre,  toujours  coupées,  toujours  renaissantes^  a  été  pour 
moi  une  sombre  et  sévère  vérité.  Il  est  doux  et  facile  de  prier, 
quand  on  sait  que  la  prière  aura  un  résultat  ;  mais  prier  une 
idole  de  marbre  qui  restera  sourde  à  vos  prières  !•••  on  se 
lasse  à  la  fin,  lorsque^, cette  idole, on  peut  la  briser...  Alors,  à 
la  moindre  résistance,  le  mot  Je  veux  vient  à  la  bouche... 

CLOTILDB, 

Môme  quand  tu  parles  à  une  femme  ?... 

SGHNBIDBR. 

Âi-je  seulement  le  temps  de  voir  à  qui  je  parle?...  Crois-tu 
que  je  me  fasse  illusion  sur  la  vie  que  je  mène  et  sur  les  ré- 
sultats qu'elle  doit  avoir  ?  Attaqué  que  je  suis,  si  je  n'attaque 
pas...  pour  vivre,  il  faut  que  je  tue...  On  dit  que  je  suis 
cruel. ..  Je  me  défends,  voilà  tout...  Je  n'avais  jamais  aimé, 
jamais   songé  au  mariage,  au  bonheur  d'être  père,  d'être 
époux...  Tu  ne  diras  pas  que  j'avais  prévu  cet  enchaînement 
de  circonstances...  Ta  mère  tombe  malade...  ton  père,  en  émi- 
gration, rentre  en  France  pour  la  voir  une  dernière  fois.  Il  est 
pris,  conduit  en  prison;  tu  viens  pour  me  demander  sa  grâce  ; 
je  te  vois...  un  sentiment  inconnu  s'éveille  dans  mon  cœur... 
Le  voilà,  ce  bonheur  que  j'ai  toujours  cherché:  être  aimé  d'une 
jeune  lille  pure,  chaste,  noble...  moi,  aimé  quand  je  suis  laid, 
odieux,  vieux  avant  l'âge?  est-ce  qu'il  y  a  chance  que  je  sois 
aimé?...  Qui  me  fera  un  autre  visage  comme  à  Éson?  qui 
m'apprendra  ces  douces  paroles  à  l'aide  desquelles  on  verse 
dans  un  autre  cœur  le  trop  plein  du  sien...  Quand  je  lui  dirai 
que  je  l'aime,  elle  rira...  Eh  bien,  non,  j'aime  mieux  qu'elle 
pleure,  j'aime  mieux  qu'elle  tremble,  j'aime  mieux  qu'elle  me 
haïsse  ;  mais  qu'elle  soit  à  moi,  je  fais  alors  ce  que  j'ai  fait, 
une  chose  iufâme,  je  le  sais  bien..*,  ma  vie  n'est-elle  pas  infa- 
mëe  déjà!...  Je  lui  dis:  «J'irai  te  voir...»  Je  dresse  l'échafaud 
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ëOUS  sa  fenêtre.  (U  oorro  la  feDêtre,  Clotilile  jette  Qn  cri  de  terrenrà 
la.  rao  de  l'échafand.) 

GLOTILDE . 

Âh  !  men  père  ! 

SCHNEIDER. 

Je  viens  et  je  lui  dis  :  «  Demain,  tu  seras  ma  femme...  ou, 
là,  à  l'instant,  sous  tes  yeux,  la  tôte  de  ton  père  va  tomber.» 

CLOTILDE. 

Mof,  ta  femme  ?  Mon  père  aimera  mieux  mourir. 

SCHNEIDER. 

Aussi,  est-ce  toi  que  je  charge  de  lui  transmettre  mon  dé- 
sir :  ta  pitié  filiale  t'inspirera,  Clotilde...  Mon  crime  compte 
sur  tes  vertus.  £h  bien  ? 

CLOTILDE,  très-calme. 

Vous  avez  raison...  c'est  le  seul  moyen. 

SCHNEIDER. 

Et  à  quand  fixes-tu  le  jour  de  notre  union  ? 

CLOTILDE. 

Par  bonheur,  la  loi  nouvelle,  nous  dispense  de  tout  délai, 
et  ce  que  j'ai  à  te  demander  n'est  qu'un  caprice  d'orgueil. 

SCHNEIDER. 

Parle  !... 

CLOTILDE. 

J'exige  de  ta  tendreâse  une  de  ces  grâces  qu'on  ne  refuse 
pas  à  sa  fiancée;  ce  n'est  pas  à  Plobsheim,  c'est-à-dire  dans 
un  pauvre  village  d'Alsace  que  le  premier  de  nos  citoyens 
doit  accorder  son  nom  à  la  femme  qu'il  aime  et  qu'il  a  choisie. 
(Elle  se  1ère.]  Je  veux  que  le  peuple  me  reconnaisse  pour 
l'épouse  de  Schneider  et  ne  me  prenne  pas  pour  sa  maîtresse. 
Demain,  à  telle  heure  que  tu  voudras,  nous  partirons  pour 
Strasbourg,  et  jo  te  donnerai  ma  main,  devant  les  citoyens,  les 
généraux  et  les  représentants. 

SCHNEIDER. 

Je  le  veux  bien;  je  veux  tout  ce  que  tu  voudras,  mais  à  une 
condition.  } 

CLOTILDE. 

Laquelle  ? 

SCHNEIDER. 

G^est  que  ce  n'est  pas  demain.,  que  nous  partirons,  mais  au- 
jourd'hui. 
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CLOTILDE. 

Impossible.  Il  va  être  onze  heures  et  demie,  et  les  portes 
de  la  ville  ferment  à  trois. 

SCHNEIDER. 

Elles  fermeront  à  quatre,  alors. 

CLOTILDE. 

Il  faut  faire  tout  ce  que  vous  voulez. 

SCHNEIDER,  tendant  la  main  à  Clotilde. 

Venez  Clotilde. 

CLOTILDE. 

Le  temps  seulement  de  prendre   un   talisman  de  famille, 
sans  lequel  les  jeunes  fîlles  ne  se  marient  pas  chez  nous. 

(Pendant  qae  Schneider  ya  fermer  la  fenêtre,  Clotilde  tire  d'un  petit  coffret 
placé  sor  la  table  nn  poignard  qn'elle  lient  k  la  main  quand  Schneider 
revient  yers  elle.) 


SIXIÈME  TABLEAU 

Un  paysage  da  neige  le  pins  pittoresqae  possible. 

Dans  nn  coin  da  théâtre,  nn  paysan  babillé  en  bûcheron,  achète  de 
nettoyer  nne  espèce  de  carré  long  pour  en  faire  nn  biyac*  An  milieu 
do  silence  le  pins  profond,  on  voit  s'avancer  cinq  on  six  cavaliers  por* 
tant  le  costume  de  chasseurs  et  sept  ou  huit  fusilliers  à  pied.  Ils 
viennent  en  éclaireurs  pour  sonder  la  forêt. 

SCÈNE  PREMIÈRE 

FALOU,  k  cheval;  FARAUD,  k  pied;  STÉPHEN,  déguisé 

en  bûcheron. 


ChutI 

Qui  vive?... 


STEPHEN. 

FALOU. 
STÉPBEN. 

FALOU. 


Qui  vive  ?.•«     . 

XV.  26 
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* 

ST£PB£r«. 

Par  ici,  citoyen  Falou. 

F4LO(7. 

Allons,    boni   voilà  que  je  9ui^  connu  dans  le  canton! 
Qu^est-ce  que  tu  fais  là? 

STGPHEN. 

Moi?  Je  prépare  le  bivacdu  général. 

FALOU. 

De  quel  général  ? 

STÉPBEN. 

Du  général  Pichegru,  donc  ! 

SCÈNE  II 
Les  Mbiiss,  PICHëGRU  et  v»  État-Major. 

Vers  la  fin  de  la  scène  précédente,  l'Étet-Major  dn  général  s'est  approché  à 
cheval.  On  y  retrouve  tous  les  jeunes  gens  qu'on  a  vus  dans  le  cabinet 
du  quartier  général  à  Strasbourg. 

PICHEGRU4 
Pied  à  terre,  messieurs!  (Tout  l'État-Major  entre  sans  bruit,  comme 

l'ont  fait  les  éciairears.)  Tiens,  il  me  semble  que  voilà  une  excel- 
lenle  place  pour  notre  bivac. 

STÉPHBN. 

Si  le  général  la  trouve  bonne,  je  serai  bien  content. 

PICBEGRU. 

Et  c'est  toi  qui  as  préparé  cette  place? 

STEPHBN. 

Oui>  mon  général  I 

PKUEGRO, 

Pour  moi  ? 

STÉPHBN. 

Ne  la  trouvW-Voùâ  donc  pas  bien  choisie,  à  l'abri  du  vent, 
avec  la  vue  de  toute  la  plaine,  une  échappée  sur  le  village  de 
Dav^endorfif. 

PICHEGRU. 

Tu  savais  donc  que  je  devais  passer  par  ici  ? 

STEPHBN. 

Vous  le  voyez  bien,  puisque  je  vous  attendais  là.  Mainte- 
nant, il  ne  fait  pas  chaude  si  vous  allumiez  uç,  peu  de 
feu? 

PICHEGRU. 

Et  si  Pennemi  voit  le  feu  ? 
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STÉPHBN. 

n  n'y  a  pas  de  danger,  noug  sommes  dans  un  fond. 

PIOHEGRU. 

Tu  as  donc  été  ingénieur  ? 

STÉPHBN. 

Ingénieur  !  qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ?  (n  sort.) 

PIGHEGRU,  ba»,  k  on  de  ses  Aides  de  ramp. 

Ne  perdez  pas  de  vue  cet  hommeu;.  Il  s'agit  de  chercher 
un  peu  de  bois  sec  ;  vous  ne  serez  pas  plus  fâchés  que  moi 
de  vous  réchauffer,  n'est-ce  pas?  Seulement,  par  ce  temps-ci, 
il  sera  peut-être  difficile  d'en  trouver? 

STÉPHEN,  rentrant  en  apportant  ane  brassée. 

En  voilà,  général,  et  qui  va  flamber  comme  des  copeaux. 

PIGIiEGKU. 

Je  parie  que  tu  as  du  feu  maintenant  ? 

STÉPHF.N, 

le  n^en  ai  pas,  mais  ce  n'est  pas  difScile  h  trouver  ? 

PICHEGRU,  à  ses  Aides  da  camp. 
Faites  placer  les  sentinelles  perdues,  et,  sous  peine  de  mort, 
que  pas  une  ne  fasse  feu,  à  moins  d^y  être  forcée  par  l'ennemi. 

(Oa  emmène  nne  dizaine  d'hommes  à  pi^d,  parmi  lesquels  Faraad,  tandis 
que  chacna  choisit  an  campement.) 

PÏCHEGRa. 

Quelqu'un  de  vous  s'est-il  occupé  de  la  cantine  ? 

(Les  Officiers  s9  refardeotO 
ABRATUCGI. 

Vous  n*avez  pas  donné  d'ordre,  général. 

PICHEGRU. 

Tu  sais  bien  que  je  ne  donne  jamais  d'ordre  pour  cela; 
chacun  prend  pour  lui,  il  en  reste  toujours  pour  les  autres. 

LES  OFFICIERS,  les  uns  anx  antres. 

As  tu  quelque  chose,  camarade? 

UN  OFFIGIGB. 

Ma  foi,  non  ! 

FALOU. 

J'ai  du  tabac. 

PICHEGRU. 

As-tu  quelque  chose,  Charles  ? 

CHARLES. 

Moi^  général,  j'ai  deux  pommes;  si  vous  en  voulez  une  ¥ 

PICHEGRU. 

Eh  bien,  citoyens,  il  faudra  se  contenter  d'une  goutte  d'eau* 
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SCÈNE  IV 

Les  Mêmes,  FENOUILLOT, 

FENODILLOT,  paraissant. 

Ah  !  général  1 

PICHEGRU. 

Eh  bien,  qa*arrive-l-il,  citoyen  Fenouillot  t 

FENOUILLOT. 

Gomment,  tu  sais  mon  nom  ? 

PIGHEGRU. 

£t  ta  profession,  môme.  Tire*nous  quelques  échantillons  de 
ta  carriole,  des  meilleurs. 

DOUMERG. 

Inutile,  général,  on  y  a  songé. 

PIGHEGRU,  à  Fenoaillot. 

Alors,  fais-nous  le  plaisir  de  souper  avec  nous. 

FENOUILLOT. 

Ah  !  généra],  c'est  trop  d'honneur. 

PIGHEGRU. 

Tu  viens  de  Dawendorff  ? 

FENOUILLOT. 

Oui,  général. 

PIGHEGRU. 

Et  les  Prussiens  ne  t'ont  pas  bu  tout  ton  vin  ? 

FENOUILLOT. 

JI  ne  s*en  est  pas  fallu  de  beaucoup. 

PIGHEGRU. 

Et  comment  diable  as-tu  été  te  fourrer  dans  les  griffes  de 
ces  messieurs  ? 

FENOUILLOT. 

J'ai  été  arrêté  par  un  parti  de  Prussiens  qui  s'apprêtaient  à 
vider  mes  échantillons  sur  la  route  ;  par  bonheur,  ai}  officier 
a  rriva  qui  me  conduisit  au  général  en  chef.  Je  croyais  en  être 
quitte  pour  la  perte  de  mes  cent  cinquante  bouteilles  d'échan. 
tillon,et  j'en  étais  d'avance  consolé,  lorsque  le  nom  d'espion 
commença  de  circuler  ;  à  ce  mot-là,  vous  comprenez,  générai, 
que  je  dressai  Toreilie  et  que,  ne  me  souciant  pas  d'être  fu- 
sillé, je  me  réclamai  du  chef  des  émigrés. 

PIGHEGRU. 

Le  prince  de  Condé  1 


I 


LES  BLANCS  ET  LES   BLEDS  463 

PENOmLLOT. 

Je  me  serais  réclamé  du  diable?...  On  me  conduisit  aa 
prince,  je  lui  montrai  mes  papiers,  je  répondis  franchement  à 
ses  questions,  il  goûta  mon  vin,  il  vit  que  ce  n'était  pat  du 
vin  de  malhonnête  homme,  et  déclara  à  MM.  les  Prussiens 
qu'en  ma  qualité  de  Français  il  me  retenait  comme  son  pri- 
sonnier. 

PIORBiïaiT. 

Et  votre  prison  fût  dure  T 

VENOOILLOT. 

Pas  le  moins  du  monde  :  quoique,  je  l'avoue,  quand  hier  la 
nouvelle  de  la  prise  de  Toulon  est  arrivée,  n'ayant  pu,  comme 
bon  Français,  cacher  ma  joie,  le  prince,  avec  leauel  je 
causais  en  ce  moment,  m'ait  congédié  de  fort  mauvaise  hu- 
meur. 

PICHBGRU. 

Comment!...  que  dites-vous  là  ?  que  Toulon  a  été  repris 
aux  Anglais  T 

PENOUILLOT. 


Oui,  général. 
Et  quel  jour  T 
Le  49, 


PlOnBGBIT. 
PENOUILLOT. 


PICHEORU. 

Nous  sommes  aujourd'hui  le  32,  impossible  ;  que  diable  I  le 
prince  de  Condé  n'a  pas  de  télégraphe  à  sa  disposition. 

PENOUILLOT. 

Non  !  mais  il  a  la  poste  aux  pigqons,  et  les  pigeons  font 
seize  lieues  à  Theure.  J'ai  vu,  au}(  mains  du  prince  de  Condé, 
le  petit  billet  attaché  à  Taile  de  l'oiseau  ;  le  billet  était  petit, 
mais  écrit  très-ûn,  de  sorte  qu'il  contenait  quelques  dé- 
tails. 

PIÇHBGaU. 

Et  ces  détails,  les  connais^ez-^vouaî 

FENOUILtOTt 

Le  19,  la  ville  s'était  rendue  ;  le  même  jour,  une  partie  de 
l'armée  assiégeante  y  était  eniréd»  et,  le  soir,  par  ordre 
d'un  commissaire  de  la  Convention,  on  avait  fusillé  deux 
cent  treize  personnes. 

PICHEGRU. 

Et  c'est  tout  ? 
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FENOUILLOT. 

C'est  tout.  A  propos,  est-ce  que  c*est  vrai,  citoyen,  général, 
ce  que  disait  le  duc  de  Bourbon,  en  faisant  le  plus  grand 
éloge  de  vous  ? 

PICHBGRU. 

Il  est  bien  aimable,  le  duc  de  Bourbon  !  que  vous  di- 
sait-il î 

FENOUILLOT. 

Il  me  disait  que  c^était  son  père,  le  prince  de  Gondé,  qui 
VOUS  avait  donné  votre  premier  grade. 

PIGHEGRU. 

C'est  vrai. 

ABBATUGGI. 

Et  comment  cela,  général  î 

PICHEGRU. 

Je  servais  comme  simple  soldat  au  corps  royal  d'artillerie, 
lorsqu'un  jour  le  prince,  qui  était  présent  aux  exercices  du 
polygone  de  Besançon,  s'approcha  de  la  pièce  qui  lui  semblait 
la  mieux  servie  ;  m^is,  dans  le  moment  où  le  canonnier  l'écou- 
villonnait,  le  coup  partit  et  lui  enleva  un  bras.  Le  prince 
m'attribua  cet  accident  en  m'accusant  d'avoir  mal  fermé  la 
lumière  avec  le  pouce.  Je  le  laissai  dire;  puis,  pour  toute 
réponse,  je  lui  montrai  ma  main  ensanglantée.  J'avais  le 
pouce  déchiré,  renversé,  presque  détaché  de  la  main...  Voici 
la  cicatrice...  Le  prince,  en  eflet^  me  fit   sergent.  (Charles, 

sons   préteite  de    regarder  la   main   de    Picbegni,   la    lai    baise.)   Que 

fais- tu  donc^  Charles? 

CHARLES. 

Moi?  rien  !  je  vous  adçiire  ! 

PICHEGRir. 

Abbatucci,  veillez  à  ce  que  rien  ne  manque  aux  soldats.  Il 
serait  difticile  de  leur  donner  le  superflu.  Tâchez  de  leur 
donner  le  nécessaire.  (Anx  antres  Officiers.)  Vous  connaissez  tous« 
citoyens,  les  régiments  avec  lesquels  vous  avez  l'habitudo  de 
combattre,  vous  savez  ceux  sur  lesquels  vous  pouvez  compter; 
rassemblez  leurs  ofSciers  à  l'ordre,  et  dites-leur  que  j'écris  au- 
jourd'hui au  comité  de  salut  public  que,  dans  trois  jours,  il  n'y 
aura  plus  un  ennemi  sur  la  terre  de  France  ;  quUls  se  sou- 
viennent d'une  chose,  c'est  que  ma  tête  répond  de  ma 
parole  t 
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SCÈNE  V 
PIGHEGRU,  FENOUILLOT; 

PICHEGRU. 

Et  maintenant^  à  nous  deux,  citoyen. 

FBNODILLOT. 

A  nous  deux,  général  •  ^ 

PIGHEGRU. 

Jouons  cartes  sur  table  I 

FENOUILLOT. 

Je  ne  demande  pas  mieux. 

PIGHEGRU. 

Vous  ne  vous  nommez  pas  Fenouillot,  vous  n'êtes  pas 
commis  voyageur  en  vins,  vous  n'étiez  pas  prisonnier  du 
prince  de  Gondé,  vous  êtes  son  agent  l 

FENOUILLOT. 

C'est  vrai,  général. 

PIGHEGRU. 

Vous  saviez  me  rencontrer  sur  votre  route,  et  vous  vous  êtes 
fait  arrêter  tout  exprès  pour  me  faire  des  propositions  roya- 
listes, au  risque  d'être  fusiîlé. 

FENOUILLOT. 

C'est  encore  vrai,  général. 

PIGHEGRU. 

Mais  vous  vous  êtes  dit:  «Le  général  Pichegru  est  un  brave, 
il  comprendra  qu'il  y  a  un  véritable  courage  à  faire  ce  que 
j'ai  fait;  il  refusera  mes  propositions,  ne  me  fera  peut-être  pas 
fusiller,  et  me  renverra  au  prince  avec  son  refus.  » 

FENOUILLOT. 

C'est  toujours  vrail  Cependant,  j'espère  qu'après  m'avoir 
entendu... 

PIGHEGRU. 

Après  vous  avoir  entendu,  il  y  a  un  cas  où  je  vous  ferai 
fusiller,  je  vous  en  préviens  d'avance. 

FENOUILLOT. 

Lequel? 

PIGHEGRU. 

C'est  celui  où  le  prince  aurait  mis  un  prix  à  ma  tra- 
hison. 
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FENOtILLOT. 
Ou  à  votre  dévouement  !  (Toat  ea   dialogaant.  Piehegni  a  boarrô 
Sa  pipe.) 

PIGHEGRU. 

Tant  qu'il  y  aura  un  ennemi  sur  la  terre  de  France^  toute 
négociation  avec  un  prince  émigré  sera  de  la  trahison. 

FENOUILLOT. 

En  tout  cas,  général,  voici  une  lettre  du  prjnce  adressée  à 
vous  directement  et  qui  vous  fera  connaître  les  intentions  de 
Son  Altesse  royale. 

PICRBGRU. 

Fumez-vous,  citoyen  ? 

FENOUILLOT. 

Non,  général. 

PICHEOtlU,  allnmant  sa  pipe  ayec  la  lettre  an  prince 

de  Gondé, 

Eh  bien,  moi,  je  fume. 

FENOUILLOT. 

Oue  faites- vous,  général  ? 

PICREGRIT. 

Vous  le  voyez,  citoyen,  j'allume  ma  pipe. 

(On    entend  nn    coup  de   fasil,  puis   les   sentinelles  cripntt    <t  Alarme 
alarmât  o  en  se  rapprochant.  Toqs  les  Offlciers  qui  aTaient disparu  du 
bivac  arrivent  de  tous  les  côtés  pour  preudrs  l'ordre  du  général.) 

PICHEGRU,  H  Frnouirot. 

Ta  parole  de  ne  pas  jejoindre  le  prince  d^  Condé  avant 
cinq  heures  du  soir? 

Vous  l'avez,  général. 

(Beaucoup  de  bruit.  On  amène  le  Tolontaire  Faraud.  Abbatucci  et  Charles 
tr^iinent  chacun  nn  loup  par  les  pattes.) 

CHARLES. 

Tenez,  général,  voilà  de  quoi  vous  faire  deux  bons  tapis  de 
pieds. 

PIGHEGRU. 

Qu'est-ce  que  cela  ? 

ABBATUCCI. 

C'est  l'ennemi  sur  lequel  vient  de  tirer  votre  sentinelle. 

^  PIGHEGRU. 

Où  est-elle,  ma  sentinelle  î 
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SCÈNE  VI 

Les  Mêmes,  FARAUD. 

FARAUD  s'avancd. 
Voilà,  mon  général. 

PICHEGRU. 

Gomment  I  c*est  toi,  malheureux,  qui  donner  Talarme  à 
toute  l'armée  pour  deux  ou  trois  mauvais  loups  qui  tour- 
naient autour  de  toi? 

FARAUD. 

Ah!  général,  vous  êtes  bien  bon!...  d'abord,  ils  n^ëtaientpas 
deux  ou  trois,  ils  étaient  une  douzaine;  ensuite,  ils  ne  tour- 
naient pas  seulement  autour  de  moi,  ils  voulaient  me  manger. 

PICHEGRU. 

Tu  devais  te  laisser  dévorer  jusqu'au  dernier  morceau, 
plutôt  que  de  tirer  un  coup  de  fusil. 

FARAUD,  montrant  sa  main  et  sa  joue  ensanglaDlées. 

Vous  voyez  qu'ils  avaient  commencé,  les  brigands  ;  mais  je 
me  suis  dit  :  <  Faraud,  si  Ton  te  place  là,  c'est  de  peur  que 
l'ennemi  n'y  passe,  et  qu'on  a  compté  sur  toi  pour  Tempôcher 
de  passer.  » 

PICHEGRU, 

Eh  bien  ? 

FARAUD. 

£h  bien,  moi  mangé,  général,  rien  n'empochait  plus  l'en- 
nemi de  passer. 

PICHEGRU. 

Il  a  raison,  cet  animal-là. 

FARAUD. 

C'est  ce  qui  m'a  déterminé  à  faire  feu.  La  question  de- 
sûreté  personnelle  n'est  venue  qu'après,  parole  d'hon- 
neur ! 

PICHEGRU. 

Mais  ce  coup  de  feu,  malheureux,  il  a  pu  être  entendu 
des  avant-postes  ennemis. 

FARAUD. 

Ne  vous  inquiétez  pas  de  cela,  mon  général,  ils  l'auront 
pris  pour  un  coup  de  fusil  de  braconnieré 

PICHEGRUé 

Tu  es  Parisien  ? 
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FARAUD. 

Oui  ;  mais  je  fais  partie  du  premier  bataillon  de  Tlndre,  je 
m'y  suis  engage  volontairement  à  son  passage  à  Paris. 

PICHEGRU. 

Eh  bien,  Faraud,  si  j'ai  un  conseil  à  te  donner,  c'est  de  ne 
te  représenter  à  moi  qu'avec  les  galons  de  caporal,  pour  me 
faire  oublier  la  faute  de  discipline  que  tu  viens  de  commettre. 

FARAOD.. 

Et  que  faut-i!  faire  pour  cela,  mon  général  ? 

PICHEGRU. 

Il  faut  amener  demain^  ou  plutôt  ce  soir,  è  ton  capitaine, 
deux  prisonniers  prussiens.  , 

FARAUD. 

Soldats  ou  officiers,  mon  général  ? 

PICHEGRU. 

Mieux  vaudrait  des  ofûciers,  mais  on  se  contentera  de  deux 
soldats. 

FARAUD. 

On  fera  son  possible,  mon  général. 

PICHEGRU. 

Déesse  Raison,  donne  un  coup  à  boire  à  ce  poltron,  qui 
nous  promet  deux  prisonniers  pour  demain. 

FARAUD,  tendaat  son  verr«. 

Et  si  j'allais  n'en  faire  qu'un,  mon  général  ? 

PICHEGRU. 

Tu  ne  serais  caporal  qu'à  moitié,  et  tu  ne  porterais  qu'un 
galon. 

FAQAUD. 

Non,  ça  me  ferait  loucher.  Eh  bien,  ce  soir,  mon  général, 
vous  aurez  les  deux, ou  vous  pourrez  dire:  «Faraud  est  mort.» 
A  votre  santé,  mon  général  ! 

UNE  SENTINELLE,  aa  dehors. 

Qui  vive  ?  (Sainl-Jast  paraît.) 

SCÈNE  VII 

CHARLES,  PICHEGRU,  STÉPHEN. 

STÉPBEN,  entrant  Tirement. 
Général,  voici  le  représentant  du  peuple  Saint-Just.  (u  di^- 
parait.] 
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PICHEGHir. 

Par  ici,  citoyen  représeDtant,  par  icil  A  quelque  lieure  du 
our  ou  de  la  nuit  que  Ton  m'annonce  ta  présencOi  elle  est  la 
bienvenue. 

SCÈNE  YIII 

Les  Mêmes,  SAINT^USf. 

SAINT-JUST. 

Il  y  a  longtemps  que  Ton  m'a  dit  que  tu  étais  celui  de  nos 
généraux  qui  se  gardait  le  mieux  la  nuit.  J'ai  voulu  savoir  si 
c'était  vrai  et  si  mes  instructions  étaient  bien  suivies. 

PICHBGRir. 

Qu'as-tu  trouvé  î 

SAINT-JOST. 

Partout  la  surveillance  la  plus  exacte  et  la  plus  grande 
obéissance  à  mes  ordres.  Maintenant  [s'useyant,  sur  on  signe  do 
Picbegro.)  je  te  préviens  que  j'ai  écrit  à  la  Convention  en  lui 
annonçant  ta  victoire  de  demain. 

PiCnEGRU. 

Il  eût  été  plus  prudent  de  n'écrire  qu'après. 

SAINT-JUST. 

Doutes-tu  de  toi  ou  de  tes  hommes  ? 

PICHEGRU. 

Je  ne  doute  ni  de  moi  ni  de  mes  hommes,  mais  il  est  per- 
mis de  douter  de  la  fortune. 

SAINT-JOST. 

Homme  de  peu  de  foi  1  Le  génie  de  l'avenir  veille  sur  la 
France...  car  la  France  porte  en  elle  l'indépendance  des  na« 
tions.  Décrétons  la  victoire,  et  la  victoire  obéira.  Tu  sais  que 
je  n'ai  jamais  menti,  ne  me  fais  pas  mentir.  Quand  attaques-tu 
Dawendorff? 

PICHEGRU. 

Aussitôt  qu'un  espion,  dans  lequel  j'ai  la  plus  grande  con- 
fiance,  m'aura  transmis  les  renseignements  que  j'attends  sur 
la  position  de  l'ennemi. 

CHARLES,  eotrant,  à  Pichegra. 

Pardon,  général,  un  jeune  homme,  qui  dit  être  sous  le  poids 
de  la  plus  vive  douleur  et  trembler  pour  la  femme  qu^il  aime, 
demande  à  vous  parler  à  l'instant  même.  11  prétend  que  vous 
pouvez,  d'un  mot,  faire  plus  que  lui  sauver  la  vie. 

XV.  27 
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PICHBGBU,  à  8aiot-Jui»l. 

Permets-tu, citoyen  représentant? 

'Saiot-Jost  tire  le  Moniteur  de  sa  pocha  et  le  met  à  lire.) 

SCÈNE  IX 
Les  Mêmes,  RAOUL. 

RAOUL. 

Oh  !  citoyen  général,  que  tu  es  indulgent  de  me  recevoir I 

PICHBGIU. 

Dis  vite  :  d'un  moment  à  l'autre,  Tarmée  peut  ôtre  obligée 
de  se  mettre  en  marche. 

RAOUL. 

Je  suis  émigré.  Je  ne  rentre  pas  en  France  pour  fomenter 
la  guerre  civile,  et  la  preuve,  c'est  que  j'accours  à  toi,  et,  pieio 
de  confiance  dans  ta  loyauté,  je  commence  par  te  dire  qui  je 
suis. 

PICHEGRU. 

Je  ne  te  demande  pas  ton  nom  ;  tu  es  malheureux,  tu  souf- 
fres, ton  nom  est  homme  :  que  veux-tu  ? 

RAOUL. 

Un  misérable,  Schneider,  a  fait  arrêter,  hier,  le  père  de  ma 
fiancée  et  Fa  mise  entre  une  union  infâme  avec  lui  et  Técha- 
faud  de  son  père,  dressé  devant  ses  fenêtres.  Pour  sau- 
ver son  père,  elle  s'est  faite  martyre  I...  elle  a  consenti  !... 
Demain,  il  Tamène  à  Strasbourg  pour  l'épouser.  J'ai  le  serment 
de  Clotilde,  qu'elle  ne  sera  jamais  son  épouse  ;  mais,  quand  on 
voit  tous  les  jours  des  hommes  faiblir,  ne  peut-on  pas  crain- 
dre la  faiblesse  d'une  femme?  Je  suis  venu  à  toi,  citoyen  gêné-  i 
rai,  et  je  te  demande  si  un  pareil  crime,  si  la  spoliation  du 
corps  et  de  la  fortune  se  passera  sous  tes  yeux,  quand  tu  as  la 
force,  quand  tu  as  l'épée? 

PICHEGRU. 

Mon  épée  n'est  pas  celle  de  la  justice.  C'est  celle  de  la  patrie. 
Ma  force  m'est  donnée  contre  l'ennemi  et  non  contre  mes"^ 
compatriotes.  Je  puis,  si  la  fortune  me  favorise,  chasser  l'en- 
nemi hors  de  France.  Je  ne  puis  ni  ouvrir  ni  fermer  les  portes 
d'une  prison.  Jeune  homme,  je  te  plains,  mais  je  ne  puis  rien 
pour  toi. 

RAOUL. 

Je  m'attendais  à  ta  réponse;  mais»  si  tu  ne  peux  rien  pour 


/ 


LES  BLANCS  ET  LES  BLEUS         47 1 

moi,ilya  àStrasbourg  un  homme  qui  peut  tout.  Cet  homme,  tu 
le  connais.  A  défaut  d*amitié,  vous  avez  Tun  pour  Tautre  une 
mutuelle  estime.  Cet  homme  est  le  représentant  du  peuple 
Saiut-Just. 

PICHEGRU. 

C'est  vrai,  celui-là  est  tout-puissant. 

(Saint' Jast  et   Pichcgra  échangent  nn  regard.) 
RAOUL. 

Eh  bien^  il  ne  laissera  pas  sous  ses  yeux  se  renouveler  le 
crime  d'Âppius  et  de  Virginie,  il  ne  laissera  pas  une  pauvre 
fille  sans  défense,  qui  n*a  commis  d'autre  crime  que  d'être 
noble,  s'ouvrir  le  cœur,  pour  conserver  ce  cœur  à  celui  qu'elle 
aime.  Qui  sauve  un  individu  a  le  même  mérite,  aux  yeux  du 
Seigneur,  que  celui  qui  sauve  un  pays.  Eh  bien,  donne- moi  une 
lettre  qui  m'introduise  près  de  Saint-Just;  dis-lui  franchement 
qui  je  suis  ;  dis-lui  que  je  me  livre  à  lui  pieds  et  pomgs  liés  ; 
dis-lui  que  je  lui  apporte  ma  tète,  mais  qu'il  sauve  la  vieillesse 
et  l'innocence,  c^est-à-dire  les  deux  choses  les  plus  respecta- 
bles de  ce  monde. 

SAINT-JUST,  lai  touchant  l'épanle. 

Viens  avec  moi,  jeune  homme,  je  te  ferai  voir  Saint-Just. 

RAOUL. 

Vous!  Quand? 

SAINT-JUST. 

Â  notre  arrivée  à  Strasbourg. 

RAOUL. 

Vous  savez  que  vous  pouvez  tout  me  demander,  ma  vie, 
mon  sang,  mon  âme  ! 

SAÎNT-JUST. 


Tu  verras  Saint-Just. 
Et  nous  partons  ?... 


RAOUL. 
SAINT-JUST. 


A  l'instant  même  I 

RAOUL,  prenant  la  maia  de  Pichegrn. 

Ohi  général!... 

SAÎXT-JUST. 

Adieu,  Pichegru.  Tu  sais  que  j'ai  écrit  à  la  Convention. 
—  Viens,  viens,  jeune  homme- 

(il  sort  avec  Raoul.) 
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SCÈNE  X 

^Les  MâMBS,h0nSAINT-JUST  al  RAOUL.  -  STÊPHBK. 

STÉPHEN. 

Général  ! 

PICHE6EU. 

Stëphen  !  c'était  bien  lui. 

STÉPHEH. 

L'ennemi  occupe  le  Tillage  de  Dawendorff.  On  peat  le  tour- 
ner par  les  défilÀ  de  PnESchwiller,  qui  ne  sont  poini  gardés. 
Le  prince  de  Gondé,  loge  à  la  mairie  de  Dawendorff.  H  aayec  lai 
la  caisse  des  émigrés,  qcd  renferme  près  d'an  million  en  or 

anglais. 

FICHBGED. 

Tu  en  es  sûi^Bien  I  (Appelant.)  Doumerc,  faites  sonner  à  cheval. 
(Oa  souim  à  cheral  et  le  ridMo  biisia  aa  BoaMot  od  te  coipt  d'armée  m 
ranet  en  marche.} 


ACTE  CINQUIÈME 

SEPTIÈME  TABLEAU 

La  fin  d'an  eombat.  Dant  la  mairie  d'un  petit  Tillafe  de  la  fkontièn. 
Lei  Françaii  en  ebaiient  les  Antriehieni  et  les  PnuaiaBi.  Le  combat  le 
lirre  antoar  d'nne  caisse  ferrée,  qae  l'ennemi  reat  tirer  à  loi  et  dont  iai 
Français  renient  s*emparer.  Farand  frappe  à  grands  eoops  sar  les  dé- 
fenseurs et  finit  par  s'emparer  de  la  caisse.  Les  Français  entrent  pnr  tontei 
lesoafertnres  en  criant  :  «  Viaoire  1  rictoire  l  »  On  entend  en  même  temps 
tes  tambours  battant  la  charge  dans  la  me,  les  trompettes  sonnant  des 
fan/ares.  Des  cris  de  «  Vire  le  général  Pichegrn  I  »  Farand  est  à  cfaersl 
snr  sa  caisse,  comme  Bacchos  sor  son  tonneaa. 

SCÈNE  PREMIÈRE 

FARAUD,  PICHEGRU,  entrant;  FALOU,  Soldats  ;  pois 
ABBATUCCL  DOUMERG  et  CHARLES. 

PICHEGRU. 

C^est  ici  le  quartier  général  ;  prévenez  tous  les  officiels. 

(Sortent  quelques  SoldaU.)  Avez-VOUS  VU  Hocho  ? 
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PROSPER. 

Généra],  il  est  de  l'autre  côté  du  village,  à  la  poursuite  de 
l'ennemi..» 

PICBB6RU,  à  Faraud. 

Que  fais-tu  là,  toi  ? 

FARAUD. 

Mon  général,  je  crois  que  je  tiens  la  caisse. 

PICUB6RU. 

Quelle  caisse  ? 

FARAND. 

Celle  des  émigrés  :  écusson  bleu,  avec  trois  fleurs  de  lys  de 
France. 

PICHEGRU. 

En  as-tu  la  clef? 

FARAUD. 

Oh!    non,  ils  n'ont  pas  eu  la  complaisance  de  nous  la 
laisser. 

PICHEGRU. 
Emportez  cette  caisse.  (Deux  Soldats  emportent  la  caisse.)  Deux 

hommes  en  sentinelle  à  côté,  et  qu*on  prévienne  le  payeur 
général...  * 

(Prosper  sort.) 
FARAUD. 

Ah  !  pauvre  payeur^  comme  ça  va  le  déranger,  lui  qui  n'a 
rien  à  faire  depuis  six  moisi  (il  sort.) 

PICHEGRU,  à  Abbataeci  qoi  entre. 

Rien  de  grave  ?  je  t'ai  vu  tomber  de  cheval. 

ABBATUOGI. 

Non^  mon  général  :  c'est  mon  cheval  qui  a  été  blessé  et  pas 
moi.  *         ^ 

PICHEGRU. 

Et  toi,  Doumerc? 

DOMERG. 

Une  égratignure  sur  le  front,  mon  colback  a  paré  le  coup. 

PICHEGRU. 

Et  Charles,  mon  petit  Charles  ?  Ohé  I 

CHARLES,  paraissant. 

Voilà,  mon  général. 

PICHEGRU,  à  Charles, 
Tu  es  content,  tu  as  vu  le  feu  ? 

CHARLES. 

Je  croyais  que  c'était  bien  plus  effrayant  que  ça.. 


... 
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PIGHEGRU,  se  retoornant  ren  la  déeise  Rafson. 
Sais-ta  qa'il  faudra  que  je  te  donne  un  baril  d'honneur?  je 
t'ai  vue  aujourd'hui  au  milieu  du  feu  et  de  la  mitraille,  ni 
plus  ni  moins  qu'un  vétéran.  * 

LA  DÉESSE. 

Bah  I  mon  général,  depuis  deux  ans,  elles  me  connaissent, 
les  balles.  Votre  chirurgien-major  m'en  a  extrait  jine  du 
bras,  demandez-lui  si  j'ai  fait  la  grimace. 

SCÈNE  II 

Les  Mêmes,  PROSPËR,  Soldats. 

pighegru. 
Eh  bien,  Prosper,  a-t-on  fait  ouvrir  la  caisse? 

PROSPER. 

Oui,  mon  général,  en  présence  de  témoins. 

PIGHEGRU. 

Que  contenait-elle  ? 

PROSPER. 

Sept  ,cent  soixante-quinSè  mille  francs  en  guinées  an- 
glaises. 

PIGHEGRU,.  à  Abbatncci. 

Combien  est-il  dû  à  nos  hommes  ? 

ABBATUGGI. 

Cinq  cent  mille  francs  à  peu  près. 

PIGHEGRU. 

Qu'on  fasse  la  paye  à  l'instant.  Ne  m'a-t-on  pas  dit  que  le 
bataillon  de  l'Indre  avait  horriblement  souffert  f 

ABBÂTUCGI. 

Oui,  général. 

PIGHEGRU. 

On  gardera  vingt-cinq  mille  francs,  à  répartir  dans  le  ba- 
taillon de  l'Indre;  plus,  cinquante  mille  francs  pour  les 
besoins  de  l'armée. 

ABBATUGGI. 

Et  les  deux  cent  mille  francs  restants? 

PIGHEGRU. 

Prosper  les  portera  à  la  Convention,  avec  les  deux  drapeaux     ^ 
que  nous  avons  pris.  (Abbatncci  sort.)  11  çst  bon  de  montrer  que 
les  républicains  ne  se  battent  pas  pour  l'or. 
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PR03PER. 

Merci,  iQon  gënëral;  mais  raison  de  plus  pour  que  j*en  &- 
nisse  avec  ce  diable  de  Falou,  qui  m'a  fail  cadeau  d'un  che- 
val; je  n'ai  pas  encore  pu  mettre  la  main  dessus...  Ah  !  [le 
voilà... 

(11  sort.) 
DOUMBRC. 

Que  diable  a  donc  Prosper  ?  (Dans  la  me,  cris  de  «  Vive  la 
général!») 

CHARLES. 

Qu'est-ce  que  cela? 

PICHEGRU. 

Cessent  nos  soldats,  à  qui  on  fait  la  paye!... 

SCÈNE  III 
Les  MÊMES,  FALOU,  amené  par  PROSPER. 

PROSPER. 

Enfin,  je  le  tiens  1  Pourquoi  ne  voulais-tu  pas  venir? 

FALOU. 

Mon  capitaine,  parce  que  je  me  doutais  que  c'était  encore 
pour  me  dire  des  bêtises. 

PROSPER. 

Gomment,  pour  te  dire  des  bôtises? 

FALOU,  au  général. 

Tenez,  je  vous  en  fais  juge,  mon  général.  Nous  chargeons, 
n'est-ce  pas?...  Je  me  trouve  en  face  d'un  officier  prussien  qui 
me  porte  un  coup  de  tète...  Je  pare  prime,  je  riposte  par  un 
coup  de  pointe,  et  je  lui  fait  avaler  plus  de  six  pouces  de 
lame... 

PICHEGRU. 

Diable!  tu  es  généreux  quand  tu  t^mets... 

FALOU. 

Il  tombe  naturellement...  Je  vois  un  cheval  magnifique  qui 
n'avait  plus  de  maître,  et  le  capitaine  qui  n'avait  plus  de 
cheval  :  il  se  débattait  comme  un  diable  dans  un  bénitier,  au 
milieu  de  cinq  ou  six  aristocrates;  j'en  tue  un,  j'en  blesse  un 
autre.  «Allons,  capitaine,  que  je  lui  crie,  le-pied  dansl'étrier!» 
Une  fois  le  pied  dans  l'étrier,  le...  le  reste  a  été  vite  en  selle, 
et  tout  a  été  dit,  quoi! 
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PBOSPER. 

Tout  n'a  pas  ëtë  dit,  car  tu  ne  peux  pas  me  faire  cadea:: 
d^un  cheval. 

FALOU. 

Pourquoi  donc?  Vous  ôles  trop  Ger  pour  rien  recevoir  de 
moi?... 

PROSPRR. 

.   Non,  et  la  preuve,  ta  maint 

(ils  le  donnent  la  maio.) 
FALOU. 

Me  voilà  paye,  et  même  je  devrais  vous  rendre,  mais  pas 
de  monnaie  ! 

(n  regagne  la  porte.) 
PICHEGRU,  l'appelant. 
Viens  ici,  mon  brave... 

(FaloQ  le  retourne  la  main  an  colback.) 

Tu  es  Fanc-Comlois  ? 

FALOU. 

Un  peu,  gênerai. 

PICDEGRU. 

D'où? 

FALOU. 

De  Boussières. 

PICHEGRU. 

Tu  as  encore  tes  parents? 

FALOU. 

Une  vieille  grand*mère  de  quatre-vingts  ans. 

PICHEGRU. 

Et  de  quoi  vit-elle? 

FALOU. 

De  ce  que  je  lui  envoie;  mais,  comme  la  République  me 
doit  cinq  mois  de  solde  arriérée,  la  bonne  femme  vit  bien  fnal! .. 
Par  bonheur,  on  dit  que,  grâce  au  fourgon  du  prince  de 
Condé,  nous  allons  ôtre  mis  au  courant.  Brave  prince  '  c'est 
ma  grand-mère  qui  va  te  bénir! 

PICHEGRU. 

Comment,  ta  mère  va  bénir  un  ennemi  de  la  France? 

FALOU. 

Est-ce  qu'elle  s'y  connaît  !  le  bon  Dieu  sait  bien  qu'elle  ra- 
dote. 
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PIGHEGRU. 

Aldit,  tu  vas  lui  envoyer  ta  solde  f 

FALOU. 

Ou  gardera  bien  un  petit  ëcu  pour  boire  la  goutte. 

PIGHEGRU. 

Garde  tout! 

FALOU. 

Et  la  vieille? 

PIGHEGRU. 

Je  m'en  charge. 

(On  «Dtend  le  Umbonr*  —  «Vira  T«  GAi^rall») 

SCÈNE  lY 
PIGHEGRU,  HOCHE,  un  Soldat. 

Oa  entend  les  trompettes   qui  sonnent  des  fanfares  et  les  tamboors  qui 

battent  an  champ. 

PIGHEGRU. 

Ahl  voilà  Hoche  qui  revient  de  la  poursuite  de  Tennemi 
(Il  va  à  la  porte.)  Eh  bien,  mon  cher  général?  (a  l'entrée  da  gé- 
néral Hoche,  tons  les  assistants  se  lèrent.) 

HOCHE,  entrant  arec  ses  Offiders  dans  tont  le  désordre  de  gens 

qni  Tiennent  de  se  battre* 

Encore  deux  ou  trois  coups  de  collier  comme  celui-là,  et 
Tennemi  sera  hors  de  France. 

PIGOEGRU. 

Sans  compter  que  nous  avons  mis  la  main  sur  la  caisse 
du  prince  de  Gondé  et  que  nous  avons  fait  la  paye. 

HOCHE. 

Morbleu  !  faire  la  paye  avec  l'argent  de  TAngleterre,  c'est 
deux  fois  bien  joué.  Pendant  ce  temps-là,  nous  avons  recon- 
duit ces  messieurs  les  Prussiens  et  les  Autrichiens  aussi  loin 
que  nous  avons  pu.  Combien  de  canons  et  de  drapeaux  de 
votre  côté? 

PIGHEGRU. 

Un  drapeau  et  quatre  canons.  Et  vous  ? 

HOCHE. 

Trois  canons  et  un  drapeau  ;  mais  ce  qui  fait  votre  grande 
supériorité  sur  nous,  c'est  la  caisse! 

PIGHEGRU. 

J'ai  cru,  sauf  ton  approbation,  pouvoir  faire  prendre  vîngt- 
XV.  27. 
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cinq  mille  francs  à  répartir  dans  le  bataillon  de  Tlndre,  qui  a 
le  plus  souffert;  il  reste  cinquante  mille  francs,  au  sujet  des- , 
quels  tu  t^entendras  avec  le  payeur;  le  reste  sera  employé  à 
la  Convention. 

HOCHE. 

Gardons  les  gratifications  pour  les  journées  de  demain  et 
d'après-demain,  qui  seront  chaudes.  J'ai  envie  de  mettre  à 
prix  à  six  cents  francs  les  canons  autrichiens  on  prussiens 
qu'on  prendra, 

PIGHEGRU. 

Par  ma  foi,  c'est  une  idée,  ne  la  laisse  pas  tomber  à  l'eau. 

(Entrée  de  Faraad.) 

SCÈNE  V 

Les  Mêmes,  FARAUD,  avec  des  galont  de  papier  sur  tes  manchet, 
sDivi  de  DEUX  SoLDATS  dn  balaillon  de  l'indre;  puis  LA  DÉESSE 
RAISON. 

PICHEGRU. 

Qu'y  a-t-il,  Faraud  ? 

FARAUD,  portant  la  main  à  son  schako. 

Mon  général,  ce  sont  les  délégués  du  bataillon  de  l'Indre. 

PICHEGRU. 

Ah  I  oui,  qui  viennent  me  remercier,  n'est-ce  pas  ? 

FARAUD. 

Au  contraire,  général  ;  ils  viennent  pour  refuser  la  gratifia 
cation  en  question. 

oc  HE. 

La  refuser  ? 

PICHEGRU. 

Et  pourquoi  ? 

FARAUD. 

Ils  disent  comme  ça  qu'ils  n'ont  pas  fait  plus  que  leurs  ca- 
marades, et  que,  par  conséquent,  ils  ne  doivent  pas  avoir  plus 
qu'eux. 

PICHEGRU. 

Et  les  morts,  riîfusent-ils  aussi  ? 

FARAUD. 

Qui  ça  ? 

PICHEGRU. 

Les  morts?... 


LES  BLANCS   ET   LES   BLEUS  479 

FARAUD. 

On  ne  les  a  pas  consultes,  mon  général.  "^ 

PICHE6RCJ. 

Et  bien,  tu  diras  à  ceux  qui  t'envoient  que  je  ne  reprends 
pas  ce  que  j'ai  donné...  La  gratification  que  je  destinais  aux 
vivants  sera  distribuée  aux  pères,  mères,  frères,  sœurs  et 
filles  des  morts.  Avez-vous  quelque  chose  à  dire  contre 
cela  ? 

FARAUD. 

Pas  la  moindre  chose,  mon  général. 

PIGHE6RU. 

C'est  bien  heureux  I  Maintenant,  viens  ici.  (il  regarde  les  ga- 
lon» de  Farand.)  Qu'est-ce  que  ces  sardines-là  ? 

FARAUD. 

Ce  sont  mes  galons  de  caporal. 

HOCHE. 

Pourquoi  en  papier? 

FARAUD. 

Parce  que  nous  n'en  avions  pas  en  laine,  général. 

HOCHE. 

Et  pourquoi  t'a-t-pn  nommé  caporal  î 

FARAUD. 

Le  général  le  sait  bien. 

PIGHEGRU. 

Mais  non,  je  ne  le  sais  pas. 

FARAUD. 

Mais  puisque  vous  m'avez  ordonné  de  faire  deux  prison- 
niers. 

PIGHEGRU. 

Eh  bien  ? 

FARAUD. 

h  bien,  je  les  ai  faits  :  deux  Prussiens. 

-     PIGHEGRU. 

C'est  vrai,  cela  ? 

FARAUD. 

Lisez  plutôt.  Ah  I  j'ai  pris  toutes  mes  précautions,  allez  i 

PIGHEGRU   m. 

a  Le  fusilier  Faraud,  yie  la  2^*  compagnie  du  bataillon 
de  rindre,  a  fait  deux  prisonniers  prussiens...  »  Eh  bien, 
aj)rès  ? 
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FARAUD,  tendant  ion  antre  bras. 
Voilà  ! 

PIGHBGRU. 

a  En  raison  de  quoi,  sauf  raulorisation  du  général  en  chef 
je  l'ai  nommé  caporal.  »  —  Ratifiez-vous,  Hoche? 

HOCHE. 

De  grand  cœur! 

FARAUD,  après  nn  temps. 

Général^  il  me  reste  à  vous  prier  d'être  mon  témoin... 

PICHEGRU. 

Ton  témoin  !  Est-ce  que  tu  te  bats  ? 

FARAUD. 

Pis  que  cela,  mon  général  :  je  me  marie. 

PICHEGRU. 

Boni  avec  qui? 

LA  DÉESSE,  snnrenant. 

Avec  moi,  mon  général.  Je  lui  avais  promis-d'ètre  sa  femme 
le  jour  où  il  serait  nommé  caporal. 

PICHEGRU. 

Tu  n'es  pas  malheureux,  coquin  !...  la  plus  jolie  et  la  plus 
honnête  vivandière  de  Tarmée...  Et  puisque  tu  m*as  pris  pour 
ton  témoin,  je  la  dote. 

LA  DÉESSE. 

Vous  me  dotez,  mon  général? 

PICHEGRU. 

Oui,  je  te  donne  un  âne  et  deux  tonnelets  d*eau-de-vie. 

LA  DÉESSE. 

Un  mari  et  un  âne  à  la  fois?..  Ah  !  c'est  trop  général,  c'est 
trop! 

FARAUD. 

Ah  I  mon  général,  vous  êtes  cause  que  je  n'ose  plus  rien 
vous  demander. 

PICHEGRU. 

Dis  toujours. 

LA  DÉESSE. 

Eh  bien,  mon  général,  il  faut,  sauf  votre  permission,  que 
la  journée  finisse  comme  elle  a  commencé,  par  un  bal. 

FARAUD. 

Nous  avons  fait  danser  Tennemi  ce  matin. 
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LA  DÉESSE. 

Nous  voudrions  bien  danser  ce  soir. 

HOCHE. 

Alors,  comme  second  témoin,  c'est  moi  qui  payerai  le 
bal. 

PIGHEGBU. 

Et  la  place  de  la  mairie  fournira  le  local.  Mais,  j'y  songe^  tu 
te  maries  ce  soir,  et  si  tu  es  tué  demain  ? 

FARAUD,  regardant  la  déesse  Raison. 

Àb  ben...  d'ici  à  demain,  j'ai  de  la  marge.  Je  léguerai  nos 
enfants  à  la  patrie. 


HUITIÈME  TABLEAU 

Une  place  de  TÎHage  en  Alsace.  Çk  et  là,  des  traces  de  l'action  qni  8*7  est 
engagée.  An  lever  do  ridean,  roulement  de  tambonrs  commandé  par 
Spartaens,  debont  snr  one  table. 


SPARTACUS. 

Écoutez  la  loil  —Attendu  qu'au  bivac  il  ne  se  trouve  pas 
toujours  un  municipal  avec  du  papier  timbré  et  une  écbarpe, 
pour  ouvrir  les  portes  du  temple  de  Thyménée,  moi,  Pierre- 
Antoine  Bichonneau,dit  Spartacus,  tambour-maltre  du  bataillon 
de  l'Indre,  je  vais  procéder  à  l'union  légitime  de  Pierre-Claude 
Faraud  et  de  Rose  Charleroi,  vivandière  au  24e  régiment. 

(Spartacos  fait  exécoter  nn  second  ronlement.)  Approchez,  les  con- 
joints I  -*  En  présence  des  citoyens  généraux  Lazare  Hoche 
et  Charles  Pichegru,  assistés  du  bataillon  de  Tlndre,  du  24e  et 
de  tous  ceux  qui  ont  pu  tenir  sur  cette  place,  au  nom  de  la 
République  une  et  indivisible,  indivisible,  entendez-vous  bien? 
c'est  une  allégorie  I  je  vous  unis  et  vous  bénis.  [Spartaens  fait 

exécnter  an  nouvean  ronlement  pendant  lequel  denx  sergents  étendent  snr 
la  t^  des  denx  éponx  an  tablier  de  sapenr.)  Citoyen  Pierre-Claude 
Faraud,  tu  promets  à  ta  femme  protection  et  amour,  n'est-ce 
pas? 

FARAUD. 

Parbleu  l 
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SPARTAGOS. 

Citoyenne  Rose  Charleroi,  lu  promets  à  ton  mari  constance, 
fidélilë  et  petits  verres  à  discrétion. 

ROSE. 

Oui,  je  le  promets  ! 

SPARTAGUS. 

An  nom  de  la  loi,  vous  êtes  mariés.  Le  régiment  adoptera 
vos  nombreux  enfants  I  Les  jumeaux  sont  autorisés...  Attendez 
donc!  ce  n'est  pas  fini...  (Uq  effroyable  roolement  de  tons, les 
tamboan  se  fait  entendre  ;  à  on  geste  de  Spartaeos,  il  cesse  tout  k  coap») 

Sans  celui-là,  vous  n'étiez  pas  heureux. 

(Ballet.) 


NEUVIÈME  TABLEAU 


La  place  de  Tbdtel  de  Tille  &  Strasboarg. 

• 

L'bdtel  de  Tille,  k  droite  du  spectateur,  aTec  en  grand  balcon,  au-dessus 
duquel  flotte  un  drapeau  noir.  A  la  gauche-  du  théâtre,  s'élëre  une  es- 
trade, ornée  de  drapeanx  tricolores.  Trois  magistrats  sont  assis  sur  cette 
estrade  ;  ils  ont  une  table  devant  enx  et  un  registre  sur  lequel  viennent 
s'inscrire  les  enrôlés  volontaires.  Derrière  eux,  six  tambours  et  six  trom- 
pettes. Les  trompelles  sonnent  quand  l'enrôlé  s'engage  dans  la  cava- 
lerie, les  tambours  battent  quand  l'enrôlé  s'engage  dans  l'infanterie. 
Des  groupes  de  paysans  et  de  paysannes,  composés  de  quinze  à  vingt 
personnes,  jeunes  filles,  mères,  enfants,  vieillards;  puis,  au  milieu  de 
chaque  groupe,  quatre  ou  cinq  jeunes  gens  qui  viennent  pour  s'engager. 
Chaque  groupe  porte  un  drapeau  où  est  inscrit  le  nom  de  son  village. 
Les  costumes  de  tous  ces  groupes  sont  différents,  suivant  la  mode  des 
villages  auxquels  ils  appartiennent.  On  lit  sur  les  drapeaux  :  «  Saveme, 
Pbalsbourg,  ]Mutzig,'Scblestadt,  Badonvilliers.  »  Groupes  de  gens  de  la 
ville.  Augereau  est  chargé  de  faire  garder  les  rangs  aux  volontaires. 
Aucun  d'eux  n'a  encore  l'habit  militaire.  Mais  on  remet  &  chacun  une 
cocarde  tricolore  an  moment  où  il  vient  de  signer  ;  -cette  cocarde,  il  la 
fait  mettre  à  sou  chapeau  par  sa  mère  ou  sa  maîtresse.  Puis  il  reçoit 
un  fusil,  un  sabre  et  une  giberne,  avec  lesquels  il  va  prendre  son 
rang.  Un  groupe  de  sept  k  huit  mères   qui   pleurent,  se  tient  k  petite 
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diftUnee  des  Tolontairei  qui  ont  lean  fasils  et  qui  sont  commandée  par 
Aageraao.  An  lever  dnjideaa,  une  dixaine  de  Tolontaires  sont  déjà  en- 
registrée, et  on  en  est  anz  deux  derniers  de  Sayeme.  Après  Sayeme, 
nn  des  magistrats  se  lôye,  et  appelle  à  haote  foix  Phalsbonrg!  Le 
groupe  tout  entier  se  rapproche  ayee  des  sentiments  divers.  Les  mères 
pleurent,  les  pères  encooragent  les  enfants. 


SCÈNE  PREMIÈRE 

YOLONTAIEES,  FeHHES  DU  PEUPLE,  VIEILLARDS, 
UN  MUNICIPAL,   DEUX  ASSESSEURS. 

UN  VOLONTAIRE. 

YoyoDS,  ma  mère,  ne  vois-tu  pas  ce  drapeau  noir  ?  Est*ce 
qu'il  ne  te  dit  pas  que  la  patrie  est  en  danger  ?  Eh  bien,  ce 
serait  une  honte  que  tout  ce  qui  porte  le  nom  de  Français  ne 
se  levât  pas  pour  repousser  l'ennemi  1  (Montant  sur  l'estrade  et 
criant.)  Fantassin!... 

UNE  MERE,  à  son  fils. 

Mais,  malheureux  enfant,  tu  sais  bien  que  tu  n'as  pas  l'âge  : 
il  faut  avoir  seize  ans  pour  servir  la  patrie. 

l'enfant. 

Bah  !  ma  mère,  on  me  dit  tous  les  jours  que  j'ai  l'air  d'en 
avoir  dix-huit  ;  il  ne  me  demanderont  pas  mon  extrait  de 
baptême,  et,  pourvu  que  tu  ne  me  démentes  pas,  je  partirai 
avec  les  autres. 

LA  HÈRE. 

Mais  moi!...  moil... 

l'enfant. 
Toi,  chère  mère,  qsl  te  fera  une  bouche  de  moins  à  nourrir 
N'est-ce  pas  toi  qui  travailles  pour  nous  tous?...  Ne  dis  rien 
et  laisse-moi  partir. 

la  hère. 
C'est  bien  facile  de  dire  à  une  mère  :  «  Ne  dis  rienl...» 
quand  on  n'aime  pas  sa  mère. 

l'enfant. 
Oh  !  peux-tu  dire  cela  ?...Va,  laisse-moi  faire,  je  reviendrai 
avec  un  beau  sabre  d'honneur. 

(  Il  monte  snr  l'estrade.  ] 
LE  municipal,  le  regardant. 

Quel  âge  as-tu? 
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l'enfant. 
Dix-sept  ans,  citoyen  municipal. 

LE  MUNICIPAL. 

Tu  parais  bien  jeune  pour  avoir  dix-sept  ans.  Où  sont  les 

parents  de  cet  enfant? 

l'enfant. 
Je  n'ai  que  ma  mère,  et,  si  vous  lui  demandez  mon  âge, 
elle  ne  vous  le  dira  pas.  Elle  ne  veut  pas  que  je  parte. 

le  municipal,  plos  baat. 

Où  est  la  mère  de  cet  enfant? 

LA  MàRB. 

Me  voilà,  citoyen. 

LE  municipal. 

Quel  âge  a-t-il  ? 

LA  MÈRE. 

Quinze  ans  et  trois  mois. 

LE  MUNICIPAL. 

Tu  vois  bien  que  tu  ne  peux  pas  servir...  Tu  n'as  pas 

l'âge. 

UN  HOMME  d'une  soixantaine  d'années. 

Je  pars  avec  lui. 

LE   MUNICIPAL. 

Mais,  toi,  tu  es  trop  vieux. 

LE  VIEILLARD. 

Allons  donc,  est-ce  qu'on  est  trop  vieux  tant  qu'on  peut 
faire  ses  dix  lieues  par  jour  et  porter  son  fourniment?  Il  en 
faut,  des  vieux,  pour  montrer  aux  jeunes  comme  on  meurt. 

l'enfant^  an  Vieillard. 

Prends-moi  avec  Ipi,  citoyen  I  prends-moi  avec  toil... 

LE  VIEILLARD. 

Donnez-moi  cet  enfant,  je  m'en  charge.  Vous  me  donnez 
un  écolier,  je  vous  rendrai  un  héros. 

l'enfant,  saatant  an  coq  da  Vieillard. 

Oh!   merci,  citoyen l    nos  cocardes...  nos  cocardes!... 

(ils montant   toos   denx   snr  l'estrade    an   mi!iea  des  applaudissements.) 
VOIX  ET  CRIS  DE  FEMMES,  dans  la  coulisse. 

C'est  un  meurtre  1  Tu  nous  prends  nos  enfants  pour  les  faire 

égorger. 

LES  FEMMES,  sor  ?a  scftne. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

UNE  FEMME. 

C'est  le  citoyea  Saint-Just,  qui  a  déclaré  la  patrie  en  danger 
et  qui  a  décrété  les  enrôlements  volontaires. 
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LES  FEMMES. 

A  bas  le  citoyen  Saint-Just  !.. • 

SCÈNE  II 
Les  MÊMES,  SAINT-JUST. 

AU6EREAU,  à  Saînt-Jast,  qaa  Tes  femmes  injorient. 

Dis  un  mot,  citoyen,  et.... 

SAINT-JUST. 

Qu'on  laisse  faire  et  dire  ces  pauvres  folles.  L'amour  ma- 
ternel leur  fait  oublier  Tamour  de  la  patrie. 

UNE  FEMME, 

Arrière I...  Je  veux  lui  parler...  Il  m'entendra...  Tu  ne  me 
fais  pas  peur. ..  Sais-tu  ce  que  c'est  que  d'avoir  élevé  son 
enfant,  de  l'avoir  nourri  de  son  lait,  puis  de  son  pain,  d'avoir 
guidé  ses  premiers  pas,  de  l'avoir  vu  grandir,  en  tremblant 
chaque  jour  pour  sa  vie?...  Et  tu  veux,  quand  tu  viens  nous 
les  prendre  à  vingt  ans,  dans  nos  mansardes,  dans  nos  chau- 
mières, que  nous  les  regardions  partir  les  yeux  secs  ^t  que 
nous  ne  maudissions  pas  celui  qui  nous  les  enlève?...  Ah! 
cette  séparation  est  un  déchirement  cent  fois  plus  cruel  que 
celui  de  l'enfantement....  Aussi,  va,  porte  la  tête  haute... 
un  jour  viendra  où  elle  pliera  sous  le  poids  de  nos  malédic- 
tions. 

TOUS. 

Mort  à  Saint'Just  ! 

SAINT'JUST,  snr  les  marches  de  Testrade. 

En  vérité,  vous  me  faites  pitié,  créatcft*es  faibles  et  sans 
raison.  Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  une  mère  plus  sainte  et  plus 
sacrée  que  vous  toutes  ensemble,  et  qui  est  avant  vous  la 
mère  de  vos  mères  et  la  mère  de  vos  enfants,  la  France?  (Mon- 
Tement.)  Ah  1  VOUS  voulez,  filles  parricides,  livrer  cette  mère 
aux  sabres  des  uhlans,  aux  lances  des  Russes,  et,  bien  pis 
encore,  aux  caresses  infâmes  de  l'ennemi  ?  Mais  sachez  donc, 
une  fois  pour  toutes,  que  ce  n'est  pas  pour  vous  que  vous 
enfantez!  Non,  vous  enfantez  pour  la  patrie  I  Est-ce  que  je 
n'ai  pas  une  mère  aussi,  moi  ?  Est-ce  que  vous  croyez  qu'assis 
Bur  les  bancs  de  la  Convention,  en  mission  à  l'armée,  toujours 
le  premier  au  feu...  est-ce  que  vous  croyez  que  je  ne  cours 
pas  autant  de  risques  que  les  enfants  que  je  vous  prie,  non 
pas  même  de  donner,  mais  de  prêter  à  la  République  ?  Em- 
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brassez-les,  vos  enfants,  je  vous  le  permets  une  fois  encore. 
Et  vous,  enfants,  embrassez  vos  mères  et  pardonnez-leur/car 
elles  ont  manqué  de  faire  de  vous  de  mauvais  Français... 
Embras&ez-les,  pleurez  en  les  embrassant  ;  ces  larmes  sont 
amères  ;  mais,  quand  Tennemi  sera  chassé  du  sol  sacré  de  la 
République,  quand  vous  reviendrez,  comme  les  Grecs  de 
Marathon,  une  branche  de  laurier  à  la  main,  alors  les  larmes 
seront  douces  et  nul  ne  sera  là  pour  mettre  un  terme  à  vos 
baisers  1... 

TOUS. 
Il  a  raison...  (Tamboars  aa  loin.) 

SAINT-JUST,  qui  est  redescenda  en  scène,  peu  à  pen* 
Et  maintenant,  entendez- vous  ces  tambours  voilés  comme 
pour  une  marche  funèbre  ?  c'est  la  proclamation  de  la  patrie 
en  danger  1...  Que  tous  les  sentiments  se  taisent  devant  ce 
cri,  que  toutes  les  larmes  se  tarissent  ;  quand  la  patrie  est 
en  danger,  tout  est  à  la  patrie  !... 

TOUS. 

Vive  Saint- Justl...  vive  la  nation!...  (UnOffider  d'ordonnance 
trarerse  le  théâtre  an  galop  de  son  cheyal  et  s'arrête  devant  Salnt-Jnst  an 
bas  des  marches  de  rhdtel-de-Tille.) 

SCÈNE  III 

Les  Mêmes,  un  Officier.  * 

l'officier. 
Citoyen  représentant,  Taccusateur  public  Schneider  vient 
de  faire  ouvrir  la  porte  de  Kehl  pour  entrer  dans  Strasbourg 
avec  £a  fiancée. 

SAINT-JUST. 

Impossible  1    , 

l'officier. 
Je  Tai  vu. 

SAINT-JUST. 

Nul  n'oserait  désobéir  à  un  ordre  donné  par  moi,  surtout 
quand  la  désobéissance  entraîne  la  peine  de  mort. 

l'officier. 

Tu  vas  en  juger  toi-môme  :  il  s'avance  de  ce  côté,  et,  dans 
quelques  secondes,  il  sera  ici. 
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SAINT-IUST. 

Que  ceux  qui  voudront  assister  à  un  grand  acte  de  justice 
ne  bougent  pas  de  cette  place  j 

Qoatra  Cbarenn,  têtu  des  cooleara  natioiutles,  «ntrent  à  pied  anr  la  place, 
précédant  la  calèche  de  Schneider.  Celoi-ei  est  dans  la  calèche  avec  Glo- 
tilde  richement  Tètoe.  Il  a  ses  Cavaliers  noirsj  les  hussards  de  ja  Mort,  poor 
escorte  antoor  de  Inl.  Saint- Jast,  pendant  ce  temps,  est  rentré  d  ans 
l'hôtel  de  Tille  et  est  appam  sur  le  balcon.  Un  geste  de  Saiot-Jast 
amène  la  calèche  le  pins  près  possible  dn  balcon.  Tout  à  coop,  Glotilde 
OQTre  la  portière,  s'élance  k  terre,  tombe  à  genoux  et  crie  au  milieu 
d'un  silence  solennel.)  ^ 

SCÈNE  lY 
Les  MÊMES,  GLOTILDE,  SGHNEIDKR,  RAOUL. 

GLOTILDE.  ,   ^ 

Justice,  citoyen  I  j'en  appelle  de  cet  homme  à  Saint-Just  et  à 
la  Convention! 

SAINT-JUST. 

Parle,  jeune  fille.  QuVt-il  fait?...  je  t'écoute. 

GLOTILDE. 

Mon  père  s'était  exilé.  Pour  dire  un  dernier  adieu  à  ma 
nièro  mourante,  il  a  repassé  le  Rhin;  Schneider  l'a  fait  arrêter. 

SAINT-JUST. 

Ton  père  était  émigré,  Schneider  était  dans  son  droit. 

CLOTILDE. 

Je  suis  venue  lui  demander  grâce  pour  mon  père,  lui  ofifrir 
tout  ce  que  je  possédais...  deux  millions  :  il  a  refusé. 

SAINT-JUST. 

Sais-tu  jeune  fille  que  tu  fais  un  magnifique  éloge  de  cet 
homme  ? 

CLOTILDE. 

Attends.  Le  lendemain,  il  a  rendu  la  liberté  à  mon  père,  à 
la  condition  que  mon  père  le  recevrait  chez  lui.  11  est  venu, 
et,  d'avance  ayant  fait  dresser  la  guillotine  devant  nos  fenêtres, 
il  m'a  dit:  a  Ta  main  ou  la  tête  de  ton  père!»  (Monvemont  de 
Schneider.)  Ose  donc  nier?...  Alors,  je  n'ai  plus  eu  d'espoir 
qu'en  toi,  j'ai  consenti  à  tout  ce  qu^il  exigeait  de  moi,  mais 
à  la  condition  qu'il  me  présenterait  d'abord  à  toi  comme  sa 
femme. 
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SAINT-JUST. 

Et  pourquoi  exigeais-tu  cela  ? 

CLOTILDE. 

Pour  faire  ce  que  je  fais.  (Eiie  se  met  à  genoux.)  Pour  me 
mettre  à  tes  pieds,  et  pour  dire  :  justice  1 

SAINT' JUST. 

Tu  m'as  demande  justice,  et  tu  vas  l'avoir.  Mais  qu'aurais-tu 
fait  si  tu  ne  m'avais  pas  trouve  disposée  te  la  rendre? 

CLOTILDE. 

Ce  soir,  je  l'aurais  poignardé! 

SAINT-JUST. 

Raoul,  va  relever  ta  fiancée...  —  Citoyenne,  tu  es  libre. 
Que  ton  père,  puisqu'il  est  rentré  en  France,  y  reste  et  fasse 
sa  soumission.  Il  ne  sera  pas  inquiété.  Que  désires-tu  encore? 

CLOTILDE. 

Citoyen,  puisque  tu  m'as  accordé  tout  ce  que  je  demandais 
de  toi,  puisque  je  suis  libre  d'aller  pleurer  ma  mère,  d'aller 
consoler  mon  père,  je  te  demande  comme  dernière  faveur  la 
grâce  de  cet  bomme. 

SAINT-JUST,  frappant  de  son  poing  la  traTarse  dn  balcon. 
Sa  grâce  ?  la  grâce  de  cet  homme  exécrable,  de  ce  misé- 
rable ?  tu  ris  jeune  fille  !  si  je  faisais  grâce,  la  justice  déploie- 
rait ses  ailes  et  s'envolerait  pour  ne  plus  redescendre  sur  la 
terre  !  Arrêtez  cet  homme. 

SCHNEIDER,  s'élançant  hors  de  la  Yoitnre. 
Tète  et  sangl  m'arréter,  moi  !...  Est-ce  que  tu  crois  que  JA 
me  laisserai  égorger  sans  me  défendre?...  A  moi,  mes  hus- 
sards I...  m'entendez-vous?...  Rien  !...  rien  I...  Trahi...  trahi 
par  ces  lâches  qui  m'obéissaient  hier  !...  Eh  bien,  à  toi  Saint- 
Just  !  (il  tire  nn  eonp  de  pistolet  snr  Saint-Jnst*) 

SAINT-JUST. 

Au  tribunal  révolutionnaire  I... 

(Le  peuple  se  précipite  snr  Schneider,  qne  l'on  entratae  Tiolemment.  — 

Tomnlte.  Vociférations.) 
TOUS. 

Vive  Saint' Just  I 

(Défilé  des  Volontaires.) 


1 
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^  DIXIÈME  TABLEAU 

L'a?  ant-garde  de  l^armëe  française. 

SCÈNE  UNIQUE 

SAINT-JUST,  HOCHE,  PICHBGRU,  FARAUD,  FALOU, 

ÊTAT-MàJOH,  Soldats. 

SAINT-JUST. 

Citoyens,  ayant  le  combat,  j'ai  une  communication  à  vous 
faire,  une  bonne  nouvelle  à  vous  annoncer. 

PIGHBGRU. 

Citoyen  représentant,  je  te  préviens  que  l'ennemi  va  com- 
mencer le  feu. 

SAINT-JUST. 
Qu'il  commence  !  (Oa  entend  dans  ce  moment  la  détonation  d'une 
batterie  de  canons*  ])enx  hommes  tombent.  —-  Lisant.) 

Le  citoyen  Dugommier  à  la  Convention  nationale. 

«  Citoyens  représentants,  Toulon  est  en  notre  pouvoir.  Hier, 
nous  avons  pris  le  fort  Mulgrave  et  le  petit  Gibraltar.  (Daoziftme 
détonation. — Il  continne.)  A  dix  heures  du  soir,  les  représentants 
du  peuple  Barras  et  Fréron  prendront  possession  de  la  place 
au  nom  de  la  France.»  (Troisiëqie  détonation.) 

STÉPHEN,  Tenant  tomber  anx  pieds  de  Picbegm. 

Général,  je  meurs  pour  la  France. 

PIGHBGRU. 

Mon  pauvre  Stéphen  ! 

STBPHBN. 

Ne  me  plaignez  pas,  général  :  mes  derniers  regards  voient  la 
France  libre  et  victorieuse.  Yive  la  France,  la  seconde  patrie 
dos  proscrits  l 

(il  meurt.) 

PICHBGBU. 

En  avant  ! 

TOUS. 

En  avant  i 

SAIMT-JUST.    • 

Que  nul  ne  passe  la  frontière  avant  moi.  En  avant  ! 
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TOUS. 

Fn  avant  I 


ONZIEME  TABLEAU 
SCÈNE  UNIQUE 

Les  Mêmes. 

Tablean  de  bataille.  Cris  de  rictoire.  —  Sûnt-Jastj  preoant  on  drapeao 
de»  mains  da  porte-drapean^  traverse  la  petite  ririere  et  va  le  planter 
sur  la  terre  bavaroise. 

SAINT-JUST. 

Ce  pas  que  la  France  vient  de  faire  au  delà  de  ses  frontiè- 
res, c'est  le  commencement  de  sa  course  à  travers  l'Europe* 
Comme  elle  a  franchi  ce  ruisseau  sans  nom,  elle  franchira  le 
Rhin,  le  Pô  et  le  Danube.  Au  nom  de  la  liberté,  je  prends  pos- 
session de  cette  terre...  Vive  la  République  1 

TOUTES   LES   VOIX. 

Vive  la  République  I 

(La  toile  tombe  sar  les  premières  mesures  de  la  Marseillaise-^ 
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